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,De  tout  ce  qu  il  importe  d* apprendre  pour  être  au 
courant  des  conno'rjfances  &  h  V abri  des  erreurs  « 

relatives  a  V An  de  gué/  u  • 

* 

Dédié  à  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Duc 
cTOrlé  an  s  j  premier  Prince  du  Sang* 

Par  M.  Retz» 

TOME  QUATRIÈME, 


A  PARIS 

Chez  MÉQUIGNON  ,  Taîné  ^  Libraire  3  rue 
des  Cordeliers ,  près  des  Ecoles  de  Chirurgie, 


M.  DCC,  LXXXYII. 


Non  ullam  aut  vim  aut  infidias  homi- 
num  judiciis  facimus  aut  paramus  5  ve- 
ïum  eos  ad  res  ipTas  ,,  &  rerum  fœdera 
adducimus }  ut  ipfi  videant  quid  habeant 
quid  arguant  ,,  quid  addant  atque  in  com¬ 
mune  conférant. 

B  a  c  o. 
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NOUVELLES  DE  MÉDECINE  ? 

Article  Premier. 


Suite  des  Réfl  e  xi  o  n  s  concernant  l’in¬ 
fluence  des  climats  dans  les  maladies 
populaires  ,  ferrant  de  réponfe  a  une 
lettre  de  M.  Read,  Médecin  a  Metp_, 
du  ix  Février  17  87  ,  dans  laquelle  V au¬ 
teur  a  pris  la  défenfe  du  Projet  de  Géo¬ 
graphie  Médicale  à  l’ufage  des  troupes. 


M  O  N  S  I  E  U  R  , 

J’aurois  bien  mal  rempli  mon  but,  fi,  en 
propofant  un  fujet  de  difcujfion  falutaire ,  in- 
térefiant  pour  l’humanité ,  je  n’avois  qu’ou¬ 
vert  une  fource  à  des  écrits  polémiques  , 
dans  lefquels ,  vous  le  favez,  on  ne  tombe 
jamais  d’accord  ,  ne  fût-ce  que  par  amour- 
propre,  &  qui  ne  fervent  qu’à  fortifier  le 
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vulgaire  dans  l’opinion  que  les  Médecins 
font  perpétuellement  en  dilfention. 

S’il  étoic  poffible  que  je  FufTes  déterminé 
par  toute  autre  chofe  que  par  des  faits  en  fa¬ 
veur  du  Projet  de  Géographie  Médicale  que 
vous  défendez ,  le  poids  de  votre  autorité 
pourrait  peut-être  y  réuflir  j  mais  je  n’ai  pu 
retirer  de  votre  lettre  d’autre  fruit  ,  que  d’y 
découvrir  une  partie  des  raifons  qui  peuvent 
paraître  fpécieufes  à  quelques  partifans  de 
cette  nouveauté,  &  une  occafion  favorable 
pour  difeuter  ces  raifons.  Je  les  difeuterai 
fans  partialité,  fans  aigreur,  guidé  unique¬ 
ment  par  le  defir  d'être  utile ,  que  vous 
perlffRez.  Rien  n’eft  fi  aifé,  Moniteur,  que 
le  perfifRage  j  mais  rien  ne  prouve  mieux 
le  défaut  de  moyens  que  celui-là  :  je  me 
garderai  de  l’employer.  Je  n’imprime  d’ail¬ 
leurs  cette  réponfe ,  que  j’ai  eu  l’honneur 
de  vous  envoyer  le  17  Février  dernier  ,  8c 
qui  eft  reliée  fans  réplique  ,  qu’ après  m’être 
alluré,  par  un  laps  de  plufieurs  mois,  que 
vous  n’avez  rien  trouvé  à  répliquer® 
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Vous  commencez  par  ce  vers  de  G*,  es  s  Et 
dans  le  Méchant  ; 


Quand  je  blâme  quelqu'un  ,  je  le  dois  t  &  ms 
nomme . 

Je  ne  hlâmois  perfonne ,  Moniteur ,  je 
réftéchijfois  fur  une  chofe  ,  &  une  chofc 
utile  ,  quoique  vous  en  difiez  ;  j’ crois  d’ail¬ 
leurs  nommé  à  la  tête  des  Nouvelles  de 
Médecine .  Ce  que  Greffet  fait  ad  relier  au 
Méchant ,  ne  me  convient  fous  aucun  rap¬ 
port  ;  l’épigramme  qu’on  auroit  voulu 
mettre  dans  votre  épigraphe  y  n’en  eft  point 
une.  Vous  continuez  : 

Si  le  fyjlêmc  d’abufer  de  tout ,  qui  ,  félon 
vous  ,  caracîérife  cette  partie  de  notre  fiée  le  s 
s* eft  introduit  dans  l' Art  de  guérir  3  on  en 
chercherait  en  vain  une  preuve  dans  l  in¬ 
fluence  que  loti  continue  d‘ attribuer  aux 
climats  fur  la  f'anté  de  ceux  qui  les  habitent. 

Oui,  Moniteur,  le  fyftême  d’abufer  de 
tout,  &  principalement  des  chofes  qu’on 
r.e  peut  démontrer ,  comme  les  caufcs  des 
maladies  populaires  ,  me  paroît  dominer  en 
Médecine  au  détriment  de  cette  fcience  ; 
mais  l’abus  fer  oit  au  comble ,  li  les  Médecins 
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cf’ hôpitaux  3  les  feuls ,  pour  ainfl  dire  ,  qui 
foutiennent  leur  Art  contre  les  incurfions 
des  Médecins  fpéculateurs,  venoient  à  être 
imbus  de  la  contagion  des  fyftêmes.  C’eft 
pour  tâcher  d’obvier  à  ce  malheur  que  j’ai 
écrit  mes  Réflexions  fur  le  Projet  de  Géo¬ 
graphie  Médicale,  8c  que  je  les  ai  foumifes 
au  jugement  des  Médecins  d’hôpitaux ,  au 
vôtre  particulièrement  ,  fans  prétendre  que 
mon  opinion  dût  prévaloir  ;  8c  c’efl:  pour 
continuer  de  porter  dans  cette  matière  tout 
le  jour  dont  elle  eft  fufeeptibie ,  que  je 
vais  développer  davantage  mes  proportions, 
&  difeuter  les  objedions  que  vous  avez 
bien  voulu  y  faire  3  l’Art  de  guérir  ne  pourra 
que  gagner  à  cette  difcufïîon. 

Qu’ai-je  fait  d’abord  en  déduifant  les 
motifs  de  confiance  qui  pouvoient  déter¬ 
miner  pour  ou  contre  une  opinion  nouvelle , 
dont  vous  vous  déclarez  partifan  ,  8c  qui 
a  beaucoup  d’antagoniftes ,  fi  ce  n’eft  une 
chofe  utile  ,  une  chofe  recommandable  par 
mille  exemples?  On  a  di  feu-té  les  documens 
de  toutes  les  fedes  de  Médecins ,  qui  , 
hélas  1  ont  été  nombreufes  :  Dogmatiques, 
Empiriques,  Méthodiques,  Méchaniciens  , 
Chymiftes  ,  Obfervatiomfles  (  Nouvelles 


Tom.  77,  p.  397),  Epidémies ,  Tom.  ///, 
pag.  414  )  ,  tous  ont  été  fcrutés  dans  leurs 
principes ,  examinés  dans  leurs  conféquences, 
obfervés  dans  leurs  fondions  3  &  vous  vou¬ 
iez  qu’on  épargne  les  Topographes . 

Vous  auriez  peut-être  préféré,  &  c’effc 
tout  fimple  ,  que  le  fujet  de  votre  nouvelle 
fede  eût  été  accueilli ,  comme  il  vous  pa- 
roifioit  le  mériter,  fans  examen  ,  à  l’aide  de 
l’autorité  feule  du  Médecin  éclairé  qui  a 
entrevu  la  pojjtbilitê  de  l  exécution  de  fon 
projet.  La  chofe  n’étoit  pas  poffible ,  Mon¬ 
iteur;  cette  facilité  elle-même  n’auroit  été 
ni  avantageufe  à  l’auteur  ,  ni  favorable  au 
parti  des  croyans  3  on  les  auroit  tracalle  plus 
tard  ,  lorfqu’ils  Ce  feroient  peut-être  vus 
fortifiés  dans  leur  croyance.  Vous  même 
devez  trouver  bon  que  je  me  fois  occupé 
à  réfléchir  fur  le  fujet  qui  vous  i  n  té  relie  j 
s’il  a  le  defius  ,  fon  triomphe  en  fera  plus 
grand ,  &  vous  ferez  forcé  de  reconnaître 
que  j’y  aurai  contribué. 


JLe  projet  [de  Géographie  Médicale  ell  oifeux  9 
ridicule  ,  contradiûoire  à  lui-mêmé  ,  Sc  humi¬ 
liant  pour  les  Médecins. 

Cette  erreur ,  (t  Von  pouvait  regarder 
comme  telle  ce  point  d'hygiène  ,  feroit  plus 
un  radotage  qu  un  fchifme ,  &  Von  en  char - 
geroit  plutôt  la  mémoire  d‘ Hypoerate  que 
Cefprit  novateur  de  notre  ficelé. 

C’ePc  donc ,  Moniteur ,  une  opinion  renoua 
veille  des  Grecs  ,  que  l’auteur  du  projet  a 
mife  au  jour  ,  5c  que  vous  défendez  ;  mais  * 
en  l’étayant  de  l’autorité  d’Hypocrate ,  ne  fe¬ 
riez-vous  point  dans  l’erreur  1  Cette  opinion 
ePc-elle  bien  réellement  celle  de  l’auteur 
grec  à  qui  vous  l'attribuez?  Avez-vous  pu 
croire  que  de  tous  les  Médecins  attachés 
aux  préceptes  de  ce  grand  homme ,  occupés 
«de  fes  écrits ,  imitateurs  de  fa  pratique ,  le 
feul  auteur  du  projet,  l’eût  découvert  3  dé¬ 
veloppé  ,  propofé  ,  fi  c’eût  été  une  dé¬ 
couverte  fufceptible  de  développement ,  ou 
feulement  propofable? 

Ce  que  vous  appeliez  un  point  dé  hygiène 
dont  on  devrait  charger  la  mémoire  d’Hy •* 
pocrate ,  ne  feroit-il  pas  plutôt  le  fonge 
creux  de  quelque  mauvais  tradu&eur  des 
ouvrages  grecs  ,  d’un  homme  que  vous 
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nommez  le  pere  de  la  Médecine ,  mais  qui 
n’eft  certainement  pas  celui  des  erreurs  qu’on 
a  mifes  fur  Ton  compte,  afin  de  leur  donner 
du  crédit? 

Vous  ferez  aifémentdéfabufé,  Monfîeur» 
( ï  vous  parcourez  attentivement  la  précieufe 
tradudion  françoife  des  Aphorifmes  d'Hy~ 
pocrate  y  dont  M.  Leeebure  de  Ville- 
brune  vient  de  faire  préfent  à  tous  ceux 
qui  ne  pouvoient  prendre  une  idée  des 
fentimens  du  père  de  la  Médecine ,  dans 
des  tradudions  infidèles.  Parmi  plufieurs 
remarques  relatives  aux  opinions  des  tra- 
dudeurs ,  fubftituées  à  celles  de  l’auteur  , 
vous  y  verrez  que  celui-ci  n’a  pas  commis 
l’erreur  dont  vous  l’accufez  ;  qu’il  n’a  pas 
écrit  un  mot  qui  exprime  qu’il  regardoic 
les  climats  comme  des  caufes  de  maladies , 
&  qu’il  n’avoit  befoin  de  Géographie  Mé¬ 
dicale  y  ni  peur  traiter  fes  malades,  ni  pour 
compofer  fes  épidémiques. 

A  confulter  donc  le  vrai  fens  des  écrits 
d’Hypocrate  ,  la  dodrine  d’une  Géographie 
Médicale  (  quoique  univerfellement  recon¬ 
nue  ,  à  ce  que  vous  prétendez)  ne  paroît 
que  deflinée  à  s3 introduire ,  comme  vous 
le  dites  vous-même ,  en  Médecine  pour 

A  5 


fauvcr  aux  efprits  fuperficiels  les  details  de 
l'inftruHion  V ennui  de  la  fcience. 

Quand  il  feroit  vrai  qu  Hypocrate  eue 
pente  que  les  climats  étoient  la  caufe  des 
maladies  populaires  obiervées  en  Grèce, 
imaginera-t-on  qu’il  ait  voulu  attribuer 
ces  maladies  à  des  climats  éloignés,  d’oii 
feraient  venues  les  perfonnes  qu’il  auroit 
vues  malades  1  Sur  quoi  porte  donc  votre 
parité^  entre  le  fyftême  de  l’auteur  du  projet 
&  celui  que  vous  fuppofez  à  Hypocrate  ? 

Seroit-il  d’ailleurs  bien  étonnant  que  le 
père  de  la  Médecine  fe  fût  trompé’  Ecou¬ 
tons  le  judicieux  Chirac  ,  quand  il  s’élève 
contre  une  autre  opinion  auiïi  faufie  que 
celle  de  l’influence  des  climats ,  &  peut- 
être  aufli  injufêement  attribuée  à  Hypocrate: 
c’efi:  celle  d’un  principe  de  malignité  ,  d’un 
principe  délétère,  d’un  mialrne,  d’unpoifon, 
d’un  gaz  ,  d’un  germe  morbifique ,  en  un 
mot ,  qui  étoit  regardé  de  fon  temps  comme 
la  caufe  des  maladies  que  l’on  voudrait  au¬ 
jourd’hui  faire  palier  fur  le  compte  des  cli¬ 
mats  éloignés. 

33  Ce  dédain ,  ou  ce  mépris  ,  obferve 
Chirac  ,  que  je  remarque  ici  pour  les 
(opinions  des)  anciens  Médecins  *  ne  doit 
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m  pas  paroître  furprenant  dans  un  temps 
33(1 694.)  où  la  Phylîque  ne  reconnoît 
33  d’autre  autorité  que  celle  de  la  railon  3c 
33  de  l’expérience,  qui  font  les  pivots,  fi 
33  je  puis  m’exprimer  ainfi  ,  fur  leîquels  elle 
33  doit  rouler.  Il  faut  l’avouer ,  Hypocrata 
3>  &  Galien  ne  doivent  pas  avoir  plus  de 
33  privilèges  vgd  Arifiote  j  ils  ignoroient  la 
33  circulation  ;  ils  ignoroient  donc  l’unique 
33  fondement  qu’ait  la  Médecine  :  ils  n’é- 
33  toient  donc  que  des  empiriques  ,  qui  , 
»3  dans  une  profonde  obfcurité ,  ne  m ar¬ 
as  choient  qu’à  tâtons,  &  ne  pouvoient  évi- 
33  ter  des  faux -pas  ,  qui  faifoient  retomber 
•a  malheureufement  fur  les  malades  tout  le 
33  poids  de  leur  ignorance  {des  fi  ivre  s  ma- 
3»  lignes  y  &c.  Tarn.  /,  pag.  6.)  «.  Il  fera 
plus  aifé  de  s’écrier  au  blafphême,  au  fean- 
dale ,  contre  de  tels  reproches  ,  que  d’en 
détruire  les  motifs. 

Former  de  la  réunion  des  topographies 
médicales  du  royaume  un  enfiemble ,  dans 
lequel  les  analogies  ,  les  oppofitions  &  les 
nuances  intermédiaires  des  climats  fioient 
faciles  a  fiaifir  s  tel  efi  le  plan  du  Méde¬ 
cin  éclairé  qui  a  entrevu  la  poffibilitè  dt 
l'exécution  d'un  projet  aujji  intérejfant,,,i9 
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Ceci  amené  naturellement  l utilité  d'une 
Géographie  Médicale  ,  qui  ,  ayant  pour 
hafe  des  topographies  particulières  ,  guidera 
le  Médecin  obfervateur  dans  les  routes  tor~ 
tueufes  que  lui  font  parcourir  les  complica - 
fions  des  maladies. 

Eh  1  y  a-t-il  d’autres  routes  tortueufes 
dans  la  Médecine,  (i  ce  n’efl  celles  que  s’oc¬ 
cupent  fans  celfe  à  y  creufer  les  faifeurs  de 
fyftêmes ,  les  Médecins  fedaires ,  comme 
les  topographes  ? 

Vous  concluez ,  dans  ce  paragraphe,  de 
ce  qu’on  a  entrevu  la  pojfibilité  de  l exécu¬ 
tion  d'un  projet ,  que  cela  amené  naturelle¬ 
ment  l' utilité  de  ce  projet  :  cela  eft-il  bien 
conféquent?  L’utilité  d'un  projet  ne  peut 
être  démontrée,  félon  moi  ,  que  par  des 
obfervations  qui  en  faffent  voir  clairement 
le  fuccès  ;  or ,  quand  j’ai  cherché  à  me 
convaincre  de  futilité  qu’on  a,  dites-vous, 
entrevue ,  ce  font  précifément  des  faits  & 
non  pas  des  probabilités  qui  m’ont  entraîné 
hors  du  fentiment  que  vous  avez  adopté. 

Un  des  principaux  faits  qui  m’ont  fervi, 
dans  ces  recherches  ,  vous  eft  parfaitement 
connu  j  c’eft  pour  vous  prouver  mon  impar¬ 
tialité  que  je  le  préfère  ;  vous  étiez  un  des 
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Médecins  employés  en  Bretagne  du  temps 
de  la  dylîenrerie  qui  ravageoit  notre  armée 
en  1775»,  &:  vous  citez  cette  obfervatioa 
dans  votre  lettre  à  l’occafion  de  quelques 
gonflemens  aux  genoux  :  le  même  climat  , 
la  même  faifon  ,  la  même  maladie ,  fem~ 
bloient  exiger  de  huit  Médecins  qui  ont 
écrit  en  meme  temps  que  vous  lur  ce  111- 
jet,  qu’une  géographie  médicale  ,  uniforme 
&  falutaire  leur  fervît  de  guide  dans  les 
routes  tortueufes  du  traitement  de  cette 
maladie.  Cependant  il  a  bien  fallu  remar¬ 
quer  la  diverhté  fâcheufe  non-feulement 
des  raifonnemens  que  ces  Médecins  ont 
produits  fur  les  caufes  de  la  dyffenterie  de 
Bretagne,  mais  encore  celle  des  traitemens 
qu’ils  ont  employés  (  Ncyeç  Nouvelles  de 
Médecine  Tom.  III 3  pag.  38). 

Et  n’allez  pas  alléguer  que  ces  huit  Mé¬ 
decins  ignoroient  les  dogmes  précieux  de 
la  Géographie  Médicale  ,  afin  d’inférer  de 
là  qu’on  ne  peut  rien  conclure  de  la  dis¬ 
cordance  de  leurs  fentimens  &  de  leur  pra¬ 
tique ,  contre  l’utilité  du  projet  3  car  l'au¬ 
teur  de  ce  projet  qui  en  connoifloit  toutes 
les  branches ,  qui  en  avoit  calculé  l’éten¬ 
due ,  pefé  les  forces  9  apprécié  futilité,  cet 
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auteur  lui-même  n’a  point  hélîté  de  fe  ré¬ 
pandre  en  éloges ,  fur  les  diverfes  caufes 
auxquelles  la  même  maladie  fe  trouve  attri¬ 
buée  dans  le  même  lieu ,  &  d’autorifer  de 
fonfuffrage  les  cinq  ou  fix  traitemens  divers 
que  ces  prétendues  caufes  ont  indiqués. 

La  contradiction  qui  fe  trouve  entre  le 
projet  d’une  Géographie  Médicale  6c  les 
réfultats  contradictoires  entr’eux  de  la  nou¬ 
velle  doCtrine  qu’il  annonce ,  dans  une  cir— 
confiance  aufli  favorable  pour  en  démontrer 
l’utilité,  que  celle  de  la  dylTenterie  de  Bre¬ 
tagne  ,  ne  m’ont  donc  pas  laiffé  lç  maître 
de  me  rendre  à  vos  raifons  en  faveur  du  pro¬ 
jet;  j’ai  du  perfîfter,  je  vous  en  demande 
pardon,  à  le  trouver  oifeux. 

Selon  vous  ,  l’auteur  du  projet  convient 
que  les  mêmes  maladies  peuvent  régner  d 
'Toulon  &  d  Lille  ;  mais  il  croit ,  avec 
tous  les  Médecins ,  que  la  différence  de 
climat  peut  &  doit  mettre  des  nuances 
dans  Vintenfité  de  tel  ou  tel  fymptôme  y  que 
par  exemple  ,  dans  une  péripneumonie  bi - 
lieufe  ,  la  caufe  inflammatoire  domine  plus 
che £  V habitant  de  la  Provence  ,  &  que  V ap¬ 
pareil  de  putridité  eft  plus  évident  cher  U 
Flamand » 
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Difpenfez  -  vous,  de  grâce,  Monficur  ÿ 
d’alfocier  tous  les  Médecins  à  ce  fingulier 
genre  de  croyance  ,  &c  dilpenlez-moi  en 
même-temps  de  multiplier  les  citations  pour 
faire  voir  que  vous  n’avez  pas  confulté 
tous  ceux  que  vous  avez  pu  croire  de  votre 
avis.  J’ouvre  un  livre  qu’on  vient  de  me 
remettre  encore  mouillé  ,  au  fortir  de  la 
prefle  ;  c’eft  la  traduction  françoife  de  la 
Matière  Médicalede  Cullen,  par  M.  Caul- 
let  de  Veaumorel,  &  je  lis  dans  la 
note  il  du  traducteur ,  précifément  le  con¬ 
traire  de  ce  que  vous  faites  dire  à  l’auteur 
du  projet ,  8c  penfer  à  tous  les  médecins. 
Dans  un  parallèle  des  habitans  du  pays  où 
habitoit  Boerhaave  (  analogue  ,  comme 
vous  favez  ,  à  celui  de  la  Flandre  ) ,  avec 
ceux  de  nos  climats  bien  moins  chauds  que 
la  Provence ,  M.  de  Veaumorel  dit  préci¬ 
fément  que  les  climats  froids  (  tels  que  la 
Flandre  &  la  Hollande  dont  il  parle)  dtf- 
pofent  leurs  habitans  a  avoir  un  fang  inflam¬ 
matoire..'.  tandis  que  les  habitans  de  nos 
climats  font  foibles  &  vivent  dans  un  épui - 
fement  continuel.  Son  but  eft  de  blâmer 
la  pratique  de  faigner  dans  ces  derniers 
climats ,  qui  convenoit  parfaitement,  félon 
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lui ,  dans  la  patrie  de  Boerhaave.  En  effet 
l’Hypocrate  du  nord  a  mis  cette  opération, 
fort  en  vogue  dans  îa  Flandre  &  tous  les 
Pays-Bas ,  fans  fe  douter  qu’il  s’expofoit 
à  contredire  l’auteur  du  projet  &  vous. 

Vous  rapprochez  trois  de  mes  phrafes, 
&  vous  prétendez  quelles  fe  contredifent 
entr’ elles  ;  qu’elles  font  de  ma  part  un  aveu 
de  r  influence  des  climats  fur  la  faute  ,  8c 
par  conféquent  de  l’utilité  du  projet.  Non, 
Moniteur ,  ces  phrafes  ne  le  contredifent 
point ,  elles  ne  contiennent  point  l’aveu 
que  vous  auriez  voulu  y  faire  trouver  ; 
elles  renferment  au  contraire  une  idée  qui 
prouveroit }  au  belbin  plus  que  tout  le 
relie  de  mes  réflexions  s  que  le  projet  eû: 
üifeux  j  ridicule  dans  quelques  unes  de  fes 
parties ,  &  contradictoire  à  lui-même  dans 
d’autrçs.  Je  dis  une  idée  ,  car  elle  ne  porte 
que  fur  un  mot ,  auquel  vous  aurez  négligé 
de  faire  attention  &  qui  exigeoit  apparem¬ 
ment  plus  de  développement. 

Je  ramène  mes  proportions  à  des  termes 
clairs  »  afin  de  prévenir  les  objections  d’une 
logique  fubtiîe  ;  &  je  dis  qu’on  peut  tomber 
malade  parce  qu’on  a  changé  de  climat  8c 
©ou  pas  parce  qu’on  eft  ou  parce  qu’on 
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a  été  dans  tel  ou  tel  autre  climat  ;  que 
les  maladies  qui  fuccèdent  aux  émigrations 
font  les  mêmes  dans  tous  les  pays  ;  que 
les  plus  communes  font  des  fièvres  rémit¬ 
tentes  &  intermittentes  ;  que  ces  maladies 
font  répandues  par -tout;  que  les  inflamma¬ 
tions  régnent  en  Hollande,  en  Flandre,  & 
le  fcorbut ,  la  putridité  en  Provence ,  de 
l’aveu  même  des  Médecins  topographes 
(  Tom.  III ,  pag.  56  )  ;  que  la  marche, 
le  traitement  de  ces  maladies  ne  diffèrent 
pas  dans  les  climats  oppofés  par  leurs  conf- 
titutions  ,  à  moins  que  des  fymptômes  par¬ 
ticuliers  n’exigent  des  fecours  difFérens  ; 
mais  que  ces  changemens  ,  dans  le  traite¬ 
ment,  ne  peuvent  être  déterminés  par  la 
connoilfance  du  pays  où  l’on  étoit  aupara¬ 
vant  en  bonne  fanté. 

J’ai  dit  de  plus  que  la  fituation  des  lieux 
influe  fur  la  fanté  y  &  plus  bas  ,  c\u’ aucune 
maladie  épidémique  ne  fl  l  effet  de  cette  in¬ 
fluence ,  &  vous  trouvez  cela  contradictoire: 
avec  moins  de  précipitation,  von?  feriez 
venu  à  mon  avis.  Si ,  dans  l’hypothèfe  de 
Meffieurs  les  topographes ,  ce  font  les  cli¬ 
mats  d’où  i’on  vient  ,  qui  prodüifent  les 
maladies  dans  celui  où  l’on  çftj  ils  auroient 
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donc,  fui*  ce  pied-là,  autant  de  maladies 
particulières  à  traiter  que  de  fujets  malades 
qui  Feraient  venus  de  climats  différens. 
Ils  n’auroient  donc  aucune  maladie  épidé¬ 
mique  ,  puifqu’on  entend  par-là  une  feule 
&  meme  maladie  répandue  parmi  le  peuple  , 
epl ,  fur  ,  demos  ,  le  peuple.  C’eft  ce  mot 
épidémique  qui  étoit  là  pour  fervir  à  éclaircit 
mon  idée  ,  &  qui  n’a  manqué  de  me  pré— 
ferver  du  reproche  de  contradiélion ,  que 
parce  qu’il  n’a  pas  été  compris. 

Dans  la  même  hypothèfe,  la  maladie  épi¬ 
démique  de  Bretagne  ,  à  laquelle  vous  avez 
été  employé  ,  n’auroit  pas  été  plutôt  une 
dyflenterie  qu’une  fièvre  inflammatoire  ou 
putride,  ou  le  fcorbut,  ou  la  cachexie, 
c’eft-a-dire  qu’il  n’auroit  pas  exifté  de  ma¬ 
ladie  vraiment  épidémique  ,  mais  un  a  fie  câ¬ 
blage  de  plufieurs  épidémies  :  les  malades  ve¬ 
nus  de  Flandres  auraient  eu  l’une  de  ces  ma¬ 
ladies  ;  ceux  de  Provence  l’autre  ;  une  autre 
aurait  été  le  partage  des  émigrans  partis 
du  Hainaut,  où  l’on  boit  beaucoup  d’eau» 
de-vie  ;  enfin  vous  auriez  eu  peut-être  une 
vingtaine  de  maladies  épidémiques  à  traiter, 
comme  il  y  aurait  eu  dans  votre  armée  des 
troupes  venues  de  vingt  climats  différens» 
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Mais  puifque  tous  vos  malades  n’avoient 
que  la  dyfienterie  ,  comment  voulez-vous 
que,  fans  prévention,  l’on  convienne  que 
cette  maladie  épidémique  étoit  produite 
par  l’influence  des  climats  d’où  les  malades 
étoient  partis  pour  le  rendre  en  Bretagne  2 
&  fur-tout  comment  prétendez-vous  qu’on 
auroit  dû  faire  pour  tirer  de  la  connoif- 
fance  de  ces  climats  éloignés  ,  un  guide 
dans  les  routes  tortueuses  du  traitement  ? 

Il  y  a  ,  même  dans  les  maladies  aiguës  9 
des  Symptômes  équivoques  pour  le  Médecin  : 
les  complications  vermineuSes  3  nerveuSes , 
dénaturent  les  Symptômes  ejfentiels  de  quel¬ 
ques  unes  de  ces  maladies  &  en  présentent 
d'autres  qui  Sont  totalement  étrangers  à  leur 
nature. 

Ce  que  vous  dites -là,  Monfieur  ,  n’eft 
pas  nouveau  ;  &  cette  remarque  n’a  pas 
pour  but  de  critiquer  fur  l’ancienneté  d’une 
obfervation.  Ce  qui  feroit  nouveau  ,  c’eft 
qu’il  fût  pofïible  d’en  conclure  que  les 
fymptômes  équivoques  pour  le  Médecin, 
dans  les  maladies  vermineufes ,  nerveufes , 
&c.  ne  le  feront  plus  pour  les  Médecins 
topographes.  Si  ce  n’eft  pas  là  ce  que  vous 
avez  voulu  dire  3  vous  avez  fait ,  dans  le 
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paragraphe  précédent ,  ce  que  vous  trouves 
mauvais  que  j’aie  remarqué  $  vous  avez 
âbufé. 

Le  climat  efi  le  moule  dans  lequel  fe  mo¬ 
difient  tous  les  rapports  des  maladies  \  quel 
avantage  naura  pas  un  Médecin  infiruit 
de  ces  modifications ....  J' ai  vu  3  dit  Lind  , 
3?  en  Angleterre  le  vomijfement  noir  fur  un 
bj  Negre  né  a  Mexico  ;  fai  encore  vu  dans 
33  ce  pays  ,  des  Américains  attaqués  de  la 
33  colique  seche  3  &  dans  une  Dame , 

33  F aphtoides  chronica  3  maladie  endémique 
9>  a  la  Barbade  ou  elle  étoit  née  te. 

Nouvel  abus ,  Monfieur ,  dans  la  confé- 
quence  que  vous  tirez  de  cette  citation  , 
éc  de  vos  propres  obfervations.  Prétendez- 
vous  conclure  de  là  en  faveur  du  Projet  * 
que  c’eft  à  la  Géopraphie  Médicale  ds 
Mexico  s  de  Y  Amérique  Sc  de  la  Barbade  , 
que  Lind  a  été  redevable  de  la  guérifon  des 
maladies  endémiques  de  ces  pays ,  qu’il  a 
vues  en  Angleterre  ?  Il  n’en  a  eu  l’obliga¬ 
tion  ,  félon  moi ,  qu’aux  fymptomes  de  ces 
maladies  qu’il  a  reconnu  »  parce  qui!  les 
avoit  vu  autrefois. 

Beaucoup  de  Médecins  ont  vu  ,  en  gé¬ 
lifiant  ,  périr  quantité  de  marins  faute 
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d’avoir  été  faignés  malgré  les  indications 
les  plus  prenantes  de  le  faire,  parce  que 
de  prétendues  connoidances  fur  la  Géogra¬ 
phie  Médicale  de  la  mer  ,  portoient  à  croire 
qu’on  y  acquiert  le  fçorbut ,  &  qu’on  ne 
veut  pas  faigner  en  conséquence  ceux  qui 
ont  navigué.  Les  fuites  faeheufes  de  ce 
préjugé  ,  que  j’ai  déplorées  moi-méme  cent 
fois ,  ne  font  qu’un  échantillon  des  fautes 
auxquelles  votre  Géographie  Médicale  ,  fi 
elle  venoit  à  être  adoptée  ,  ne  cefleroit  de 
donner  lieu.  Il  n’y  a,  il  ne  peut  y  avoir  que 
les  fymptômes  aduels  des  maladies  pour 
fervir  de  guide  dans  les  routes  tortueufes  de 
leurs  traitemens  ;  &  ces  fymptômes  ne  font 
équivoques  que  pour  ceux  qui  les  cherchent 
dans  des  fourccs  éloignées,  étrangères  aux 
maladies. 

Je  me  citerai  comme  ayant  tiré  plujîeurs 
fois  des  lumières  intérefjantes  des  notions 
que  les  circonjlances  &  mes  voyages  m  ont 
mis  à  -portée  d' acquérir  fur  V  influence  des 

climats . J‘ ai  vu  1  abus  des  liqueurs 

fpiritueufes  produire  communément  une  ef~ 
pèce  d' infiltration  générale  ,  qui  caracié/ifc 
les  gens  que  Von  nomrpe  blafés  dans  ce 
pays  ;  cet  état  a  conflatnment  cédé  auat 
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toniques  fpiritueux  che £  les  foldats  nés 
dans  le  Hainaut  ,  &  qui  me  font  convenus 
des  exces  qui  avoient  caufé  cette  maladie. 
Cette  méthode  réufiroit  mal  d  un  Provenu 
pal  3  che £  qui  h  infiltration  feroit  une  ma¬ 
ladie  fecondaire  &  dépendante  de  L engor¬ 
gement  des  vifcéres  du  bas-ventre . 

Voilà  encore  un  abus ,  Moniteur  ,  per¬ 
mettez  moi  de  le  remarquer ,  dans  la  con- 
féquence  que  vous  tirez  des  deux  maladies 
que  vous  mettez  en  parallèle.  Obfervez , 
je  vous  prie  ,  que  les  deux  caufes  des  in¬ 
filtrations  que  vous  citez  ,  n  ont  rien  de 
commun  avec  la  Géographie  Médicale  ;  elle 
font,  d’un  côté,  l’excès  d’eau-de-vie  5  Scm 
de  l’autre  ,  l’engorgement  des  vifcéres  du 
bas-ventre.  De  quoi,  s’il  vous  plaît,  la 
Géographie  Médicale,  peut-elle  fervir  ,  dans 
des  cas  femblables ,  au  Médecin  qui  tire, 
d’un  côté  l’aveu  du  malade  adonné  à  la 
boiiTon  d’eau-de-vie  ,  &  qui  a  ,  de  l’autre, 
fous  la  main  les  vifcéres  engorgés  qui  oc- 
calionnent  le  défordre  ?  Si  je  prends  votre 
argument  en  fens  contraire ,  vous  verrez 
tout  de  fuite  que  ce  n’eft  qu’un  paradoxe; 
le  voici  •  J’ai  vu  en  Aunis  ,  &  dans  d’autres 
pays  que  le  Hainaut ,  des  hommes  blafés 
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i d’eau-de-vie ,  que  j’ai  diftingués  &  traités 
üfans  avoir  befoin  pour  cela  qu’ils  vinrent 
idc  cette  province.  J’ai  vu  aulîi  en  Flandre, 
joli  l’on  boit  plus  d’eau-de-vie  qu’en  Hai- 
inaut ,  des  malades  infiltrés  à  la  fuite  des 
tlfièvres  intermittentes ,  que  je  me  fuis  bien 
;j gardé  de  traiter  comme  des  blafés,  fous  le 
irvain  prétexte  qu'ils  habitoient  un  pays  ou 
11’ abus  de  l’eau-de-vie  eft  commun. 

Je  ne  continuerai  pas  ,  Monfieur ,  de 
fuivre  les  obfervations  que  vous  ajoutez  ; 
celles  prouvent  fans  doute  votre  rare  fagacité, 
limais,  nullement ,  à  mon  avis,  l’influence 
.d’une  Géographie  Médicale  ,  foit  dans  l’ori¬ 
gine  des  maladies  populaires,  foit  dans  les 
::traitemens  qui  leur  conviennent.  J’ai  fait 
ien  vain  de  véritables  efforts  pour  voir  cet 
-.objet  avec  les  memes  yeux  que  vous  j  ce¬ 
pendant  je  n’ai  pas  moins  d’empreffemenc 
tique  tout  autre  à  recueillir  ce  qui  me  parole 
f  propre  à  étendre  la  fphère  de  mes  connoif- 
fances. 

C’elf  affez  pour  me  confirmer  dans  l’opi¬ 
nion  que  le  projet  d’une  Géographie  Mé¬ 
dicale  eft  oifeux  ;  vous  ne  voulez  pas  non 
plus  qu’il  foit  contradictoire  ,  ni  ridicule, 
ni  humiliant  pour  les  Médecins,  ni  dange- 
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reux  pour  les  malades.  Si  je  perfide  à  pré¬ 
tendre  qu’il  mérite  toutes  ces  épithètes  9 
ioyez  perfuadé  que  c’efë  moins  pour  dé¬ 
fendre  mon  opinion  ,  &  détruire  la  vôtre  » 
que  pour  éclaircir  de  plus  en  plus  le  fujet 
de  la  queftion. 

V 9us  ave-j  cru  trouver  m  défaut  V auteur 
de  ce  projet  3  parce  que  dans  la  lecture  des 
topographies  de  la  Provence  &  de  Lille  * 
vous  avepvu  les  memes  maladies  je  montrer 
d  des  diftances  aujf  grandes . 

En  eflet  cet  auteur  fait  des  maladies  com¬ 
munes  à  chaque  climat,  tout  ce  qu’il  veut  ; 
ici  il  les  trouve  femblables  à  de  grandes  dif¬ 
tances  ;  dans  un  autre  endroit ,  il  veut 
qu’elles  foient  différentes,  comme  je  l’ai 
déjà  remarque  :  la  caufe  inflammatoire  3 
dit-il ,  domine  plus  che p  l'habitant  de  la 
Provence  ,  &  l'appareil  de  putridité  domine 
plus  che j  le  Flamand . 

Cette  dernière  prepofition  peut  d’ailleurs 
être  vraie  dans  certaines  occasions,  quoique 
le  contraire  arrive  fouvenr  dans  d’autres  5 
•&  ,  dans  les  cas  que  vous  fuppofez ,  les 
fymptômes  fetils  fervent  de  guideau  Méde- 
cin  qui  cherche  à  guérir.  Mille  erreurs  ru¬ 
béfiés  feroient  l'effet  des  combinaifons  de 

celui 
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celui  qui  s’en  rapportèrent  à  d’autres  con- 
noillanccs  qu’à  celles  de  ce  qui  fe  paiCe 
actuellement  dans  les  malades  ,  vous  eu 
avez  vu  un  exemple  plus  haut  dans  l’effec 
de  vos  préfomptions  fur  les  caufes  de  deux 
infiltrations  que  vous  aviez  prétendu  juger 
par  1  a  Géographie. 

Si  ,  continue vous  3  au  lieu  de  fuppofer 
un  feul  homme  propre  a  mettre  en  défaut 
les  connoijfances  géographiques  on  met 
une  armée  dans  le  même  cas  y  quoi ,  Mon - 
fitur ,  dans  le  même  cas  !  une  armée  de 
recrue  !  une  armée  dans  la  fièvre  &  le  dé¬ 
lire  portée  a  1  hôpital  militaire  !  fur  quoi 
porte  donc  votre  parité  ? 

Ce  perfifflage  eft  d’autant  plus  déplacé 
que  vous  ne  pouvez  pas  ne  m’avoir  pas 
compris.  Vous  lavez  ,  Monfîeur  ,  comme 
moi,  qu’il  y  a  mille  cas  où  une  armée 
peut  fournir  comme  je  l’ai  dit  ,  deux 
hommes  par  bataillon  à  un  hôpital  ,  tan¬ 
dis  que  le  Médecin  ignorera  de  quel  pays 
ils  viennent ,  ou  bien  tandis  qu’il  ne  fera 
pas  de  la  feéte  des  I  opographes ,  mais  il  ne 
refiera  pas  pour  cela  dans  l’inaélion. 

Quand  vous  hafardez  de  dire  qu’//  fie 
joint  en  moi  au  defir  dé  être  utile  >  celui  d’être 
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l'homme  de  V Art  prépofé  a  ta  tenue  des 
troupes  3  vous  vous  écartez  de  votre  fujet 
d’une  manière  un  peu  ridicule  pour  m’a- 
dreiTer  une  perfonnalité ,  à  laquelle  la  con- 
duite  de  per  donne  n’a  jamais  donné  moins 
lieu  que  la  mienne. 

Je  conviendrai  avec  vous  d’avoir  plai¬ 
dante  en  propofant  d’enrégimenter  les  fol-  - 
dats  par  conftitutions  climatériques  ,  afin  de 
concilier  les  principes  de  la  Géographie 
Médicale  projetée  avec  le  patriotifme,  au¬ 
quel  on  pourroit  les  trouver  à  la  rigueur 
fort  contradictoires.  Seroit-ii  bien  humain» 
dans  votre  hypothèfe ,  de  condamner  les 
hommes  à  des  changemens  de  climats» 
tandis  que  les  o-ens  de  l’Art  auroient  befoin 
de  nouvelles  connoinances ,  très-difficiles  a 
acquérir ,  pour  en  écarter  les  fuites  fâ- 
cheufes  ?  Voilà  pourquoi  mon  idée  plaidan¬ 
te  ,  &  que  vous  trouvez  baroque  ,  mérite  la 
préférence  fur  le  projet  que  vous  défendez. 

Quel  avantage  n  ai-je  point  a  prétendre 
que  le  projet  ne  peut  être  »  comme  vous  le 
voule £  y  humiliant  pour  la  plupart  des  Mé¬ 
decins  !  Quoi  y  Mon (îeur  y  il  en  f croît  qui 
croiroient  s'avilir  en  s' injlruifant  de  ce 
qu'ils  nont  pu  /avoir  »  Les  fources  d'une 
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faine  doctrine  deviendraient  pour  quelques 
uns  le  poifon  du  déshonneur  ?  Ne  vous  y 
trompe y  pas  j  Monfieur  *  l humiliation  en 
ce  cas  ,  feroit  le  remords  de  L ignorance 
ou  V approbation  forcée  de  l  envie. 

Ainlï  pour  fauver  de  l’humiliation  &  du 
déshonneur  d’avoir  befoin  d’une  Géogra¬ 
phie  ,  un  petit  nombre  de  Médecins  qui 
voudront  bien  croire  à  cette  influence  , 
vous  plongez, ,  de  gaieté  de  cœur ,  dans  le 
remords  de  l’ignorance  la  très-grande  quan¬ 
tité  de  ceux  qui  ne  croiront  jamais  à  cette 
chimère.  Ceux-ci  ont  cependant  exercé , 
ils  exercent  &  ils  exerceront  la  Médecine 
à  l’exemple  d’Hypocrate,  avec  des  fuccès 
que  des  connoillanccs  étrangères  à  celles 
qu’ils  ont  puifées  dans  les  malades  ne  fe- 
roient  qu’altérer. 

J’ai  ,  comme  vous ,  Monfleur ,  un  peu 
voyagé  3  fervi  dans  des  hôpitaux ,  &  retiré 
quelques  fruits  de  mes  occupations  3  je 
continue ,  en  quelque  façon ,  mes  voyages 
de  mes  exercices  3  les  premiers,  dans  les 
écrits  des  gens  de  l’Art  qui  me  paflfent 
tous  par  les  mains  3  les  autres  3  en  voyant 
un  allez  bon  nombre  de  malades  :  parmi 
les  livres  que  j’ai  compulfé  l’année  der- 

B  a 
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mère ,  il  en  eft  un  dans  lequel  l’auteur 
prétend  que  les  maladies  populaires  ont 
leur  fource  dans  l  influence  de  la  lune 
(  Nouvelles  ,  Tom.  Ill  ,pag.  I47  ). 

A  quoi  bon  ce  préambule  3  allez-vous 
dire  î  i°.  .A  faire  voir  que  les  avanta¬ 
ges  dont  vous  vous  faites  fort  en  plusieurs 
endroits  de  votre  Lettre,  ce  fient  d’en  être, 
s’il  y  en  a  d’autres  pareils  dans  la  balance; 
2,0.  a  vous  expofer  en  quel  Cens  j’ai  regardé 
la  Géog'aphie  Médicale  comme  un  projet 
dont  l’exécution  feroit  fort  humiliante 
pour  les  Médecins  ,  &  ,  bien  plus ,  fore 
oppofée  à  la  gloire  de  la  Médecine.  Le 
dirai-je?  il  m’a  fembié  que  l’ouvrage  fuf 
t  influence  de  la  lune  dans  les  maladies, 
avoit  fervi  ou  qu’il  auroit  pu  fervir  de 
modèle  au  plan  de  Géographie  Médicale 
qui  a  été  propofé  depuis.  Relifez  vous- 
même  ces  deux  productions ,  vous  n’y  verrez 
que  les  noms  des  objets  de  la  dévotion  des 
auteurs  à  changer  ;  les  raifonnemens  em¬ 
ployés  par  l’un  &  par  l’autre  pour  donner 
du  poids  à  l’opinion  de  chacun  ,  quadrent 
parfaitement  avec  toutes  deux. 

Ne  foyez  donc  plus  tenté  de  croire  s 
Moniteur  t  que  le  mot  Géographie  MédN 
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cale  me  choque  plus  que  la  chofe.  Franche¬ 
ment  ,  c’eft  la  chofe  qui  choque  plus  que 
le  mot.  Elle  choque  dans  la  même  propor¬ 
tion  que  ces  autres  chofes  qu’on  a  nom¬ 
mées  magnétisme  animal ,  fomnambulifne 
magnétique  ;  &  le  temps  apprendra  que  ces 
deux  chofes  n’étoient  pas  de  nature  dif¬ 
férente  de  ce  que  vous  appeliez  Géogra - 
graphie  Médicale. 

Les  différences  dans  les  maladies  tou¬ 
jours  proportionnelles  au  degré  d  oppofitiort 
du  climat  &  a  la  durée  du  féjour  des 
troupes  y  exigent  y  dans  le  même  rapport  * 
des  modifications  dans  le  traitement.  Tels 
J  ont  les  principes  répandus  dans  les  ou-r 
•orages  d'une  Société  y  dont  les  travaux 
utiles  fécondent  les  vues  paternelles  de 
V augufte  Monarque  a  qui  elle  doit  fon 
exifience  :  écoutons  fon  digne  organe ..... 

Comme  la  matière  fur  laquelle  nos  fen- 
timens  font  divifés ,  n’a  de  rapport  avec 
aucune  Société  j  avec  aucun  Monarque, 
avec  la  dignité  d’aucun  organe  ,  &  qu’il  ne 
s’agit  entre  nous  que  de  faits  ,  je  vais 
tâcher  de  me  convaincre  ,  par  des  faits  , 
que  les  différences  dans  les  maladies  font 
proportionnelles  aux  climats  ,  &  que  le 
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meme  rapport  doit  diriger  les  trait emens. 
Je  ne  reviendrai  pas  fur  le  chapitre  de  la 
dylTenterie  de  Bretagne  ,  quoiqu’il  fort  évi¬ 
dent  que  les  climats  éloignés  d’011  les  ma¬ 
lades  étoient  venus ,  n’ont  pas  plus  fait  à  la 
maladie  qu’aux  traitemens.  Je  choisirai  une 
maladie  plus  analogue  au  fond  de  la  quef- 
tion  ,  &  moins  fufceptible  d’aucune  efpèce 
d’exception ,  la  fièvre  intermittente  par 
exemple  ;  &  je  mettrai  la  Géographie  Mé¬ 
dicale  ,  relative  à  cette  maladie ,  fous  les 
yeux  des  Médecins  ÿ  qui  feroient  comme 
moi  ,  très-fatisfaits  de  voir  qu’une  Géogra¬ 
phie  Médicale  procurât  la  clef  de  tout  ce 
que  cette  maladie  a  d’incompréhenfible. 

Ne  cherchons  pas  en  quel  lieu  la  lièvre 
intermittente  règne  5  demandons  plutôt  en 
quel  lieu  elle  11e  règne  pas.  Hypocrate  l’a 
obfervée  en  Grèce  5  Galien  3  à  Rome  5  Sy¬ 
denham  ,  à  Londres;  Chirac ,  à  Rochefort,  à 
la  fin  du  dernier"  fiècle  ,  M.  Lucadou  &  moi 
au  même  endroit  pendant  la  dernière  guerre  $ 
Lind ,  au-delà  des  Tropiques;  Monro , 
dans  l’armée  angîoife  d’Allemagne  ;  Pringle , 
dans  celle  des  Pays-Bas  ;  D avilies  ,  parmi 
les-  Nègres  d’Amérique  ;  Bénin ,  dans 
d’autres  climats  chauds  d’outre  -  mer. 
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Strack  ,  en  Allemagne  ;  Voultone  9  à 
Avignon  ;  d’autres  en  pleine  mer,  fur  les 
montagnes ,  en  rafe  campagne ,  dans  les 
climats  tempérés ,  dans  ceux  qui  palfent 
pour  humides  &  froids  ,  ou  chauds  &  fecs  , 
en  un  mot  dans  toutes  les  conftitutions  des 
climats,  les  plus  oppofées  entr’elles  par  leur 
nature.  Quoiqu’il  en  foit,  ces  maladies  font 
par-tout  les  memes  ;  elles  attaquent  indif¬ 
féremment  tous  les  fujets  ,  &  les  mêmes 
remèdes  les  détruifent  :  Cela  fera  prouvé 
inceffamment  dans  un  ouvrage  que  j’ai  fous 
preffe ,  dont  on  verra  l’analyfe  ci-après. 
De  grâce  quelle  proportion  avez-vous  re¬ 
marquée  dans  ces  maladies?  quelle  direction 
dans  les  traitemens  avez- vous  imaginée 
d’après  leurs  rapports  avec  la  Géographie  ? 
Voilà  ce  qu’il  falloir  dire  à  l’appui  des 
prétentions  de  l’auteur  du  projet . 

r 

Le  projet  eft  dangereux  pour  les  malades. 

Vous  ne  voulez  pas  fur-tout  que  le  projet 
de  Géographie  Médicale  pâlie  pour  dange¬ 
reux  5  cependant  fi  un  Médecin  topographe 
alloit  ne  pas  vouloir  traiter  une  fièvre  in¬ 
termittente  commme  telle ,  parce  qu’elle 
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feroit  un  peu  déguifée ,  &  que  le  malade 
feroic  venu  d’un  lieu  od  la  Géographie 
Médicale  n’auroic  pas  décidé  que  le  climat 
contînt  des  levains  de  fièvre  intermittente  $ 
il  faudroit  bien  que  le  malheureux  malade 
négligé  foufirît  &  fuccombât. 

J’ai  une  autre  rai fon ,  Monfieur ,  de 
trouver  le  projet  de  Géographie  Médicale 
dangereux,  a  vous  dire  a  l’oreille;  car  fi 
elle  parvient  dans  le  fanétuaire  od  l’on 
veille  à  la  confervation  des  troupes ,  &  où 
l’on  apprend  ,  par  les  faits ,  à  eftimer  les 
fyftêmes  ce  qu’ils  valent,  elle  le  fait  avorter 
d’emblée. 

Si  jamais  quelques  foldats  s’avifent  de 
lire  le  Journal  de  Médecine  militaire ,  & 
votre  Lettre  ;  qu’ils  y  voyent  à  quels  dan« 
gers  vous  les  croyez  expofés ,  lorfqu’ils 
changent  de  garnifon  ;  qu’ils  répandent 9 
parmi  leurs  camarades  ,  qu’ils  font  mena¬ 
cés  ,  par  exemple  ,  d’emporter  de  Lille  des 
germes  de  fcorbur  qui  les  feront  périr  à 
Perpignan  ,  puis  des  germes  de  maladies  in¬ 
flammatoires  quand  ils  iront  de  Perpignan 
à  Lille  ;  &  que  ces  maladies  mettront  leurs 
vies  en  danger,  fi  par  hafard  ils  ne  tombent 
pas  entre  les  mains  d’un  Médecin  topo® 
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graphe;  ne  craignez-vous  pas  que  l’alarme 
ne  fe  répande  parmi  les  troupes  à  chaque 
changement  de  garnifon  ;  que  les  uns  foient 
découragés ,  que  les  autres  défertent,  &  que 
la  peur  en  fade  tomber  malades  une  grande 
partie  ,  comme  vous  favez  que  cela  arrive 
fo  uvcnt  a  Gravelines,  à  Rochefort ,  &: 
dans  le  climac  de  la  mer ,  à  ceux  qui  s’em-= 
barquent  malgré  eux ,  ou  qui  arrivent  à 
ces  garnilons  avec  des  préventions  ? 

Au  vrai,  en  admettant  votre  hypothèfe 
Géographique  ,  &  en  regardant  votre  projet; 
comme  une  chofe  utile  ,  on  ne  pourroit 
qu’  avoir  horreur  des  émigrations  des  trou¬ 
pes  ;  chaque  émigration  qui  ne  feroit  pas 
déterminée  par  des  motifs  indifpenfables  ne 
pafleroit-elle  pas  ,  avec  raifon  ,  pour  un 
trait  d’inhumanité? 

Quant'aux  articles  de  votre  Lettre ,  qui 
ne  concernent  pas  le  projet  dont  vous  avez 
pris  la  défenfe ,  vous  me  permettrez  d’y 
répondre  en  peu  de  mots. 

Vous  penfez  donc  qu’on  ne  peut  préfen- 
ter  que  fous  un  beau  jour ,  les  adminiftra- 
tions  des  hôpitaux  militaires;  je  fuis  ravi 
de  ce  changement.  Il  eft  fans  doute  l'effet 
de  la  Lettre  imprimée ,  adrejfée par  M .  U 
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Maréchal  de  Sic  ur,  a  MM.  les  Inten* 
dans  ,  le  30  Juillet  178  s  (quelques  mois 
avant  mes  réflexions  )  ,  dont  j’ai  un  exem¬ 
plaire  fous  les  yeux.  Le  motif,  comme 
vous  favez  ,  de  cette  Lettre,  étoit ,  quoique 
vous  en  difiez,  fous  un  fi  beau  jour3  que  33  des 
sa  OfHciers  généraux ,  qui  ont  vacqué  à 
93  l’infpeéfion  des  troupes  ,  ont  annoncé 
0»  qu’en  examinant  l’état  des  hôpitaux ,  ils 
es  avoient  été  frappés  de  la  négligence  qui 
•s  y  régnoit  dans  pîufieurs  parties  effentielles 
39  du  fervice  (  Nouvelles  ,  Tom.  II ,  pag . 
ï  3p.  )  «  :  depuis  cette  femonce  du  Miniftre, 
les  fujets  de  plaintes  ont-ils  diminué  ? 

Je  11e  me  fuis  donc  pas  écarté  quand 
j’ai  dit,  ce  que  vous  trouvez  mauvais, 
qu’il  vaudrait  mieux  chercher  a  remédier 
eux  vices  des  admini [tracions  militaires  , 
que  de  dijferter  fur  les  caufes  imaginaires 
des  maladies  des  foldats. 

Par  l’éloge  formel  que  vous  faites  de  ces 
âdminiftrations ,  par  celui  que  vous  ajoutez 
du  pain  de  munition  ,  en  faveur  duquel 
vous  avez,  dites-vous,  compofé  un  mé¬ 
moire  exprès,  &  par  le  fuccès  de  vos  dé¬ 
marches  pour  faire  fupprimer  la  colle  dans 
les  chevaux ,  &  les  cols  ferrés  9  vous  vous 
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alfurez  une  progreffion  rapide  dans  les  cm« 
plois  relatifs  à  votre  fervice.  Cette  conduite 
prouve  du  zèle  d’un  côté;  vos  fuccès  prou¬ 
vent  de  l’autre,  quelque  crédit  auprès  des 
Officiers  d’adminiftration ,  fous  lefquels 
vous  aimez  tant  à  fervir;  je  vous  en  féli¬ 
cite.  Tout  cela  fuppofc  encore  que  vous 
fervez  fous  des  Officiers  qui  traitent  bien 
les  Médecins  ;  ceux-ci  ne  font  pas  tous 
auffi  heureux  fans  doute  (  V~oye £  Nouvelles , 
Tom.  II  j  pag.  iu  ad  140)-  Pourquoi? 
C’eft  qu’ils  ont  la  mal-adrefie  de  fe  plaindre 
quelquefois  des  adminiftrations  au  nom  des 
malades ,  &  que  leurs  plaintes  ne  font , 
comme  de  raifon  ,  ni  fi  douces  à  entendre  * 

:  ni  lî  bien  écoutées  que  vos  éloges. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  y  avant  de  finir, 
de  rendre  publiquement  à  la  dernière  phrafe 
de  votre  Lettre  le  tribut  d’admiration  qu’elle 
m’a  infpiré.  Elle  eft  conçue  en  ces  termes  : 
Si  des  foins  int'reffans  d  la  Nation  ,  ou. 
des  raifons  particulières  ont  quelquefois 
fait  confier  ces  fondions  (  de  Médecin-Inf- 
peéteur  )  a  des  Médecins  étrangers  au  fer- 
vice  militaire  ,  ces  exemples  font  trop  rares 
pour  décourager  les  Officiers  de  fanté ,  dont 
U  fele  fe  foutient  toujours  par  l’efpoir 


flatteur  de  le  voir  couronner  par  le  prix  le 
plus  noble  qu'ils  puijfent  en  attendre  a  la 
confiance  d'un  Minifire  éclairé . 

Cela  eft  bien  ;  allez  adroit  contre  V étran¬ 
ger  au  fiervice  militaire ,  à  qui  des  raifons 
particulières  ont  fait  confier  les  fondions 
dlnfpedeur  :  allez  favorable  à  vos  propres 
prétentions  ,  &  point  d’une  flatterie  tout- 
a-fait  infupportable.  S’il  étoit  préfumable 
que  des  moyens  étrangers  au  mérite  per- 
fonnel,  fervillent  jamais  d’échelon  aux  em¬ 
plois  que  vous  me  taxez  fort  mal  a- propos 
d’ambitionner j  convenez,  Monlieur  ,  que 
vos  infinuations  mieileufes  devroient  rem¬ 
porter  fur  ma  franchife  défintéreffée  ,  ôc 
peut-être  importune. 

J'ai  l’honneur  d’être  * 


Monsieur» 


.Votre  très -humble  » 
&  très  -  obéiffant 
ferviteur»  Retz. 
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Observations  fur  les  conjlitutîons 
des  fai  forts  &  des  climats  3  avec  les  fe -> 
cours  qu  on  peut  tirer  de  ces  infuences  j 
contre  les  maladies  populaires . 

T  L  a  été  démontré  (  Tom,  IL  )  que  les 
confitutions  des  faifons  ne  font  point  les 
caufes  des  maladies  populaires  5  que  les 
eau  Tes  de  ces  maladies  ne  font  point  ex¬ 
ternes  ;  qu'elles  font  internes  comme  les 
mouvemens  extraordinaires  auxquels  elles 
donnent  lieu,  que  c’eft  une  erreur  de  la 
part  des  Médecins  ,  &  qu’il  y  a  du  danger 
pour  les  malades  ,  de  fuivje  auprès  de 
ceux-ci  le  fyfléme  conf  itutionnaire ,  ou  mé~ 
téorologique  (  Tome  III  ,  pag.  8.) 5  que 
les  observations  de  cè  genre  ne  font  rien 
pour  l’Art  de  guérir  ;  qu’elles  détournent 
au  contraire  de  l’étude  des  maladies  dans 
les  malades,  qui  peut  feule  fervir  de  bafe 
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aux  connoilîances  que  le  Médecin  doit  ac- 
quérir ,  s’il  veut  fe  faire  diftinguer  &  fe  fa- 
tisfaire  lui-même  par  des  fuccès. 

On  n’eft  pas  moins  convaincu  que  l’zVz- 
fluence  des  climats  dans  les  maladies  popu¬ 
laires  ,  eft  une  autre  invention  deftituée  de 
toute  lorte  de  fondement ,  &  contredite 
elfentiellement  par  la  plupart  des  faits  qu’on 
auroit  voulu  faire  fervir  à  lui  donner  du 
poids  ;  que  les  derniers  efforts  d’un  partifan 
de  cette  chymère ,  dans  un  Ecrit  intitulé 
Projet  de  Géographie  Médicale  (  Tome  111  3 
pag,  4 6  3  &  ci-devant)  ,  font  abfurdes  ÿ 
que  ce  projet*  eft  oileux,  ridicule,  con¬ 
tradictoire  à  lui-même  ,  humiliant  pour 
les  Médecins  ,  &  très-dangereux  pour  les 
malades,  &  qu’il  ne  peut  y  avoir  d’autre 
guide  dans  les  recherches  des  moyens  de 
guérir ,  que  l’obfervation  des  maladies  8c 
l’expérience  des  remèdes. 

La  gloire  de  l’Art  &  les  fuccès  de  ceux 
qui  le  cultivent ,  impofent  donc  la  né- 
ceflité  de  rejeter  les  influences  des  conf- 
îitutions  &  des  climats  d’entre  les  caufes 
des  maladies  populaires,  a:  On  a  lieu  d’être 
furpris  ,  s’écrie  M.  Milman  (  du  fcorhut 
&  des  fiev .  putrides  ) ,  que  des  hommes  d’un 
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grand  (avoir  aient  adopté  ces  aïïertions  er¬ 
ronées  comme  des  vérités  établies ,  &  qu’ils 
aient  pu  faire  ufage  de  certaines  propriétés 
idéales ,  pour  rendre  compte  des  maladies 
&  donner  même  le  nom  de  faines  théories 
à  des  hypothèfes  de  la  dernière  faufleté«. 

Avant  de  palier  à  d’autres  matières ,  con¬ 
cernant  les  maladies  populaires ,  qui  ne  fe¬ 
ront  pas  moins  intérellantes  que  celles  donc 
nous  avons  occupé  jufqu’à  préfent  nos 
Ledeurs  :  nous  allons  pourfuivrc  les  pré¬ 
ceptes  relatifs  aux  fecours  contre  ces  ma¬ 
ladies  que  les  conftitutions  des  faifons  & 
des  climats  peuvent  fournir. 

Aphorisme  X  LL 

Les  différentes  propriétés  de  l’air  &c  par¬ 
ticulièrement  les  variations  des  conftitu- 
tions  de  l’air ,  font  des  fecours  naturels 
propres  à  préferver  l’homme  des  altérations 
intérieures  qui  réfulteroient  néceffairement 
dans  fes  organes,  de  l’influence  confiante 
&  uniforme  d’une  même  confïitution  , 
(  Tome  1 3  gag,  xxxv ij.)  l’obfervation  en 
fournit  mille  preuves.  Une  fubverfion  étran¬ 
ge  d’idéecs  fur  ce  fujet ,  opérée  par  l’Art, 
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a  prévalu  &  a  produit  des  maux  considé¬ 
rables  à  ia  place  des  avantages  que  la  nature 
offre. 

X  L  H, 

Il  en  eft  de  même  des  climats  :  l'homme 
n’eft  pas  né  pour  végéter  comme  une  plante 
dans  le  lieu  ou  il  a  pris  nailfancej  ii  eft 
conftitué  pour  vivre  fain  fur  toute  la  fur- 
face  de  la  terre  habitable  ;  tout  fol  qui  pro¬ 
duit  une  nourriture  convenable  à  l’homme, 
eft  couvert  d’une  atmofphère  qui  ne  lui 
convient  pas  moins  ;  le  changemenr  de  cli¬ 
mat  eft  plus  fou  vent  falutaire  que  nuifible, 
comme  le  prouve  l’utilité  des  voyages,  âc 
le  fuccès  des  tranfîtions  les  plus  rapides 
dans  des  climats  très-différens  les  uns  des 
autres. 

X  L  I  I  L 

Le  climat  même  de  la  mer ,  qui  eft  fans 
contredit  le  plus  remarquable  par  des  dif¬ 
férences  avec  ceux  de  la  terre  habitée  * 
n’eft  point  malfaifant  pour  l’homme  ;  puif- 
qu’on  a  des  exemples  de  navigations  très- 
longues  (  Coock  ,  autour  du  inonde  ,  &c.), 
au fli  (alutaires  que  les  voyages  de  terre  les 
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plus  agréables.  Les  climats  d’outre-mer., 
foie  méridionaux  ^  Toit  feprentrionaux  ,  n’ont 
de  même  aucune  influence  fâcheufe  fur  la 
fànté  de  ceux  qui  s’y  font  tranfponés. 
(  Tome  III  >  pag.  z6.  ). 

X  L  I  Y. 

Les  conflitutions  durables  &  uniformes 
de  î’air  8c  des  climats ,  font  celles  dans 
lefquelles  régnent  les  maladies  les  plus  gé¬ 
nérales  8c  les  plus  graves  par  la  mortalité. 
Parmi  nous  le  temps  calme  &  long-temps 
égal,  qu’il  foit  froid  ou  cbaud  ,  eil  l’épo¬ 
que  des  maladies  les  plus  funeftes. 

X  L  V. 

Un  des  principaux  agens  de  ces  ma  la» 
dîes ,  eft  la  négligence  des  indifpofitions 
légères  qui  furviennent  après  les  changc- 
mens  de  conftitution  ou  de  climat ,  par 
des  caufes  auxquelles  on  ne  fait  point  at¬ 
tention  5  l’aéïion  de  ces  caufes  fe  répète, 
l’effet  s’aggrave  8c  les  maux  font  grands 
avant  qu’on  ait  fait  ce  qui  convient  pour 
y  remédier. 

C  5 
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X  L  V  I. 


Les  mauvais  traitemens  ne  font  pas  moins 
pernicieux  ;  par  leur  moyen  ,  les  plus  pe¬ 
tites  incommodités  fe  convertilTenc  en  ma¬ 
ladies  graves  ;  les  récidives  de  ces  mala¬ 
dies  font  fréquentes  ;  leur  caractère  fe  dé¬ 
prave  ,  elles  deviennent  incurables  ,  fu- 
neftes ,  ces  effets  fâcheux  font  remarqua¬ 
bles  fur-tout  à  la  mer,  dans  les  colonies 
&  dans  les  campagnes  éloignées  des  villes, 
où  il  n’y  a  pas  de  Médecin  ,  &  où  des 
Chirurgiens  fe  font  emparés  du  droit  d’exer- 

Lb  i 

cer  la  Médecine  fans  avoir  une  idée  des 
eonnoiffances  que  cet  exercice  exigerait. 

X  L  Y  I  I. 

Les  premiers  ennemis  à  éviter  dans  les 
ehangemens  de  faifon  ou  de  climat  font 
donc  les  fecours  que  l’erreur  ou  la  témé¬ 
rité  proposent.  Il  vaudroit  infiniment  mieux 
ne  faire  ufage  d'aucun  fecours  ;  mais  une 
forte  d’inquiétude  incompatible  avec  la 
bonne  fancé  ,  tourmente  ordinairement  ceux 
«qui  fuppofent  les  caufes  de  leurs  maux 
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dans  l’air  qu’ils  refpirent  ou  dans  le  pays 
qu’ils  habitent;  &  la  crédulité  qu’ils  ont 
aux  moyens  de  guérifon  qu’on  leur  offre, 
en  précipite  un  grand  nombre  dans  le  tom¬ 
beau. 

X  L  Y  I  I  I. 

Quelle  eft  au  contraire  la  conduite  des 
Médecins  dont  l’expérience  leur  a  appris 
a  apprécier  les  influences  des  conftitutions 
&  des  climats  ?  Elle  fe  borne  communé¬ 
ment  à  retenir  les  perfonnes  incommodées 
dans  les  privations  des  chofes  ufuelles  que 
le  temps  ou  le  climat  peuvent  faire  tour¬ 
ner  au  préjudice  des  fujets.  C’eft  ainfi  qu’on 
défend  de  s’expofer  à  l’ardeur  du  foleil  8c 
à  la  pluie  dans  les  climats  chauds ,  où  les 
maladies  procèdent  fouvent  de  défobéiffance 
ou  d’inattention  ,  &  jamais  du  féjour  dans 
ces  pays  lorfqu’il  eft  éclairé  par  des  con- 
feils  convenables. 

X  L  I  X. 

Dans  d’autres  circonftances,  l’homme  de 
l’Art  exercé  confeille  avec  fageffe  de  pro¬ 
fiter  des  avantages  de  l’air  libre  en  s’y 
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expofant;  mais  les  préjugés  empêchent  de 
fouferire  à  ces  avis  ;  des  Médecins  même 
les  contredifent  ;  on  perd  l’ufage  falutaire 
de  r  air  5  les  Médecins  fages  perdent  eux- 
mêmes  le  goût  de  le  prescrire  j  fouvent  iis 
ne  Lofent  pas*  . 

La 

L’homme  que  les  changemens  de  confti- 
tution  &  de  climat  maintient  en  fanté  , 
a  befoin  d’obferver  dans  chaque  change¬ 
ment  des  règles  convenables  à  la  difpoh- 
tion  de  Ton  individu  par  rapport  au  chan¬ 
gement  qu’il  éprouve.  C’eft  en  cela  que 
confiftent  les  préceptes  que  nous  avons  pro« 
mis  de  pourfuivre. 

L  I. 

Pourquoi  fommes-nous  tellement  efcîa- 
ves  de  l’habitude  ,  que  nos  tables,  en  quel¬ 
que  temps  ,  quelque  lieu  que  nous  foyons  , 
font  prefque  toujours  fervies  de  la  même 
manière?  Peut-on  fe  difpenfer  de  voir  que 
îa  Nature  varie  fes  productions  d’une  fai- 
fon  à  une  autre  ,  &  dans  chaque  pays  5 
qu’elle  fournit  à  l’homme  celles  qui  con- 
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viennent  à  fa  conftitution ,  eu  égard  à  cha¬ 
cune  de  fes  portions  a&uelles  ,  &  que  c’eft 
contrarier  la  Nature  &  déterminer  les  ma¬ 
ladies  qu’on  attribue  en  fuite  à  l’air  &  aux 
climats,  que  de  s’obfhner  à  vivre  confor¬ 
mément  à  l’habitude  ou  félon  fes  fantaiflesî 

L  I  I. 

Sans  étendre  ces  remarques  auffi  loin 
qu’elles  l’exigeroient  ,  ne  fera-t-on  pas  tou¬ 
jours  étonné  de  voir  qu’après  avoir  vécu  , 
comme  l’on  fait  dans  les  grandes  villes  en 
France  pendant  l’hiver  de  viandes ,  de 
mets  préparés  avec  art  ,  &  de  boitions 
chaudes  &  fpiritueufes  afin  d’échauffer  les 
organes  ,  on  continue  à  prendre  les  mêmes 
nourritures  pendant  l’été,  lorfque  les  pro¬ 
ductions  de  la  terre  femblent  fe  préfenter 
pour  effacer  les  imprcfîions  fâchcufes  des 
autres  nourritures  dont  on  a  été  en  quelque 
forte  forcé  de  vivre  pendant  les  faifons 
précédentes  ? 

L  I  I  I. 

A  la  vérité  l’on  fert  des  légumes  &  des 
fruits  j  le  luxe  cft  même  porté  à  ce  fujet 
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jufqu’à  forcer  la  terre  à  àes  phénomènes 
pour  fe  procurer  des  productions  précoces  ; 
mais  ce  n’eit  que  pour  fadsfaire  la  vanité  , 
ces  mets  paroi  lient  étrangers  dans  les  re¬ 
pas;  on  en  goûte  à  peine  6c,  s’ils  réufliffent 
quelquefois  à  fadsfaire  le  goût ,  ce  n'eft 
qu’a  force  de  déguifement  &c  d’alfaifonne  • 
mens  qui  leur  enlèvent  leurs  propriétés  la- 
lutaires. 

L  I  Y. 

Â-t-on  changé  de  climat  ?  l’habitude  ne 
permet  pas  de  s’y  nourrir  des  alimens  ,  au 
moyen  defquels  les  naturels  fe  maintiennent 
en  fanté  ;  la  plupart  des  mets  n'y  (ont  pas 
du  goût  de  tous  les  émigrans  ;  ceux-ci  font 
quelquefois  forcés,  comme  les  foldats  &  les 
matelots  ,  à  confommer  des  provisions  dont 
les  lues  nourriciers  ne  font  plus  ceux  qui 
leur  conviendroient  dans  le  lieu  de  leur 
nouvelle  habitation  ;  ou  bien  l’on  fait  des 
excès  fubits  des  alimens  ou  des  baillons  na¬ 
turelles  du  pays  avant  de  s’y  être  accoutu¬ 
mé  par  gradation  ;  voilà  la  fcurce  la  plus 
commune  des  maladies  des  émigrans. 
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L  V. 

Le  principal  fecours  contre  les  variations 
des  conftitutions  de  l’air  ,  feroit  de  s’ex- 
poler  ,  &  de  faire  expofer  ceux  qu’on  au- 
roit  à  diriger ,  à  toutes  les  variations  des 
temps,  afin  de  s’y  endurcir  ;  mais  d’obfer- 
ver  en  même-temps  une  manière  de  vivre 
convenable  à  toutes  les  conftitutions  en 
général  ;  de  n’avoir  que  de  bons  alimens  , 
de  vivre  habituellement  de  peu  3  ôc  de  ne 
faire  jamais  d’excès. 

L  Y  I. 

Il  feroit  très-avantageux  pour  les  émi- 
grans  de  terre  ou  de  mer ,  qui  en  au- 
roient  les  occauons  ,  de  changer  par-tout 
où  ils  fe  trouveroient ,  leurs  provifîons  de 
bouche  contre  les  alimens  ordinaires  des 
pays  où  ils  en  auroient  apporté  d’autres,  ces 
fubftances  nutritives  gardées  &  dégénérées 
en  partie  ,  ne  feroient  qu’altérer  peut-être 
avec  avantage  les  fucs  nourriciers  des  natu¬ 
rels  des  pays  où  ils  feroient  5  tandis  que 
les  nourritures  fraîches  qu’ils  recevroient  en 
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échange ,  modifîeroient  un  peu  les  impref» 
fions  facheufes  de  leurs  alimens  habituels. 

L  Y  I  I, 

Les  alimens  ne  devroient  pas  être  le  feul 
objet  de  l’attention  des  hommes  dans  les 
changemens  de  faifons  &  après  les  émigra¬ 
tions  ;  les  boiffons,  les  exercices ,  les  tra¬ 
vaux  ,  les  pratiques  particulières  qui  réuflif- 
fent  habituellement ,  devroient  être  adop¬ 
tées.  Comment  ,  par  exemple ,  fe  réfigne- 
t-on  à  languir  renfermé  dans  les  grandes 
villes  pendant  tout  l’hiver  expofé  a  mille 
maladies  graves ,  tandis  qu’on  n’ignore  pas 
que  le  travail  continuel  des  habitans  de  la 
campagne  les  préferve  communément  de 
toute  forte  de  maux  ? 

l  y  i  i  l 

Tout  le  monde,  il  efb  vrai,  ne  peut  pas 
travailler  ,  tant  il  y  a  dans  la  fociéeé  d’obf- 
tacles  aux  moyens  de  confervation  que  la 
Nature  indique;  mais  aucune  perfonne  libre 
n’eft  privée  des  occafions  de  prendre  un 
exercice  convenable.  Un  étranger  accoum- 
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me  à  la  douce  température  de  l’Inde  <Sc 
tourmenté  à  Paris  par  le  froid  pendant 
l’hiver  >  prenoit  une  grolfe  bûche  ,  la 
portoit  au  haut  de  fa  maifon  &  l’en  rap- 
portoit  phi lîeurs  fois  chaque  jour  ;  il  pré- 
féroit  cet  exercice  économique  à  s’enfer¬ 
mer  dans  une  étuve  comme  il  l’auroit 
déliré  ;  en  été  il  fe  plongeoit  fou-vent  dans 
l’eau.  Ces  moyens  préfervatifs  aidés  de  la 
fobriété  ,  font  de  tous  les  pays  ,  &  ils  font 
infaillibles. 

L  I  X. 

C’eft  une  erreur  pernicieufe  de  beaucoup 
boire  dans  les  faifons  chaudes  &  dans  les 
climats  chauds  pour  fe  rafraîchir  ;  les  boif- 
fons  relâchent  les  organes  fins  altérer  la 
température  du  corps  j  d’ailleurs  ce  ne  peut 
être  un  bien  de  fe  rafraîchir  en  été  ;  il  ne 
faut  qu’empêcher  la  chaleur  de  devenir  trop 
conlîdérable. 

L  X. 

On  croit  communément  que  les  fruits 
acides  fuffifent  pour  rafraîchir  dans  les 
pays  chauds  ,  &  que  la  nature  les  y  fait 
croître  pour  qu’ils  contribuent  à  préfervcr 
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des  maladies  ;  mais  on  ne  fait  pas  attention 
qu’il  y  croit  en  même-temps  des  aromates 
8c  des  toniques.  Ces  productions  dont  l’u- 
fage  augmente  le  relfort  des  organes  ,  font 
bien  plus  efficaces  que  les  acides  pour  pré¬ 
venir  les  maladies  de  l’été  8c  des  climats 
chauds. 

LXI, 

La  plupart  des  changemensqueles  hommes 
font  eux-mêmes  à  leur  manière  de  vivre 
pour  fe  préferver  des  maladies  eu  égard  aux 
faifons  8c  aux  climats  ,  font  le  plus  fouvent 
les  caufes  de  leurs  maladies  8c  jamais  les 
faifons  de  les  climats  eux-mêmes.  Ceux  qui 
fe  furchargent  de  vêtemens  en  hiver ,  8c  dans 
les  pays  froids  qui  fe  renferment  dans  des  ap- 
partemens  très-chauds ,  qui  ne  fortent  que 
dans  des  chars  ou  avec  d’autres  précautions, 
arrêtent  le  mouvement  des  mufcles ,  inter¬ 
ceptent  le  cours  des  humeurs  ,  rallentiffient, 
empêchent  l’exercice  de  leurs  fondions,  8c 
la  maladie  n’eft  pas  loin. 
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LX1I. 

Dans  les  temps  &  les  climats  chauds , 
éviter  Fait  pendant  la  chaleur  du  jour  pour 
ce  pas  s'échauffer ,  éviter  la  fraîcheur  des 
Ibïrées  &  des  nuits  pour  ne  pas  s’expofer 
au  lerein  ,  éviter  l’agréable  température  du 
marie  pour  ne  pas  troubler  le  fommeil , 
font  des  précautions  pernicieufes ,  cjui  don- 
cent  n alliance  à  la  plupart  des  maladies  5 
il  faut  refpirer  l’air  naturel  dans  toutes  (es 
modifications  }  il  faut  s’y  expofer  j  on  s’y 
expoffe  toujours  fans  danger  j  lorfqu’on  vit 
de  manière  à  n’avoir  que  des  humeurs  fai¬ 
tes  i  c’eff:  fur-tout  lorfqu’on  s’enferme ,  & 
qu’on  évite  l’air ,  que  les  humeurs  fe  cor¬ 
rompent  &  qu’on  donne  prife  aux  ma¬ 
ladies. 

L  X  I  I  I. 

Si  depuis  plus  de  deux  mille  ans  que 
la  Médecine  fait  des  progrès  tous  les 
moyens  qu’on  a  employés  pour  fe  préferver 
des  influences  fâcheufes  de  l’air  ,  ont  été 
en  pure  perte  ,  n’eft-il  pas  temps  de  voir 
qu'eu  fuivant  la  même  ru*te  ,  on  s’égarera 
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toujours  de  plus  en  plus  en  plus.  C’effc 
fur-tout  dans  l’oubli  de  l’influence  des  ali— 
mens  fur  la  fauté  que  confifte  l’erreur  qui 
perpétue  les  maladies  après  les  changemens 
d’air  ou  de  climat. 

L  X  I  V. 

On  ne  fait  point  aflez  d’attention  aux 
influences  de  la  température  6c  des  climats 
fur  les  fubftances  dont  les  hommes  fe 
nourriflent  :  telle  eft  vraifemblablement  la 
caufe  la  plus  commune  ,  fl  elle  n’eft  point 
la  feule,  des  maladies  populaires.  Voila 
pourquoi  l’on  s’occupe  inutilement  des' 
moyens  de  changer  les  conftitutions  de 
l’air  ou  d’en  détourner  les  influences  de 
délias  les  hommes  j  6c  que  d'une  inimité 
de  moyens  qu’on  a  mis  fucceflivemenc  en 
ufage  pour  remplir  cet  objet  fpécieux,  au¬ 
cun  n’a  réufli. 


L  X  Ve 

Toutes  les  fubftances  qui  fervent  jour¬ 
nellement  de  nourriture  à  l’homme ,  font 
fujettes  à  la  corruption.  Le  bled,  la  puo» 


[  Si  ] 

dation  la  plus  faine  „  n’exifte  dans  aucune 
pohtion  où  il  en  foit  exempt.  Depuis  le 
moment  de  la  moiffon ,  il  elîuie  un  grand 
nombre  de  transitions  propres  à  le  détériorer 
&  à  porter  dans  les  organes  qui  s’en  nour- 
rilfent  des  germes  de  maladies  dont  les  in¬ 
fluences  de  la  température  &  des  climats 
fur  l’homme  font  innocentes. 

l  x  y  i. 

Enferme-t-on  le  bled  trop  vite  ?  il  s’é¬ 
chauffe  j  cft-il  battu  trop  tôt?  il  fe  delféche, 
le  temps  effc-il  humide?  il  germe;  la  cha¬ 
leur  confidérable  le  remplit  d’infc&es.  Voi¬ 
là  comment  les  conftitutions  de  l’air  &  des 
climats  font  nuifïbles  à  la  faute  des  hommes 
qui  mangent  le  pain  que  des  bleds  de  cette 
nature  auront  fourni. 

L  X  V  I  I. 

Les  altérations  du  bled  réduit  en  farines 
font  bien  plus  graves  &  plus  dangereufes; 
différentes  températures  les  aigriflent,  les 
moihlfent,  les  dépravent  de  mille  manières; 
les  foins  que  l’on  prend  pour  conferveç 
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les  farins  j  prouvent  que  l’ufage  en  eft  très- 
dangereux.  La  confection  du  pain  n’expofe 
pas  à  de  moindre  maux  3  celui  qui  fournit 
au  fang  une  trop  grande  quantité  de  fubf- 
tance  glutineufe  3  eft  la  caufe  de  la  plu¬ 
part  des  maladies  populaires  (impies  j  elles 
deviennent  graves  &  funeftes  pour  peu  que 
les  matières  conftitutives  du  pain  aient  été 
altérées  dans  le  principe. 

L  X  V  I  I  I. 

On  voit  clairement  que  les  diverfes  al¬ 
térations  du  vin  font  les  caufes  de  la  plu¬ 
part  des  maladies  populaires  dans  bien  des 
pays  &  dans  quelques  faifons.  Gn  le  re¬ 
marque  fur-tout  en  été,  lorfque  la  chaleur 
fait  tourner  cette  boifîon  à  l’aigre  ;  que  la 
plupart  des  particuliers  qui  confervent  cette 
liqueur  n’ont ,  au  lieu  de  caves  ,  que  des 
magafins  au  rez-de- chauffée  ;  que  le  raifin 
a  été  cueilli  ou  trop  verd  ou  un  peu  pour¬ 
ri  ,  &c.  Cette  caufe  évidente  de  maladies 
exerce  conftamment  fon  adion  deftrudive 
fur  les  habitans  de  l’Aunis  &  d’une  partie 
de  la  Saintonge  ;  &  elle  fubfifte  avec  la 
même  intenfité  depuis  qu’on  tente  d’en  dé¬ 
truire  T  effet  en  delféchant  des  marais. 
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L  X  I  X. 


Toutes  les  procédions  de  la  terre  font, 
comme  le  pain  &  le  vin  fufceptibles  des 
influences  de  la  température  &  des  climats 
qui  peuvent  les  corrompre  ;  mais  la  fub- 
idance  la  plus  fufceptible  de  corruption  „ 
eft  la  chair  des  animaux  dont  on  fait  auilî 
l’ufage  le  plus  commun.  Les  poiffons  dans 
quelques  pays  ,  les  fruits  dans  d’autres  ,  ne 
font  pas  moins  pernicieux  ,  &  c'elf  par¬ 
tout  vers  ces  fources  de  maladies  qu'il 
faut  porter  fon  attention  pour  les  prévenir  3 
plutôt  que  vers  l’air  &  les  climats. 

L  X  X. 

La  plus  grande  corruption  des  aîimens  de 
l'I-cnime  ,  eft  l’effet  des  climats  étrangers 
dans  lefquels  ces  alimens  font  tranfportcs; 
delà  vient  que  la  plupart  des  expéditions 
guerrières  de  terre  ou  de  mer ,  for.t  fuivies 
de  maladies  épidémiques  deftruétives ,  dont 
les  fources  font  arrivées  avec  les  produc¬ 
tions  des  armées,  &  qu'on  attribue  mal-à- 
propos  à  des  influences  de  Vatmofphère. 
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L  X  X  I. 


Iî  n’a  été  queftion  jufqu’à  préfent  que 
des  altérations  naturelles  des  fubfrances  qui 
fervent  à  la  nourriture  de  l’homme,  opé¬ 
rées  par  les  influences  des  conftitutions  de 
l’ atmofphère  &  des  climats  ;  que  fera-ce  fi 
Ton  examine  celles  auxquelles  les  erreurs  , 
les  mauvais  goûts  &  la  cupidité  donnent 
lieu.  Si  Ton  a  égard  aux  fophiftications 
des  fourniflfeurs  ,  à  leur  avarice.  Par  exem¬ 
ple  les  farines  qu’on  appelle  de  retour  >  qui 
ne  font  autre  chofe  que  des  rebuts  dont 
les  capitaines  de  vaiflfeaux  fe  défont  au  ra¬ 
bais  après  les  débarquemens  ,  doivent  né- 
ceflairement  être  la  fource  de  la  plupart  des 
maladies  populaires  qui  infeftent  les  ports 
de  mer  &  les  contrées  voifines  des  côtes. 
Des  ali  mens  altérés  de  cette  manière  font 
d’autant  plus  dangereux,  qu’on  en  fait  ufage 
dans  des  temps  où  les  humeurs  elles-mêmes 
ont  une  tendance  à  la  dépravation  ;  le  mou¬ 
vement  animal  s’oppofe  à  cette  dépravation 
fpontanée,  fi  les  alimens  n’introduifent  pas 
des  germes  de  corruption. 
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L  X  X  I  I.  < 

l’art  de  préferver  les  hommes  des  in¬ 
fluences  des  conftitutions  de  l’air  &  des  cli¬ 
mats  3  confifte  donc  non  pas  dans  les  fe- 
cours  qu’en  pourroit  employer  pour  mettre 
à  l’abri  de  ces  influences  ceux  qui  y  font 
expofés  ,  mais  dans  l’attention  continuelle 
qu’on  doit  apporter  à  écarter  d’eux  tout  ce 
qui  efl:  fufceptible  des  impreflions  tâcheufes 
de  ces  conftitutions  &  principalement  les 
aiimens  &  les  boiifons.  x 

L  X  X  I  I  I. 

Les  habitations  &  les  habillemens  n’exi¬ 
gent  pas  moins  de  précautions  5  il  eft  bon 
de  fe  couvrir  pour  le  froid  „  de  ne  pas  trop 
fe  découvrir  quand  il  fait  chaud  ,  &  d  éviter 
les  alternatives  fubites  de  ces  deux  tempé¬ 
ratures  oppofçesj  elles  ont  des  fuites  fa- 
cheules  dans  les  fujets  dont  la  manicie  de 
vivre  habituelle  difpofe  mal  les  oiganes , 
ou  altère  les  humeurs ,  qui  renferment  en 
un  mot  quelque  caufe  interne  de  maladies. 
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L  X  X  I  V, 


? 
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On  redoute  principalement  l'humidité 
extérieure  ;  mais  les  obfervations  d’un  ex¬ 
cellent  auteur  moderne  fur  ce  fujet  font 
propres  à  raffûter  ;  il  a  découvert  que  ce 
n’eft  pas  tant  l’humidité  qui  incommode, 
que  la  faute  de  garder  tes  hardes  mouillées 
fur  le  corps  &  de  les  y  lailîer  fécher  ;  au 
refte  cette  erreur  n’eft  préjudiciable  qu’aux 
perfonnes  imprégnées  d’humeurs  que  l’hu¬ 
midité  rend  à  altérer ,  comme  elle  akcre  les 
fubftances  nutritives  qui  les  ont  fournies. 

L  X  X  V. 

Tous  les  obfervateurs  s’accordent  à  re¬ 
garder  le  froid  comme  le  correctif  de  toutes 
les  altérations  qui  tendent  à  déranger  la 
fanté  ,  en  ce  que  cette  conftitution  s’oppofe 
à  la  dépravation  des  alimens  &  des  baillons; 
il  faut  donc  tâcher  de  faire  utilement 
l'application  de  ce  fecours  dans  tous  les 
cas  où  il  eft  poffible  d’en  profiter. 


Y 
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L  X  X  V  I. 

# 

On  convient  aufti  que ,  toutes  chofes 
légales  dans  la  nourriture,  les  boiffons  &  la 
itenue,  l’air  de  la  mer  eft  auffi  falutaire  que 
icelui  de  la  terre  ,  fur-tout  dans  certains 
iparages  ;  mais  ce  n’eft  pas  de  l’air  qu’il 
:lfaut  fe  délier  dans  ces  parages  ,  c’eft  des 
;abus  Sc  des  excès  qu’y  commettent  les  ma¬ 
rins  ou  les  étrangers  incommodés.  Un 
i moyen  fur  d’obvier  aux  dangers  de  cette 
iefpèce,  feroit  de  faire  refter  les  hommes 
i qu’on  veut  conferver  dans  des  bâtimens 
'  flottans  ,  ou  dans  leurs  vailfeaux ^afin  d’in- 
iterceptcr  toute  communication  avec  les 
icaufes  réelles  des  maladies  (  Lind). 

L  X  X  Y  I  I. 

A  terre  on  doit  fe  défier  des  exercices 
pendant  la  digeftion  dans  toute  conftitu- 
tion,  tout  climat  où  l’on  fe  trouve  depuis 
peu  ,  &  fur-tout  dans  les  conftitutions  ôc 
les  climats  où  il  règne  quelque  maladie  po¬ 
pulaire.  Ce  n’eft  pas  que  ces  maladies  fe 
répandent  par  contagion  5  mais  la  digef- 
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îion  pendant  1er;  exercices,  détermine  un  très» 
grand  nombre  de  maladies,  qui ,  faute  d’ac- 
tention,  patient  alors  pour  contagieufes. 

L  X  X  Y  I  I  I. 

La  caufe  intérieure  la  plus  commune  des 
maladies  populaires  après  la  préfence  des 
mauvais  alimens  &  des  boillons  altérées 
dans  les  organes ,  ed  ie  féjour  contre  nature 
des  excrémens  dans  les  intcftins  grêles , 
déterminé  par  l’exercice  après  les  repas, 
un  froid  fubit ,  la  peur  ,  des  chagrins  ,  &c. 
Le  premier  foin  pour  fe  préferver  des  ma¬ 
ladies  populaires  ,  doit  être  d’entretenir  le  v 
ventre  libre,  mais  en  évitant  les  lavemens 
(  'Tome  17,  Aphor.  111.  ). 

L  X  X  I  X. 

Les  moyens  de  fe  préferver  des  maladies 
populaires  dans  tous  les  changemens  de 
confticutions  ou  de  climat  confident  donc 
à  choifîr  avec  foin  les  alimens  &  les  boif- 
ions  ,  à  éviter  tout  cè  qui  pourroit  porter 
dans  le  fang  des  germes  de  maladies  ;  à 
prendre  peu  de  nourriture  3  à  préférer  celle 

que 


[  «I  ] 

que  la  nature  offre  dans  chaque  faifon  Sc 
chaque  pays,  aux  provilîons  fqtpeétes  qu’on 
peut  y  avoir  cranfportées  ,  &  à  remettre , 
s’il  efi  pollible,  le  temps  des  repas  après 
que  chacun  a  rempli  toutes  les  fonctions 
de  fon  emploi ,  ou  le  travail  de  fa  profef- 
fion, 

L  X  X  X. 

Mais  comme  il  y  a  peu  de  perfonnes 
affez  attentives  ,  allez  intelligentes,  &  allez 
en  garde  contre  les  imprelïions  de  l’habi¬ 
tude  pour  éviter  tout  ce  qui  peut  leur 
nuire,  il  faudrait  que  les  gouvernemens 
s'occupaient  de  cet  objet  important  5  qu’il 
y  eut  dans  tous  les  endroits  maltraités  par 
des  maladies  populaires  ,  des  Médecins  phy¬ 
siciens  très-exercés,  occupés  de  la  recherche 
des  caufes  réelles  des  maladies,  &  non  pas 
d’hypothèfes  &  de  projets  ,  qui  ne  tendent 
qu’à  rendre  ces  caufes  inacccffibles  à  l’idée 
&  par  conféquent  inévitables. 
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NOUVELLES  DE  MÉDECINE. 


ARTICLE  IL 

Rapport  des  Ouvrages  publiés 
en  1787  j  &  de  ceux  qui  ont  paru 
tard  en  1786. 

MÉDECINE, 

N°.  P  R  E  M  I  £  R. 

Œuvres  d'Hypocrate,  Apkorîfmes  tra¬ 
duits  d’apres  la  collation  de  vingt-deux 
Manufcrits 3  &  des  Interprètes  orientaux  ; 
par  M.  le  Febure  de  Villebrune» 

Il  étoit  dangereux  ,  fans  doute,  de  mettre 
dans  les  mains  du  Public  divers  livres  de 
Médecine  ,  011  les  auteurs  prérendoient  en¬ 
richir  cette  fcience  ,  en  îa  furchangeant 
de  confeiis  &  de  drogues  ;  où  ils  ont  fub- 
ftkué  P  Ait  à  h  Nature,  le  raifonnemenr 
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à  l’obfervation  ,  la  préfomption  à  l’expé¬ 
rience  ;  mais  ce  reproche  ne  peut  tomber 
fur  la  traduction  d’un  ouvrage  élémentaire 
qui  offre  plus  de  penfées  fur  les  guérifons , 
que  de  moyens  de  guérir  ,  qui  apprend  à 
confulter  la  Nature  fur  tout,  à  la  lailfer 
à  elle-même  dans  la  plupart  des  cas .  &  qui 
ne  contient  que  des  préceptes  pour  ainfi  dire 
inintelligibles  aux  Médecins  eux- mêmes, 
s’ils  ne  font  pas  éclairés  par  les  lumières 
de  la  pratique  de  leur  Art. 

Les  Œuvres  d’Hypocrate  mis  en  François, 
n’ont  donc  pas  les  inco.nvéniens  de  ces  livres 
de  Médecine,  qu’on  ne  doit  regarder  que 
comme  des  armes  meurtrières  entre  les 
mains  des  infenfés }  ils  font  au  contraire 
des  fources  faîutaires  de  connoifîances  aban¬ 
données,  ou  du  moins  très-rarement  conful- 
tées  dans  le  texte  ,  par  ceux  dont  la  gloire 
&  les  fuccès  dépendent  de  ces  connoillances. 

Ce  qu’il  y  a  de  très-remarquable  au  fujet 
des  Apkârifmes  d  Hyp  ocrât  e  ,  c’eft  que  les 
M  édecins  françois  ,  dont  un  petit  nombre 
feulement  les  lifent  ,  prétendent  les  favoic 
à  fond  ,  fuivant  les  tradüéfions  latines  , 
tandis  que  latraduélion  françoife  elle-même 
n’eft  pas  à  la  portée  de  la  plupart  d’entre 
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eux:  53  iî  faut  quelquefois  dix  ans,  dit 
M.  lc  Fcbure ,  avant  d’avoir  eu  occalîon  de 
voir,  par  la  pratique,  la  vérité  de  l’ua 
de  ces  axiomes  ,  &  l’on  eft  étonné  de  le 
trouver  vrai.  - — Ni  les  livres,  ajoute-t-il, 
ni  les  maîtres ,  ni  les  malades ,  ne  rendront 
jamais  Médecin  celui  qui  n’eft  pas  né  pour 
l’être  ;  quoique  ce  ne  foit  qu’auprès  des 
malades  qu’on  puilîe  le  devenir  «. 

On  fera  finement  bien  aife  de  prendre 
ici  une  idée  de  cet  ouvrage  extraordinaire, 
dont  l’ancienneté  remonte  au-delà  de  l’ère 
chrétienne  (  Tom.  I ,  p.  z.  )  ,  dont  l’autorité 
étaye  toutes  les  nouvelles  productions  des 
Médecins ,  dont  les  principes  fervent  de 
fondement  à  leurs  nouvelles  recherches  ,  8c 
dont  la  réputation  eft  telle  qu’on  s’efforce 
de  palier  pour  fuivre  les  règles  qu’il  pref- 
crit ,  même  lorfqu’on  en  eft  le  plus  éloigné. 
Nous  choifirons  pour  cela  les  Aphorifmes 
les  plus  intérelfans  ,  &  fur-tout  ceux  dont 
il  réfulte  des  connoilfances  contraires  à 
celles  que  le  préjugé  a  accréditées. 

Sedion  1.  33  Un  régime  mince  &  trop 
ftriCt ,  eft  toujours  dangereux  dans  les  ma¬ 
ladies  de  long  cours  ,  &  même  dans  les 
maladies  aigiies,  —  Les  vieillards  fupportent 
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aifément  l’abftinence  ;  ceux  d’un  âge  fait: 

J  O 

la  fupportent  moins  j  les  adolefcens.  ne  la 
fouriennent  prefque  point,  les  en  fans ,  für- 
tout  ceux  du  tempérament  vif  ,  ne  peuvent 
da  foutenir.  —  Les  elïomacs  font  naturelle¬ 
ment  très-chauds  en  hyver  &  au  printemps 
&  le  fommeil  très-long  ;  il  faut  donc  prendre 
plus  d’alimens  dans  ces  faifons.  —  Les  ma¬ 
lades  l 'apportent  très-difficilement  le  manger 
en  été  &  en  automne  ;  ils  le  fupportent  très- 
facilement  en  hiver  ,  &  allez  bien  au  prin¬ 
temps 

Section  11  &  IV,  «  Trop  de  fommeil, 
trop  d'infomnie ,  font  l’un  &  l’autre  de 
mauvais  augure.  —  Ni  la  fatrété ,  ni  la 
faim  ,  ni  rien  de  ce  qui  pafl'e  les  forces  de 
la  nature  ,  n’cft  avantageux.  —  La  crife  des 
maladies  aiguës  arrive ,  en  général ,  dans 
le  terme  de  quatorze  jours  (  fi  les  fecours 
de  l’Art  ne  l’interceptent  pas).  —  Si  vous 
voulez  remuer  quelque  chofc,  faites-le  dès 
le  commencement  des  maladies  ;  car  il  vaut 
mieux  ne  rien  faire  lorfqu’elles  font  dans 
leur  force:  (&  auparavant.  Section  II, 
aph.  i  z  )  purgez  8c  remuez  les  matières 
après  leur  coélion  ,  mais  non  crues,  ni  au 
commencement.  —  On  ne  purgera  prefque 
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point  fans  inconvénient  ceux  dont  îe  corps 
eft  en  bon  état.  — -  Purgez  plutôt  par  le 
haut  en  été  ,  &  par  le  bas  en  hiver.  — Vers 
la  canicule  &  pendant  Ton  période  ?  les  pur¬ 
gatifs  ne  font  pas  fans  inconvénient.  —  Les 
douleurs  au-ddlus  du  diaphragme,  &  qui 
indiquent  un  purgatif,  indiquent  qu’il  faut 
purger  par  le  haut  ;  celles  qui  font  au-def- 
fous  indiquent  qu’il  faut  purger  par  le  bas. 
-—L’urine  abondante  pendant  la  nuit  ,  in¬ 
dique  que  les  Telles  ne  font  pas  affez 
copieu  fes 

Grâces  à  la  traduction  littérale  de 
M.  le  Febure  de  Villebrune  ,  le  Public 
va  donc  être  à  portée  de  juger  quelle  étoit 
l’opinion  d’Hypocrate  fur  l’influence  des 
faifons  &  des  climats  ,  &  l’on  va  donc 
être  convaincu  de  l’erreur  de  tant  de  gens 
qui  penfent  que  ce  grand  homme  à  pré¬ 
tendu  que  les  caufes  des  maladies  exijloient 
dans  V air  ,  parce  que  quelques  traducteurs 
latins  des  aphorifmes  fuivans  le  lui  ont 
fait  dire. 

Section  III.  «  Les  maladies  arrivent  fur- 
tout  par  le  changement  des  faifons  ;  mais 
particulièrement  il  l’ordre  du  froid  &  de  la 
ehalew  eft  beaucoup  changé.  Elles  arrivent 
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aufTi  à  proportion  des  autres  irrégularités 
des  températures 

Hypocrate  n’a  donc  écrit  autre  chofe , 
fi  ce  n’eft  que  ies  maladies  arrivent  dans 
telles  ou  telles  circonflances  de  la  tempé¬ 
rature  ,  &  non  pas  que  ces  circonflances 
les  font  naître.  Le  xe.  aphorifme  fait  voir 
qu’ Hypocrate  étoit  perfuadé  que  les  mala¬ 
dies  qui  arrivoient  dans  telles  ou  telles  tem¬ 
pératures  ,  avoient  d’autres  caufes  que  ces 
températures  :  «fi  la  température  de  l’hiver 
eft  auftrale  ,  pluvieufe,  tranquile ,  mais  le 
printemps  froid ,  fec  ,  &  agité  par  des  vents , 
les  femmes  qui  doivent  accoucher  au  prin¬ 
temps  ,  avorteront  a  la  moindre  caufe  «. 
Plus  bas  eil  l’énumération  «  des  maladies 
qui  arrivent  en  général  dans  les  tempéra¬ 
tures  pluvieufes  «  ,  &  non  pas  produites  par 
ces  températures.  Enfin  l’ aphorifme  19e. 
termine  toute  difeufiion  fur  l’opinion  de 
l’auteur  :  «  on  voit  toutes  les  efpcccs  de  ma¬ 
ladies  dans  toutes  les  faifons  ,  mais  il  y  en 
a  qui  paroiileut ,  d’autres  qui  s’aggravent, 
plutôt  dans  une  faifon  que  dans  une  autre «■. 

Section  V.  L’eau  chaude  employée  trop 
fouvent ,  amollit  les  chairs  ,  alfoiblit  les 
nerfs  3  rend  i’efprit  lourd  ,  caufe  deshémor- 
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ragies  ,  des  fyncopes  ,  qui  font  quelquefois 
fuivies  de  la  more.  —  L’eau  froide  durcie 
la  peau  ,  produit  des  convulfions ,  des  mor¬ 
tifications  ,  des  tétanos  ,  des  rigueurs  fé¬ 
briles.  —  Une  femme  dont  les  menftrues 
font  décolorées  ou  irrégulières  à  tous  égards, 
a  befoin  d’être  purgée.  —  Si  vous  voulez 
arrêter  les  règles  trop  abondantes,  appli¬ 
quez  une  grande  ventoufe  fur  les  feins 
Section  Vî.  «  Les  eunuques  n’ont  pas  la 
goutte  ,  &  ne  deviennent  pas  chauves.  — 
Une  femme,  en  général,  n’a  point  la  goutte 
à  moins  que  fes  règles  n’aient  celle.  ——  Un 
jeune  homme,  en  général,  n’a  point  la 
goutte  avant  les  premières  jouifiances  «.  — - 
Il  vaut  mieux  ne  pas  traiter  ceux  qui  ont 
des  cancers  occultes;  car  en  les  traitant, 
on  les  fait  plutôt  périr  ;  mais  fi  on  ne  les 
traite  pas ,  iis  vivent  plus  long-temps.  —  Si 
les  ulcères  durent  un  an  &  plus ,  l’os  qui 
eft  defious  fe  carie  nécefiairement  &  les 
cicatrices  des  plaies  font  profondes  après  la 
guéri fon.  - —  Obfervez  l’état  des  yeux  pen¬ 
dant  le  fommeil  ;  car  fi  l’on  apperçoit  du 
blanc  ,  les  paupières  étant  feulement  rap¬ 
prochées  ,  &  que  le  malade  n’ait'  ni  la 
diarrhée j  ni  pris  un  purgatif,  c’eft  un 
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mauvais  ligne  &  même  mortel  ;  à  moins 
que  le  malade  ne  donne  ainfi  ordinaire¬ 
ment  ce. 

Nous  reprendrons  un  aphorifnre  de  la 
Section  IV^.  «Si  en  agi  liant  avec  rai  Ton , 
l’on  ne  voit  pas  de  réfultat  conforme  à 
cette  conduite  réfléchie  ,  il  ne  faut  point 
palier  à  autre  cliofe  ,  fi  ce  que  l’on  a 
d’abord  préfumé  ,  avec  fondement ,  perfé- 
vère  Que  faut-il  entendre  par  là  fi  ce 
n’elf  qu’il  ne  faut  pas  continuer  les  re¬ 
mèdes  dont  on  ne  voit  pas  le  luccès? 

L’infatigable  M.  le  Febure  de  Villebrune 
ajoutera  un  grand  fervice  à  tous  ceux  qu’il 
a  déjà  rendus  à  l’Art  de  guérir,  s’il  conti- 
;  nue  le  travail  qu’il  paroît  avoir  entrepris  , 
de  traduire  en  François  tout  ce  qu’Hypo- 
crate  a  écrit  fous  la  forme  d’apnorifmes. 
Il  a  bien  raifon  d’être  perfuadé  «  que 
quand  on  entendra  cet  auteur  dans  une 
langue  vulgaire  ,  on  reviendra  à  les  prin¬ 
cipes  ,  d’oii  malheureufement  on  ne  s’écarte 
que  trop  «. 

Par  exemple  l’auteur  de  l'Ejfai  fur  le  lait. , 
dont  nous  avons  rendu  compte  (  Tome  III, 
pag.  32^),  auroit-il  recommandé  ce  re¬ 
mède  contre  les  fièvres ,  s’il  eût  eu  connoif- 
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fance  de  î’aphorifme  fuivant  tiré  ce  îa 
je.  Sedtionï 

*>  Le  lait  eft  nuifible  dans  les  maux  de 
tête  ,  dans  les\ fièvres  ,  fur-tout  aigiies.  Il 
eft  encore  nuifible  à  ceux  qui  ont  les  hy- 
pocondres  météorifés  ,  agités  par  des  bor- 
borigmes  ;  à  ceux  qui  ont  foif ,  à  ceux 
qui  rendent  des  Telles  bilieufes  $  à  ceux  qui 
ont  eu  de  grandes  hémorragies  j  il  eft  utile 
à  ceux  qui  ont  une  difpofition  à  la  phtifte, 
pourvu  qu’ils  aient  a  peine  un  fentiment  de 
fièvre;.  Il  peut  être  utile  dans  de  petites 
fièvres  de  long  cours,  &  a  peine  fenfibles  , 
pourvu  qu’on  n’apperçoive  aucun  des  fymp. 
tomes  fufdits  ,  ni  aucun  de  ceux  qui  in¬ 
diquent  une  phtifie  déterminée  ce. 

/  2'* 

Le  Médecin  philofophe  s  ouvrage  utile  a  tout 
Citoyen ,  dans  lequel  on  trouve  une  nou¬ 
velle  manière  de  guérir  ,  puifiée  dans  les 
affections  de  l’ame  &  la  gymnafiique  . 
par  M.  Doppet  ,  Médecin  à  Turin. 

Cette  nouvelle  manière  de  guérir  philo- 
fophiquement ,  confifte  i°.  a  éviter  les 
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P^ges  des  charlatans  52°.  à  fu (citer  dans 
les  malades  des  pajfions  propres  à  les  dé¬ 
livrer  de  leurs  maux  5  30.  à  fe  donner  de 
V exercice.  Aucun  de  ces  fecours  n’eft  pra¬ 
ticable  par  les  habitans  des  villes  auxquels 
les  préceptes  confignés  dans  cette  brochure  5 
font  fpécialement  adrelTés. 

L’on  s’élève  en  vain  contre  l’amour  des 
Charlatans  qui  gouverne  la  plupart  des  ci¬ 
toyens  3  cet  amour  eft  lui-même  une  ma¬ 
ladie  ,  &  une  maladie  incurable.  On  fait , 
comme  le  remarque  fort  bien  M.  Doppet, 
que  «  le  charlatanifme  fe  parant  des  lau¬ 
riers  de  la  Médecine,  travaille  fans  celle 
a  replonger  les  hommes  dans  leurs  pre¬ 
mières  erreurs 3  —  que  les  douleurs  &  la 
crainte  de  la  mort  font  tomber  dans  les 
pièges  que  tend  l’intérêt;  — que  le  Public 
exige  des  Médecins  qu’ils  confument  leur 
vie  &  leur  fortune  à  parcourir  les  Ecoles 
&  à  fréquenter  les  Hôpitaux,  tandis  qu’il 
n’exige  d’un  charlatan  qu’un  habit  chamarré 
de  galons;  —  qu’un  Garçon  apothicaire 
ne  balance  pas  de  prendre  fur  lui  l’admi- 
niftration  des  remèdes  les  plus  dangereux  ; 
—  qu’un  Carabin  a  eu  plus  d’une  fois  la 
témérité  de  faire  la  Médecine  ,  &  qu^  ccs 
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oaieufes  manœuvres  tournent  toujours  au 
détriment  des  malades  &  de  la  Médecine 
On  fait  tout-  ce-la  &  l’on  n’ignore  pas  que 
le  charlatan  audacieux  ,  le  perfide  garçon 
apothicaire  &c  le  carabin  meurtrier ,  font 
fouvent  préférés  aux  Médecins  les  plus 
infirmes. 

Cette  maladie  des  citoyens  que  M.  Dop- 
pet  veut  guérir  par  fa  maniéré  nouvelle  ,  eil 
hors  de  la  portée  des  fecours  qu’i!  recom¬ 
mande  }  elle  tient  à  l’éducation  ou  plutôt 
au  défaut  d’inftruélion.  Aucun  citoyen  ins¬ 
truit  ne  tombera  dans  les  pièges  du  charîa- 
ihfme.  Mais  à  voir  une  partie  de  ceux  que 
les  charlatans  féduifent ,  on  fe  demande 
qu’eft-ce  donc  qu’un  homme  inilruit  ?  Ce 
font  ceux  qui  ne  bornent  pas  leurs  études 
a  celles  d’une  langue  morte,  &  qui,  au 
lieu  des  humanités  étudient  les  chcfes  hu¬ 
maines  ;  on  paroît  être  convenu  aujourd’hui 
de  n’employer  à  i’infhuétion  que  le  temps; 
peu  importe  communément  h  l’on  efl 
éclairé  ,  poufvu  qu’on  le  paroiffe.  Un 
citoyen  qui  pafle  pour  éclairé  ,  tcmbe-t-il 
dans  le  piège  d’un  charlatan  .  il  entraîne 
après  lui,  ceux  qui  le  font  auüi  peu,  & 
qui  croient  le  paroîcre  en  marchant  fur  fes 

traces. 
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tfaces.  Voilà  ce  qu'un  Médecin  philosophe 
peut  remarquer  de  plus  pofîtif  touchant  le 
premier  des  remèdes  recommandés  dans  là 
brochure  de  *M.  Doppet. 

L’art  de  faire  fervir  les  pajjîons  de  l'ame 
à  la  guérifon  des  maladies  des  citoyens  , 
que  cet  auteur  prétend  enfeigner  en  fécond 
lieu,  n’eft  de  même  rien  moins  qu’éclairé 
par  la  philofophie.  Il  faudroit ,  pour  tiret 
des  fecours  de  ce  nouveau  remède ,  n’avoir 
que  des  malades  fufceptibles  des  pallions 
précifément*telles  qu’on  voudroit  les  leur 
infpiret ,  c’eft  à-dire  inaccefhbles  par  eux- 
mêmes  aux  paffions  ;  car  il  eft  bien  aifé  de 
dire ,  comme  M.  Doppet ,  aux  citoyens 
malades ,  qu’ils  «  doivent  faire  naître  la 
joie  dans  leur  anie  ;  — prendre  de  la  con¬ 
fiance  ,  — s’exciter  à  l’efpoir  «  &c.  Si  l’am¬ 
bition  ,  le  défit  des  richeffes,  ou  l’amour 
occupent  déjà  les  facultés  de  l’ame  (  1786  , 
pag.  ly  )  ,  comme  on  le  remarque  dans 
la  plupart  des  citoyens  ,  comment  y  faire 
;  pénétrer  une  autre  paffion  quelconque? 

L'exercice  n’eft  pas  moins  impoüîble  aux 
perfonnes  qui  habitent  les  villes  que  le 
choix  de  léurs  pallions;  les  opérations  du 
gouvernement ,  du  commerce ,  des  finances , 
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les  lettres ,  le  barreau ,  les  arts  &  métiers 
fédentaires ,  &c.  occupent  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens.  Mille  obîlacles  s’op- 
pofent  effentiellement  à  la  gymnaüique  des 
femmes.  Les  pet  Tonnes  défœuvrées  n’ échan¬ 
geront  pas,  à  la  voix  d’un  Toi-diTant  phi- 
IoTophe ,  les  plaifirs  du  jeu,  des  fpeétacles  , 
&  des  foupers  contre  le  travail  de  l’exercice: 
C’ePc  l’imagination  qu’il  raudrort  réformer 
pour  mettre  en  vogue  un  pareil  remède. 

L’efpoir  que  nous  avions  conçu  de 
trouver  dans  l’ouvrage  de  M.  Doppet 
un  moyen  efficace  d’opérer  cette  réforme, 
a  été  trompé  :  cet  auteur  n’a  rien  ajouté 
à  ce  qui  étoit  connu  depuis  long-temps  fur 
les  fujets  qu’il  a  traités.  C’eft  à  l’ingrati¬ 
tude  de  fa  mémoire  qu’il  faut  s’eft  prendre, 
s’il  nous  donne  pour  neuf  dans  ï Art  de 
s'exercer  »  l’avis  très- intérelfant  de  cha¬ 
touiller  ,  avec  une  plume  ,  l’intérieur  des 
narines  des  perfonnes  tombées  en  afphyxie  , 
ou  noyées  ou  Tuffoquées  par  la  vapeur  du 
charbon.  L’Académie  de  Chirurgie  de  Paris 
s’eft  occupé  de  publier  ce  fecours  en  1776, 
&  il  étoit  connu  auparavant. 
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Tableau,  des  variétés  de  la  vie  humaine ,  &c. 
par  M.  Daignan,  Tome  Second* 
Voye £  Tome  III ,  pag.  317. 

Si  l’on  fe  rappelle  ce  que  nous  avons 
rapporté  touchant  le  premier  volume  de 
cet  ouvrage  ,  on  fera  moins  furpris  de  voir 
au  nombre  des  épigraphes  qui  fervent  de 
texte  à  M.  Daignan  : 

Fuyez  la  Médecine  &  les  Médecins  fi  vous 
voulez  être  en  bonne  fanté. 

Le  but  de  cet  auteur  eft  en  effet  de  prof- 
crire  l’abus  des  remèdes  à  prefque  toutes 
les  époques  de  la  vie  des  jeunes  gens  ,  prin¬ 
cipalement  à  l’âge  de  puberté  &  «  de  fup~ 
pléer  à  tous  ceux -que  le  préjugé,  la  mode 
ou  la  mauvaife  Médecine  leur  offre,  par 
l’exercice  affidu  de  toutes  les  facultés  de 
leurs  organes ,  d’où  réfultera  néceffaire- 
ment  le  développement  heureux  de  leurs 
.  facultés  intellectuelles  ,  &c  la  modération 
des  paffions  qui  les  emportent  fi  fouvent  a 
cet  âge  «. 

E  x 
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as  Ce  ne  font  point  les  plans  concertes  $ 
ce  n’eft  point  l’imitation  fervile  des  grands 
tnodèles;  ce  ne  font  point  les  foins  palfagers 
du  moment  ,  ou  circonfcrits  dans  une 
époque  limitée  ,  qui  peuvent  alfurer  aux 
pères  «5c  aux  mères  le  fuccès  de  leur  vigi¬ 
lance  pour  donner  à  leurs  enfans  une  bonne 
constitution  ,  une  fanté  ferme  5c  durable. 
Ce  font  des  foins  affidus ,  une  follicitudc 
continuelle',  une  prévoyance  qui  doit  s’é¬ 
tendre  à  tous  les  befoins  du  corps  5c  de 
f  efprit ,  5c  qui  fâche  fe  plier  à  toutes  les 
circonftances  de  ces  befoins 

Voici  des  avis  que  l’auteur  donne  aux 
pères  Sc  mères  pour  former  eux-mêmes  l'é¬ 
ducation  de  leurs  enfans  :  «  examiner  s’ils 
ont  les  qualités  requifes  pour  remplir  cet 
objet, — calculer  au  julle  leurs  qualités 
phylîques  5c  morales  :  ■ —  le  corps  elf  fujet 
à  mille  maux ,  l’elprit  à  l’erreur ,  le  cœur 
à  la  foiblelfe,  la  raifon  aux  Ululions,  la 
tendrelfe  à  l’aveuglement,  la  volonté  à  fin- 
certitude  ,  les  délits  aux  excès.  —  Se  méfier 
de  fa  rendrelfe  ,  écarter  les  préjugés,  renon¬ 
cer  aux  maximes  générales......  —  craindre 

de  voir  renaître  dans  leur  polférité  ce  qui 
les  tourmente ,  ce  qui  les  afflige  f  ce  qui 
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ics  humilie ,  ce  qui  diminue  enfin  la  fource 
de  leurs  jouifiances  &  de  leur  farisfaétion. 
—  faire  pour  leurs  enfans  ce  qu  ils  vou¬ 
draient  qu’on  eût  fait  pour  eux«. 

»  Ce  n’eft  qu’à  la  tendrelfe  d’une  mère 
qu’il  appartient  de  trouver  la  jufte  mefure 
de  ces  foins.  —  Le  petit  chien  d’une  jolie 
femme  ,  quelqu’incommode  &  défagréable 
qu’il  foit ,  ne  quitte  pas  fon  appartement  ; 
elle  ne  le  trouve  bien  que  fur  it  ^genoux 
&  dans  fon  lit  ;  elle  le  promène  &  le  porte 
fous  le  bras.  Son  enfant  eft  renvoyé  au 
loin  ,  ou  dans  un  coin  de  la  maifon.  On  le 
porte  un  moment  à  la- toilette  de  (amère: 
s’il  eft  gentil  j  on  lui  fait  une  petite  carefl'e; 
s’il  pleure  ,  c’eft  un  maufiade  qu’on  renvoyé 
fbr-le-champ.  Plus  grand  on  lui  préfente  la 
main  à  baifer,  en  lui  donnant  une  petite 
leçon  de  politefie  d’un  ton  fec  &  févère  , 
&  on  le  congédie  en  le  recommandant  à  la 
bonne  «.  Ah  !  qu’on  ne  nous  détourne  pas 
de  croire  que  les  mœurs  ont  bien  changé 
à  cet  égard  1  S’il  exifte  encore  de^  marâtres 
qui  facrifient  tout,  jufqu’à  l’éducation  de 
leurs  enfans  ,  à  leurs  plaifirs,  à  leur  parure; 
combien  cette  inlbuciance  eft  loin  d’une 
quantité  de  bonnes  mères ,  quoique  très-» 
aimables  \  E  3 
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«  Un  efprit  fain  dans  un  corps  fain  ,  voilà 
P  homme  parfait.  — ■  Au  lieu  d’écouter  une 
fauffe  tendreife  dont  vous  êtes  peut-être 
vous-mêmes  la  viétime ,  fuivez  les  vues 
(impies  de  la  nature,  qui  vous  crie  fans  cefTe 
de  tenir  votre  enfant  à  l’air  libre,  d’avoir 
foin  qu’il  foit  propre  ,  bien  nourri ,  peu 
vêtu,  fainement  couché,  toujours  &  par¬ 
tout  exercé.  Endurcilfez ,  dit  Montaigne, 
votre  enfant  à  la  fueur  &  au  vent ,  au  foleil 
&  aux  hafards ,  qu’il  lui  faut  méprifer. 
Otez  *lui  toute  mollelfe  &  délicateffe  au 
vêtir  &  au  coucher  ,  au  manger  &  au  boire. 
Accoutumez-le  à  tout  ;  que  ce  ne  foit  pas 
un  beau  garçon  &  dameret  ;  mais  un  gar¬ 
çon  verd  &  vigoureux  ce. 

«  Faites  attention  que  le  philofophe  ,  in¬ 
terprète  de  la  nature  ,  ne  fait  aucune  diffé¬ 
rence  de  tempérament.  J’ajoute  qu’il  n’y  en 
a  aucune  à  faire  des  fexes,  mais  que  tout 
doit  être  réglé  fur  la  mefure  des  forces  3c 
l’aptitude  des  individus  ;  la  nature  n’admet 
*  pas  d’autre  différence  jufqu’à  l’âge  de  pu¬ 
berté.  ■—*  Lors  que  vos  enfans  auront  ac¬ 
quis  une  bonne  fanté  à  10  ou  douze  ans, 
vous  ne  leur  devez  plus  de  leçons  ;  vous 
leur  devez  des  exemples.  N’exigez  pas  d’eüx 
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ce  que  vous  ne  voudriez  pas  faire.  —  Vous 
avez  fuivi  votre  enfant  jufqu’ici,  il  vous 
fuivra  à  fon  tour . Quoique  ces  pré¬ 

ceptes  ne  foient  pas  neufs  comme  M.  Dai- 
gnan  en  convient  lui-même ,  lorfqu’il  cite 
Montaigne ,  on  ne  fauroit  lui  refufer  le 
mérite  de  les  rappeller  avec  énergie.  Cette 
partie  de  fon  ouvrage  fert  pour  ainfi  dire 
d’introduéfcion  à  celle  qui  nous  intérefle  le 
plus,  &  que  nous  allons  expofer  ;  mais  nous 
ne  réfiftons  pas  à  Ifcnvie  de  citer  encore 
quelques  fragmens ,  afin  de  faire  mieux 
connoître  les  vues  philofophiques  de  l’au¬ 
teur,  ; 

33  Commence-t-il  à  lier  des  idées  (l’en¬ 
fantée  io  à  n  ans),  vous  vou^  emprelîez 
de  l’abrutir;  vous  l’enfermez  feul  pour  le 
faire  périr  d’ennui ,  ou  vous  l’entafiez  avec 
d’autres  pour  l’emprifonner ,  ou  vous  lui 
mettez  entre  les  mains  des  figues  de  con¬ 
vention  qui  lui  déplaifent,  en  lui  recom¬ 
mandant  d’être  tranquille  pour  admirer  ces 
belles  chofes  qui  révoltent  fcs.  fens  au  lieu 
de  les  frapper  agréablement.  Voilà  le  moyen 
infaillible  d’eq  faire  un  fot,  fi  vous  n’en 
faites  pas  un  (Vupide,  Vous  venez  lui  dire 
qu’il  doit  être  raifonnable  lors  qu’il  ne  fait 

E  4 
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pas  ce  que  c’eft  que  la  rai  Ton  ,  &  qu’iî  en 
eft  encore  bien  loin  ;  quand  voulez-vous 
donc  qu’il  foie  enfant  ?  —  Si  vos  facultés  le 
permettent  ou  fi  votre  vanité  l’exige  ,  vous 
le  régale^  bientôt  de  la  compagnie  d’un 
homme  ref rogné ,  taciturne  &  fombre  ,  qui, 
pour  l’égayer,  l’entretient  8  à  io  heures 
par  jour  d’un  jargon  qu’il  a  imaginé  pour 
lui  faire  comprendre  le  grec  &  le  latin , 
autres  jargons  inintelligibles  à  cet  âge.  — 
A  mefure  qu’il  gratuit  ,  ou  plutôt  qu’il 
s’allonge  en  végétant ,  vous  ne  cefiez  de 
tourmenter  fon  efprits  que  pour  tourmenter 
fon  corps.  Vous  lui  dites  qu’il  mange  mal, 
qu’il  fe  tient  mai  ,  qu’iî  marche  mal  ,  qu’il 
fe  préfent£  mal ,  &c.  Eh  1  le  pauvre  ^mal¬ 
heureux  enfant  1  comment  voulez  -  vous 
qu’il  fe  tienne?  à  peine  peut-il  fe  foute air, 
fes  membres  engourdis  par  l’inaéuion ,  n’ont 
ni  force  ni  vigueur.  Comment  voulez-vous 
qu’il  mange  ,  il  n’a  point  d’appétit?  Com¬ 
ment  voulez-vous  qu’iî  fe  préfeme,  fon 
corps  eft  aftaifé  5  à  peine  fe'fent-il ,  &  fon 
ame,  plongée  dans  f  amertume,  ne  l’anime 
que  pour  le  faire  fouffrir.  — -  Tout  cela  11e 
vous  touche  guère,  pourvu  qu’à  force  d’ar¬ 
gent  il  vienne  à  bout ,  à  10  ou  11  ansf  de 
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faire ,  avec  îa  mine  &  la  figure  d’une  petite 
fille  de  fîx  à  fept  ans  ,  une  révérence  ,  occ. 

11  faut  convenir  que  fi  ce  portrait  ne 
refïemble  pas  à  celui  de  tous  les  etl-fans,  l’on 
en  voit  au  moins  beaucoup  de  copies ,  fur- 
tout  dans  Içs  grandes  villes ,  où  les  occu¬ 
pations  des  pères  &  la  vie  difïipée  des  mères 
en  détourne  la  plus  grande  partie  des  foins 
qu’  exigerait  l’éducation  de  leurs  enfans  j 
où  l’habitude  &  le  préjugé  ont  fait  regarder 
l’éducation  ,  dont  on  vient  de  voir  la  fatyre, 
comme  la  plus  convenable,  &  où  la  plupart 
des  jeunes  gens  peuvent  être  regardés  au 
phvftque  ,  &  fouvent  au  moral  ^  comme  de 
petites  demoifelles  vêtues  à  la  manière  des 
garçons. 

w  Le  grand  but  qu’on  doit  fe  propofer 
dans  l’éducation  particulière  des  filles  ,  eft 
de  leur  donner  une  fan  té  ferme  &  un  ca¬ 
ractère  fouple  ;  de  les  éloigner  des  minau¬ 
deries  &  des  petiteffes  fous  lesquelles  elles 
déguifent  leurs  goûts,  leurs  fantaiiies,  leurs 
opinions.  —  C’eft  du  mauvis  état  de  leur 
fanté  que  dépendent  primitivement  tous  les 
vices  de  leur  efprit.  Un  enfant  qui  fouffre 
eft  toujours  morne,  triffe  ,  exigeant ,  re¬ 
chignant  j  &  de  mauvaife  humeur. — Si 
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dans  le  bas  âge  ,  les  petites  filles  n’ont 'pas 
un  petit  air  ouvert ,  prévenant ,  une  humeur 
égale ,  on  a  beau  les  catéchifer ,  il  en 
relie  toujours  quelque  travers  dans  le  ca¬ 
ractère,  qui,  en  fe  fortifiant  avec  l’âge.,  les 
rend  bifarrés,  impérieufes  ,  hautaines  ,  dé- 
daigneufes  ,  diffimulées  j  &,  du  moment 
qu’elles  ont  l’art  de  dillimuler  ,  vous  devez 
vous  en  méfier  à  tous  égards;  elles  vous 
en  impoferont  fur  tout  «. 

On  pourroit  peut-être  fouhaiter  plus  d’é¬ 
galité  dans  le  ftyle  ,  plus  de  développement 
dans  quelques  paragraphes  ou  ce  défaut  les 
peut  faire  regarder  comme  des  répétitions , 
8c  une  tournure  plus  oratoire  en  d’autres 
endroits  où  la  matière  fembloit  exiger  qu’on 
y  femâc  quelques  agrémens  ;  mais  telle  eft 
la  manière  de  l’auteur.  Tel  eft  auffi  fon  dé- 
fintéreffement  au  fujet  du  jugement  qu’on 
pourroit  porter  fur  les  formes  de  fon  ou¬ 
vrage  ,  qu’il  eft  le  premier  à  délirer  qu’on 
le  traite  avec  rigueur  à  cet  égard  ,  pourvu 
qu’on  rende  au  fond  une  juftice  que  nous 
fommes  perfuadés  qu’il  mérite. 

Avant  d’en  venir  aux  moyens  de  confer- 
yer  é’  d3 entretenir  La  fanté  des  jeunes  gens 
de  l’un  &  Vautre,  [exe ,  M.  Daignan  avertie 
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qu’il  ne  faut  pas  croire,  comme  on  le  fup-> 
pofe  trop  fouvent,  que  les  maux  les  plus 
ordinaires  qui  affligent  l’humanité  ,  fur-tout 
dans  la  jeunefle  ,  dépendent  de  caufes 
étrangères  &  bien  extraordinaires.  —  Ces 
caufes  font  en  nous-mêmes  ;  elles  dépendent 
uniquement  de  notre  conftitution  ,  ou 
d’une  infinité  de  circonftances  accidentelles 
qui  en  font  inféparables 

«  La  plupart  des  maladies  de  la  jeunefle 
dépendent  des  caufes  qui  naiflent  du  défaut 
d’équilibre  &  d'harmonie  ;  —  les  caufes 
étrangères  feroient  fouvent  fans  effet ,  fi 
elles  n’étoient  pas  fécondées  par  les  pre¬ 
mières  qui  tiennent  à  l’organifation. —  On 
donne  beaucoup  trop  a  l’influence  des 
caufes  (  extérieures  )  3c  trop  peu  aux  dif- 
pofîtions  particulières  des  fujets.  —  Cette 
préférence  vient  de  la  connoiflance  peu 
exaéte ,  ou  du^peu  d’attention»  qu’on  fait 
aux  Agnes  des  maladies  pour  en  apprécier 
la  valeur.  —  Il  y  a  infiniment  peu  de  ma¬ 
ladies  qu’on  ne  puifle  prévenir  ou  vaincre, 
par  les  feuls  efforts  de  la  nature  bien  di¬ 
rigée  ce. 

’  «  Quoique  la  codion  &  les  crifes  ne 
foient  pas  aufli  fenfibles ,  ni  aufli  régulières 
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dans  les  maladies  chroniques  que  dans  les 
aigiies ,  elles  ne  font,  point  privées  de  cet 
avantage.  Il  y  a  des  fièvres  ardentes  qui 
ne  font  jugées  que  dans  fix  mois  5  d’autres 
maladies  ne  le  font  qu’après  deux  ans  ;  il 
y  en  a  même  qui  ne  le  font  qu’après  20 
ans  ce.  On  attribue  ces  obfervations  à  Hy- 
pocrate;  mais  depuis  que  l’auteur  du  pre¬ 
mier  ouvrage  rapporté  dans  ce  volume, 
nous  a  appris  à  nous  défier  de  cette  auto¬ 
rité ,  en  montrant  qu’on  en  avoit  abufé 
fur  la  foi  des  mauvais  tradu&eurs,  nous  hé- 
fitons  de  prononcer. 

Les  vues,  curatives  de  M.  Daignan  , 
font  r4emme  nous  bavons  dit  (  Tom.  III , 
pag.  324.),  dirigées  vers  la  Médecine  na¬ 
turelle  ,  de  laquelle  il  exclud  tout  remède 
aélif,  pour  ce  qui  concerne  les  maladies 
qui  attaquent  les  jeunes  gens  à  l’âge  de 
puberté.  «fSi  la  préparation  ,  c’eft  à-dire 
les  précautions  fages  &  bien  dirigées ,  fuf- 
fifent  pour  prévenir  &  diffiper  la  plupart 
des  maladies,  &  pour  difpofer  les  autres  à 
îa  gqérifon  3  fi  la  coction  &  les  crifes 
guériflènt  les  maladies  aigiies  ;  fi  elles  con¬ 
firment  la  guérifbn  des  chroniques  3  à  quoi 
fert  ce  fatras  de  remèdes  qu’on  multiplie 
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tous  le;  jours  &  qu’on  prodigue  fous  toutes 
les  formes  Ce  qui  devroit  nous  fervir 
de  leçon  pour  no  pas  tenir  ces  malades 
(  les  peftiférés  )  renfermés  &  pour  ne  pas 
leur  prefcrire  des  boilfons  chaudes  en  les 
faifant  refter  conftarnent  dans  des  lits  qui 
ne  peuvent  que  hâter  le  développement  &c 
l’ action  du  venin 

En  parlant  des  «  affeétions  nerveufes, 
connues  fous  le  nom  de  vapeurs,  affeétions 
hyftériques  y  hypochondriaques  :  la  fcience, 
dit-il,  l’ignorance,  l’art,  l’artifice,  la  rufie, 
la  fupercherie  ,  l’illufion  ,  le  menfonge  ^ 
la  fourberie  &  l’impofture  ;  tout  s’eft  armé 
jufqu’à  la  fureur  pour  combattre  cette 
hydre .  Et  l’on  a  la  preuve  la  plus  évi¬ 

dente  d’un  accroillement  fenfible  du  mal  , 
au  lieu  de  la  découverte  d’un  nouveau  re¬ 
mède 

«  De  tous  les  arts  &  de  toutes  les  fciences, 
il  n’y  en  a  point,  quoiqu’on  en  dife,  qui 
ait  moins  Varié  dans  fes  principes ,  qui  ait 
plus  mérité  ,  qui  foit  mieux  fondé ,  plus 
avancé  que  la  Médecine  «.  Cela  eft  vrai  ; 
mais  pour  s’en  convaincre  ,  ce  n’eft  qu’à  la 
fcience  des  bons  Médecins  qu’il  faut  avoir 
le^ours }  &;  non  pas  à  ce  que  des  hommes 
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titrés,  déguifés,  occupés  de  fe  faire  con- 
noitre  &  de  féduire,  appellent  du  même 
110m  ,  tandis  que  la  cliofe  eft  fi  différente. 

Nous  terminerons  cet  extrait  par  l'expo¬ 
sition  d’une  idée  heureufe,  que  l’auteur 
tient  de  Baglivi  ,  qui  dit  l’avoir  tenue  de 
Pithagore  :  C’eft  qu’il  fe  fait ,  dit  Baglivi, 
( Œuvres ,  pag ,  41 1.  J  tous  les  fept  ans ,  un 
changement  dans  les  tempéramens.  M.  Dai- 
gnan  a  développé  cette  idée  d’une  manière 
ingénieufe ,  tant  au  phyfique  qu’au  moral , 
voici  l’abrégé  des  changemens  phyfîques  ; 

>  .  I  • 

Vit  a  hominis. 

i°.  Septem  diebus  circumfcribitur, 
z°.  Septem  horis  reficitur. 

3  °.  Septem  menfibus  ,  ad  minus  ,  editur . 

40.  Septem  annis  confirmatur. 

50.  Bis  feptem  annis  renovatur. 

6°.  Ter  feptem  annis  perficitur. 

7°.  Pofi  quatuor  feptem  annos  non  am - 
pliatur. 

8°.  Per  quinque  feptem  annos  corroborafur. 
$  \  Per  fexties  feptem  annos  aquilibratur. 
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10°.  Ad  fcpties  feptem  annos  integra  en¬ 
tendit  ur. 

11°.  Ter  feptem  annos  femper  mutatur  ; 
donec  per  quindecim  feptem  annos 
extinguatur. 

L'homme. 

é  •'  **  r  - ’  \i.  ,  j  J  .  J  j  j  \  .  :  *  » . 

r  X4f 

.1*.  Ne  peut  pas  vivre  au-delà  de  7  jour» 
fans  manger. 

i°.  Il  faut  qu’il  fe  répare  de  7  en  7  heures 
pour  fe  bien  porter. 

3°.  Qu’il  vienne  au  monde  à  7  mois,  au 
moins ,  pour  exifter. 

40.  Qu’il  arrive  à  7  ans  pour  fubfftcr. 

50.  A  deux#fois  7  ans  pour  engendrer. 

6°.  A  trois  fois  7  ans  pour  réfîfter. 

70.  A  quatre  fois  7  ans  pour  confifter. 

8°.  A  cinq  fois  7  ans  pour  valider. 

90.  A  fix  fois  7  ans  fans  chanceler. 
io°.  A  fept  fois  7  ans  fans  décliner. 
ii°.  Et  qu’il  change  de  7  en  7  ans  quinze 
fois  pour  défifter. 


[  SS  ] 
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Ejfai  de  Médecine ,  en  angîois  ,  par  ÎeàM 

Moore,  Médecin. 

Les  Réflexions  fuivantes  font  très-juAes. 
LorSque  ,  pendant  le  règne  d’une  maladie 
épidémique,  on  s’occupe  à  examiner  fi  la 
faignée  eft  nécefTaire  pour  la  guérifon  ,  on 
manque  fouvent  de  règles  qui  puifTent  Servir 
de  guide  dans  cette  occafion.  «  Si  la  cons¬ 
titution  du  malade  11’eft  pas  fingulièrement 
forte  &  pléthorique  accompagnée  d’un 
pouls  vigoureux  &  plein ,  à  proportion  * 
îe  meilleur  parti  fera  de  s’abftenir  de  la 
faignée.  Et  quand  la  force  du  malade  8c 
les  Symptômes  de  l’inflammation  détermi¬ 
nent  à  rifquer  cette  évacuation,  il  faut 
que  ce  Soit  avec  beaucoup  plus  de  ména¬ 
gement  qu’on  n’en  auroit  pris  s’il  n’eût  régné 
aucune  épidémie.  Toutes  les  fois  que  pen¬ 
dant  le  règne  d’une  épidémie  on  obferve 
des  Symptômes  peu  alarmans  ,  &  qu’en 
même-temps  011  réuflit  à  rendre  les  rémi  S- 
fions  plus  fenfïbles,  au  moyen  des  remèdes 
ordinaires  ;  que  les  malades  Sont  Saifis  Subi- 
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tement  après  la  faignée  de  foibleffe  extraor-» 
dinaire ,  &  de  trouble  dans  la  tête  ;  au  lieu 
de  faigner  les  autres  malades  ,  il  vaudra 
mieux  leur  donner  de  bonne  heure  le  quin¬ 
quina  <-<. 

«  Malgré  toute  l’ exactitude  qu'on  peut 
porter  à  déligner  la  conduite  convenable 
lur  cet  important  objet ,  il  le  rencontre  des 
cas  qui  embarralTcnt  les  Médecins  d’une 
fagacité  &  d’une  expérience  confomméc's. 
Peut-être  même  n’eft-ce  que  ceux-ci  qu’ils 
embarralTent  :  car  il  eft  des  Médecins  aux¬ 
quels  la  pratique  la  plus  étendue  ne  peut 
faire  acquérir  l’expérience  ,  &  dont  la  fuf- 
fifance  n’eft  pas  arrêtée  par  les  complica¬ 
tions  les  plus  difficiles 

33  II  y  a  une  certaine  efpèce  de  charla- 
tanerie  à  laquelle  certaines  perfonnes  fem- 
blent  vous  inviter.  Rien ,  fans  des  fanfa- 
ronadcs  ,  ne  peut  les  perfuader  entièrement 
des  talens  &  de  l’intérêt  du  Médecin.  On 
trouve  par-tour  des  preuves  de  cette  vé¬ 
rité.  J’étois  un  jour  chez  une  dame  à  qui 
un  Médecin  très-célèbre  ,  accule  par  fes 
Confrères  de  charlatanifme ,  ordonna  un 
cataplafme  de  lait  &  de  pain  fur  une  légère 
enflure  à  la  cheville  du  pied  5  il  donna  fa 
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montre  à  la  fervante  en  la  priant  de  bien 
faire  attention  que  le  cataplafme  fat  bouil¬ 
lant  exa&ement  pendant  quatre  minutes  & 
demie.  Comme  je  marquai  enfuite  quelque 
furprife  fur  l’extrême  exactitude  de  ces 
ordres.  Bon  Dieu,  s’écria  la  dame ,  quelle 
précifion  1  il  calcule  comme  un  ange 
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Dijfertation  ou  effai  fur  le  pouvoir  de  la 
Nature  &  de  V Art  pour  la  guérifon  des 
maladies  3  ou  l'on  fait  voir  que  3  quoi¬ 
qu'il  foit  vrai  que  c'efi  toujours  la  Na - 
ture  qui  guérit  3  il  nef  pas  moins  cer¬ 
tain  que  3  pour  qu  elle  procure  cet  avan¬ 
tage  ,  fon  action  doit  être  fouvent  dirigée 
&  toujours  infpecîée  par  le  Médecin ,  & 
que  la  Médecine  ne  confife  que  dans  cet 
Art  j  par  M.  Mahon,  Médecin. 

Pourquoi  l’auteur  a-t-il  eu  la  prétention 
de  traiter  de  lui-même  une  matière  fur  la¬ 
quelle  il  auroit  pu  écrire  parfaitement  en 
copiant  un  autre  ?  L’ouvrage  de  Monfieur 


T  ?•  ] 

Voullone,  couronné  par  l’académie  de 
Dijon  ,  fur  les  cas  où  La  Médecine  expec¬ 
tante  ,  efi  préférable  a  la  Médecine  agi ff ante  , 
&  vÎ6c  verfà  lui  éfoit-il  inconnu  ?  N’eft- 
on  pas  fondé  en  lifant  le  titre  de  cette  bro¬ 
chure,  à  preilentir  qu’elle  embraflera  le 
meme  fujet ,  à  efpérer  qu’étant  la  dernière 
écrite,  elle  fera  la  meilleure;  &  n’a-t-on 
pas  lieu  d’être  bien  étonné  de  l’évènement? 

Non,  M.  Mahon  ,  la  Médecine  n’a  ja¬ 
mais  été  attaquée  comme  vous  l’avancez  ; 
* —  il  n’y  a  point  de  confpiration  qui  aie 
pour  chefs  des  hommes  de  talent  &  de  génie, 
&  «dont  le  but  foit  de  perfuader  au  Public 
que  l’Art  de  guérir  n’exifte  point ,  que  c’eft 
un  art  funefle  ,  une  vaine  charlatanerie  «  ; 
ce  n’eft  point  à  la  Médecine  quon  en 
veut  ;  on  adopte  l’idée  du  citoyen  de  Ge- 
nève,  qui  difoit  de  la  Médecine  :  Franche¬ 
ment,  je  l’aime >  quand  je  fuis  malade, 
mais  qu’elle  vienne  feule.  C’eft  du  Mé¬ 
decin  qu’on  fe  délie  un  peu;  vous  croyez 
donc  qu’on  a  grand  tort.  Réfléchiflez ,  de 
grâce  1  en  voulant  faire  voir  que  tous 
cew.x  qui  décrient  cette  fcience ,  ne  la  con- 
noiflent  pas  «  ,  puifqu’ils  ne  l’ont  pas  étu¬ 
dié#  3  ne  craignez-vous  pas  de  faire  con- 
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venir  que  bien  des  Médecins  qui  veulent 
la  défendre,  ne  la  connoiffent  guère  mieux» 
quoiqu’ils  s’en  flattent  ? 

Mais  Ci  vous  décriez  vous-même  la  Mé¬ 
decine  j  M.  Mahon ,  vous  convenez  donc 
que  vous  ne  la  connoiffez  pas  «  Les  mau¬ 
vais  effets,  dites-vous,  de  l’opération  de 
la  Nature ,  abandonnée  à  elle-même  dans 
les  maladies,  font  aufli  fréquens pour  h 
moins ,  que  les  bons.  —  Tout  ce  que  cette 
obfervation  a  produit,  a  été  de  jetter  les 
Médecins  dans  des  contradiclions  éton¬ 
nantes  Si  ce  n’effc  pas  décrier  la  Méde¬ 
cine  que  de  repréfenter  les  Médecins  comme 
des  hommes  perpétuellement  en  contradic¬ 
tion  ,  foit  entr’eux  ,  foit  avec  eux-mêmes* 
Celui-là  ne  la  décrie  pas  davantage  qui 
veut  la  faire  paffer  pour  un  Art  funefte  9 
une  vaine  charlatanerie  ;  &  vous  devez 
convenir  ,  ou  que  vous  décriez  la  Méde¬ 
cine  ,  &  que  par  conféquent,  d’après  vous- 
même  ,  vous  ne  la  connoiffez  pas ,  ou  que 
vous  avez  mis  d’abord  en  avant  une  pro¬ 
portion  de  toute  abfurdité ,  pour  avoir 
occafîon  de  combattre  une  chimère. 

Les  Médecins ,  ajoutez-vous  ,  M.  Mahon* 
■vt  font-ils  entrés  dans  le  détail  du  traitement: 
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des  maladies  particulières  ï  a.  peine  s’en 
trouve-t-il  quelqu’une  où  ils  ne  voyent  la 
Nature  en  défaut  ;  tantôt  elle  ne  fait  rien, 
ou  elle  fait  trop  peu  ;  fouvent  même  elle 
fait  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  faudrait  : 
de  forte  que  fouvent ,  ou  elle  n’a  pas 
d’adion  ,  ou  fon  adion  eft  plus  nuiiîble 
qu’avantageufe.  Aulfi  reconnoilfent  -  ils 
qu’elle  a  befoin  d’être  continuellement  fur- 
veillée  par  l’Arc ,  qui  eft  obligé  tantôt  d’ex¬ 
citer  ou  d’animer  fon  adion ,  tantôt  de  la 
modérer  ou  de  l’arrêter ,  &  fouvent  de  di¬ 
riger  fa  marche ,  ou  même  de  lui  en  faire 
prendre  une  toute  oppofée  à  celle  qu’elle 
fuivoit.  Qu’on  ouvre  leurs  ouvrages,  qu’on 
y  parcoure  feulement  les  principales  clalfes 
des  maladies  ,  on  y  verra  prefque  par¬ 
tout  des  preuves  de  ce  que  j’avance  ce. 

Vous  vous  trompez  encore  ici:  Les  Mé¬ 
decins  inftruits  font  toujours  d’accord  entre 
eux  j  il  n’y  a  que  ceux  qui  ne  le  font  pas 
qui  fe  contredifent  réciproquement  Voyeç 
Tom.  1 ,  pûg.  2.).  BOERHA  AVE  &CULLEN 
eux-mêmes  ,  Médecins  diamétralement  op- 
pofés  dans  leurs  théories ,  ne  différent  pas 
dans  leur  pratique  (  Tom.  II,  pag.  n  i  , 
Voilà  ce  qu’il  faut  favoir  pour 
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marcher  far  les  traces  des  hommes  vrai¬ 
ment  Médecins  ,  &  ce  qu’il  n’eft  pas  per¬ 
mis  d’ignorer  quand  on  veut  écrire  fur  quel¬ 
que  fujet  de  cette  fcience. 

Il  y  aurait  encore  bien  d’autres  chofes 
à  apprendre  à  M.  M.  comme  à  ne  pas  faire 
de  comparai fon  auffi.  baroque  que  celle 
d’un  Médecin  &  fon  malade  ,  avec  un  co¬ 
cher  &  fes  chevaux  ,  à  fe  défier  de  fes  idées 
auprès  des  malades ,  à  differter  moins  &  à 
s’entendre  mieux. 

6. 

t"  • 

V  \ 

Suite  des  Elêmens  d’Hîftoire  Naturelle  &  de 
Chymîe ,  de  M.  de  Fourcroy  :  cette 
feuille  de  matuifcrit  avoir  çté  oubliée 
dans  le  Tome  précédent,  pag.  34^. 

^  Les  Médecins  tirent  des  induddons  très- 
utiles  de  l’infpeétion  des  matières  fccales  * 
pour  faveur  quel  eft  l’état  de  ia  bile  8c  celui 
du  foie  qui  la  répare.  L’odeur  fétide 
qu’ils  exhalent ,  efb  due  au  commencement 
de  putréfaétion  qu’ils  éprouvent  dans  le 
long  trajet  qu’ils  font  dans  les  ititedfins# 
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—  On  ne  fait  en  général  pas  alfez  attention 
dans  les  maladies  aux  congédions  des  ma¬ 
tières  fécales  dans  les  intedins  &  a  leur  cor¬ 
ruption  j  on  attribue  trop  communément 
les  effets  de  ces  congédions  à  de  préten¬ 
dues  humeurs  dégénérées  5  on  s’occupe  trop 
d’évacuer  ces  humeurs  fuppofées  &  pas 
allez  de  délayer  les  matières  avant  de  cher¬ 
cher  à  les  mettre  dehors  ce.  On  ne  devroic 
jamais  tenter  ce  dernier  parti  fans  avoir 
$ien  reconnu  les  lignes  de  la  chûte  des 
matières  dans  les  gros  intedins.  Mille  ac- 
cidens  fâcheux  furviennent  aux  malades 
par  la  négligence  de  cette  attention. 

33  II  y  a  deux  efpèces  d’urines  ,  l’une  ed 
claire  ;  vient  de  la  boilfon ,  coule  peu  de 
temps  après  avoir  bu ,  &  paroît  fe  filtrer 
en  partie  de  l’edomac  &  des  intedins  „ 
immédiatement  jufqu’à  la  veflie  par  le  tilîti 
cellulaire  5  l'autre  ne  fort  quaprès  la  digef- 
tion  &  elle  ed  féparée  par  les  reins  ce.  .Nous 
ne  fuivrons  pas  î’analyfe  de  cette  liqueur, 
qui  nous  a  paru  très-détaillée  ;  nous  au¬ 
rions  mieux  aimé  avoir  à  rapporter  les 
connoiflanccs  qui  manquent  &  dont  on 
auroit  grand  befoin  ,  fur  les  différentes  qua¬ 
lités  de  l’ urine  dans  les  maladies,  &  no- 
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tamment  fur  celles  qui  paroi/Tent  fe  décom- 
pofer ,  ou  qui  deviennent  quelque  temps 
après  leur  (ortie,  troubles  ,  rougeâtres  8c 
chargées  de  fédiment,  de  claires  8c  natu¬ 
relles  qu’elles  avoient  paru  immédiatement 
après  l’évacuation.  Telle  eft  communément 
l'urine  des  fujets  qui  font  menacés  de 
fièvres  intermittentes  ou  qui  ont  cette  ma¬ 
ladie.  Et  c’eft  peut-être  de  tous  les  phéno¬ 
mènes  qui  accompagnent  les  dérangemens 
delà  fanté,  un  de  ceux  qu’il  importeroif 
le  plus  d’éclaircir» 
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Etre  unes  a  l  humanité  3  ou  recueil  de  pre~ 
fervatifs  contre  plujieurs  maladies  qui 
affligent  l'homme  &  peuvent  lui  eau  fer  la 
mort  ;  Recueil  très -curieux  &  très -utile* 

Ecartons  les  regards  du  vulgaire  des  90 
monftres  pharmaceutiques  que  renferme  ce 
Singulier  Recueil  ;  au  lieu  d’occuper  nos 
Leéleurs  de  ces  chimères,  recherchons  un 
moyen  d’obvier  aux  fuites  fâcheufes  de 
l’abus  d’imprimer  des  ouvrages  de  ce 

genre  » 
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genre  ,  de  les  autorifer,  de  les  approuver 
&  d’induire  par  là  le  Public  en  des  erreurs 
meurtrières  :  tâchons  d’afiocier  à  notre  pro- 
jet  les  amis  de  l’humanité ,  dont  la  puilfance 
pourra  féconder  nos  vœux. 

Nous  voudrions  donc  i°.  qu’on  donnât 
à  une  Société  de  Médecins  injïruits  par  la 
pratique  ,  &  d’une  intégrité  reconnue  ,  une 
million  pour  examiner  tous  les  ouvrages 
nouveaux  qui  inondent  aujourd’hui  la  répu¬ 
blique  médicale,  &  trouble  l’ordre  dont 
elle  auroit  befoin  pour  profpérer.  i°.  Que 
cette  Compagnie  profcrivît  généralement 
toutes  les  produétions  des  hommes  qui  ne 
feroient  pas  Médecins,  comme  autant  de 
fources  d’inepties  ridicules  ou  de  crimes 
punifiables  ,  que  des  perfonnes  crédules  , 
qui  font  très-nombreufes  ,  ne  manquent  ja¬ 
mais  d’adopter  ou  de  commettre.  30.  Qu’011 
consignât  feulement  dans  des  Regiftres  de 
la  Société  ,  les  idées  utiles  fufceptibles  d’être 
développées  ,  &  les  notions  fages  qui  pour- 
roient  amener  des  découvertes ,  lorfque  la 
raifon  &  l’expérience  les  auroit  confirmées; 
4°.  Qu’on  y  tînt  une  lifte  des  remèdes  nou¬ 
veaux  ,  propofés  par  la  cupidité  &  accrédi¬ 
tés  fans  fondement ,  &  qu’il  fut  défendu 
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d’en  faire  aucun  ufage  avant  le  jugement 
que  la  Société  en  auroit  porté  ,  lorsqu'elle 
feroit  fuffifamment  éclairée  ;  50.  qu’on  pu¬ 
bliât  chaque  année  un  extrait  de  ces  regiftres 
qui  feroit  communiqué  à  tous  les  Médecins 
praticiens;  qu’il  fût  enjoint  à  ceux-ci  de 
faire  connoître  leur  fentiment  concernant 
les  fujets  qui  feraient  venus  à  leur  connoif- 
fance  ,  &  oue  les  réfultats  des  décidons  des 
Médecins  ,  allez  multipliées  pour  établir  la 
confiance ,  fuffent  enfin  publiés  par  forme 
d’inftruéHon  générale ,  propre  à  fervir  d’un 
guide  éclairé  dans  ies  routes  difficiles  que 
parcourent  les  gens  de  l’art. 

Une  chofe  encore  plus  difficile  que  les 
précédentes  ,  feroit  aulfi  à  fouhaiter  :  c’eft 
qu’il  fût  défendu  à  toute  autre  Compagnie, 
que  celle  que  nous  venons  de  propofer , 
de  s’occuper  des  objets  qui  feraient  de  fou 
refiort,  &  à  tout  auteur  quelconque  de  rien 
inférer  dans  fes  ouvrages  qui  concernât  ces 
objets.  La  dégradation  de  la  Médecine  dans 
l’opinion,  &  peut-être  dans  le  fait,  n’a 
d’autre  fource  que  la  proftitution  des 
moyens  de  guérir  dans  les  ouvrages  les 
plus  étrangers  à  cette  fcience  ,  dans  prefque 
tous  les  écrits  fur  Y  agriculture  ?  dans  la 
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plupart  des  almanachs ,  &c.  8c  de  là  dans  les 
mains  du  vulgaire  ignorant ,  où  leur  ufage 
peut  devenir  homicide. 

En  exécutant  le  projet  que  nous  venons 
de  propofer,  on  parviendrait  infailliblement 
à  extirper  des  fociétés  cette  mÊücomanie 
terrible  qui  pofsède  tous  les  cercles  ;  cet 
abus  fatal  de  fe  donner  les  uns  aux  autres 
des  confeils  concernant  la  fan  té;  de  fe  pref- 
crire  réciproquement  des  remèdes  fans  au¬ 
cune  connoitlance  ni  de  la  nature  de  ceux- 
ci  3  ni  des  lignes  des  maladies  ,  ni  des  cir- 
confiances ,  &  enfin  cette  étonnante  fécon¬ 
dité  dans  les  converfacions  qui  roulent  fur 
la  fanté  ,  objet  fur  lequeljles  '.interlocuteurs 
n’entendent  rien  ,  &  qui  fait  le  principal 
fujet  des  difcours  „ familiers. 

La  fource  de  tous  les  maux  ,  les  uns  ri¬ 
dicules  ,  les  autres  abfurdes,  la  plupart  très- 
dangereux  ,  eft  dans  les  ouvrages  écrits  par 
des  hommes  à  qui  la  Médecine  eft  étran¬ 
gère  ,  foit  qu’ils  ne  la  cultivent  pas ,  foit, 
s’ils  font  Médecins,  que  les  mauvais  prin¬ 
cipes  ,  dont  ils  font  imbus ,  les  écarte  de 
la  vraie  fcience. 
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Armée  rurale  s  ou  Calendrier  a,  Vufage  des 

Cultivateurs  de  la  généralité  de  Paris  > 

2787. 

La  Médicomanie  qui  menace  horrible¬ 
ment  de  toutes  parts  ,  femble  attachée  avec 
plus  d’acharnement  que  jamais  à  Pexiftence 
des  habitans  de  la  campagne  ,  hommes 
fimples ,  peu  défians.,  &  qu’il  eft  par  con- 
féquent  aifé  de  tromper,  toutes  les  fois 
qu’on  leur  offre  des  confeils  dans  des  ma¬ 
tières  où  ils  n’entendent  rien ,  &  qu’ils  ont 
la  foibleffe  de  fuppofer  ceux  qui  les  don¬ 
nent  ,  allez  inffruits  pour  ajouter  à  leurs 
lumières.  Par  un  très-grand  malheur  contre 
lequel  l’humanité  réclame,  c’eft  précifément 
dans  des  livres  qui  font  néceffaires  aux  agri¬ 
culteurs  (on  fait  qu’ils  n’ont  pas  le  temps 
d’en  lire  d’autres  )  qu’on  profite  de  leur  fa¬ 
cilité  ,  &  que,  fous  prétexte  de  réduire  leur 
pratique  en  méthode,  on  leur  gliffe  des 
avis  de  Médecine  ,  qui  font  des  fléaux  ter-*. 
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ribles  dans  les  mains  de  ceux  qui  n’ont 
pas  le  bon  efpric  de  les  rejetter. 

Dans  prefque  tous  les  livres  d'agricul¬ 
ture  ,  que  les  théoriciens  de  cet  art  mul¬ 
tiplient  avec  une  profufion  furprenante ,  de¬ 
puis  le  fameux  Cours  complu  de  l’Abbé 
Rosier  ,  jufqu’à  Y  Année  rurale ,  il  y  a  de 
la  Médecine.  Le  titre  de  ce  dernier  ouvrage 
n’annonce  rien  qui  foit  relatif  aux  mala¬ 
dies  ;  cependant  on  y  traite  d’une  douzaine 
d’efpèces  d’ afphixies  produites  par  diffé¬ 
rentes  caufes ,  &  qui  exigent  des  fecours 
différents.  L’auteur  anonyme  convient  que, 
pour  la  plupart  de  ces  fecours-,  un  homme 
de  l’Art  efl;  néceffaire;  comment  compter 
pour  aucun  fur  le  difcernement ,  la  pa¬ 
tience  &  l’adreffe  qu’ils  exigent  ?  Comment 
ne  pas  fentir  que  l’invitation  qu’on  fait  aux 
gens  de  la  campagne  ,  qui  ne  font  qu’agri** 
culteurs,  de  fe  hafarder  à  mettre  ces  fe¬ 
cours  en  ufage,  eft  totalement  déplacée  2 


/ 
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ïnftrucîion  du  peuple  3  divifée  en  trois  par¬ 
ties  :  de  la  morale  3  des  affaires  ,  de  la 
faute.  En  forme  de  catéchifme. 

Si  l’on  pouvoit  diriger  une  éducation 
pour  le  peuple  conformément  aux  préceptes 
renfermés  dans  cette  brochure ,  on  rendroit 
finement  les  citoyens  de  cet  ordre  meilleurs 
&  plus  heureux.  Quelques-uns  des  objets 
fur  lefquels  l’auteur  anonyme  a  porté  fes 
vues ,  méritent  attention ,  puifque  fes  re¬ 
marques  peuvent  exciter  ceux  qui  veillent 
à  la  confervation  publique  a  prendre  des 
mefures  pour  remédier  à  divers  abus  qui 
n’avoient  point  encore  été  généralement 
apperçus. 

*>  La  partie  du  peuple  la  moins  aifée  fe 
nourrit  communément  des  débris  de  la 
bonne  viande  des  boucheries  ,  qui  lui  font 
abandonnés  à  un  prix  modique  ,  &  des 
reftes  de  poilTbns  ou  de  mer  ou  de  rivière. 
—  Un  autre  ulàge  plus  dangereux  encore 
que  le  premier,  c’eft  ce  qu’on  appelle  des 
ordinaires ,  &;  ce  que  l’on  feroit  mieux 
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d’appeller  des  poifons  journaliers.  Ces  refies 
de  table  font  entaffés  pêle-mêle  ;  les  diffé- 
rens  fels  de  viandes  ,  poillons.,  &c.  &  des 
afîaifonnemens  ,  ne  tardent  pas  de  faire 
entrer  le  tout  en  fermentation ,  d’oû  il  ré- 
fulte  pour  ce  tout  un  aliment  mal-fain  & 
corrompu.  Beaucoup  de  ces  alimens  ont  été 
confervés  long-temps  dans  des  vafes  de 
cuivre,  tels  que  calferoles  ,  marmites  ,  &c. 
ce  qui  elf  d’un  très  -  grand  danger  ,  par  le 
verd-de-gris  dont  ils  font  nécelTairement 
plus  ou  .moins  imprégnés  :  quelques  purs 
que  foient  d’ailleurs  les  vafes  dans  lefquels 
ils  auront  été  gardés ,  il  eft  très-aiTuré  que 
d’avoir  ainfi  vieilli  avec  d’autres  alimens 
de  nature  tout- à-fait  étrangère ,  expofés 
fans  précaution  à  l’aétion  continuelle  de 
l’air,  cela  fuffit  pour  les  rendre  très-mal- 
fains ,  ne  fût-ce  que  par  le  développement 
nécelfaire  de  la  fermentation ,  qui  cft  le 
premier  degré  de  corruption;  la  preuve  en 
cft  que  la  plupart  de  ces  alimens  exhalent 
une  odeur  fétide  que  la  plus  grande  faim 
doit  franchir  avec  répugnance  «. 

Les  perfonnes  du  peuple  qui  voyagent, 
ne  fauroient  faire  trop  d’attention  ,  dans 
les  auberges ,  »  à  s’abftenir  de  ragoûts ,  car 
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eseft  un  ufage  connu  dans  ces  petits  ca~ 
barets  d’avoir  toujours  un  fonds  de  ragoûts 
tout  prêts  pour  ceux  qui  arrivent.  Si  les 
gens  n’arrivent  pas ,  le  ragoût  refte  8c  il  eft 
fervi  long-temps  après.  Or  il  a  été  prefque 
toujours  cuit  dans  des  vafes  de  cuivre  ,  8c 
fouvent  encore  y  a  été  confervé,  ce  qui 
eft  d’un  grand  danger.  Quelques  repas  de 
ce  genre  fuffifent  pour  déranger  à  jamais 
la  fanté.  Joignez  à  cela  que  ces  cabaretiers 
ne  manquent  pas  d’épicer  8c  aflaifonner 
très-vivement  pour  exiter  à  boire,  8c  j’ai 
fouvent  obfervé  des  malheureux  ainli  fup- 
pliciés  8c  forcés  à  s’enivrer  ,  par  la  foif  qui 
ne  faifoit  que  s’allumer  en  buvant  ec. 

On  s’étonnera  de  ce  que  l’auteur  pré¬ 
tend  »  qu’il  faut  profcrire  abfolument  i’u- 
fage  de  l’eau  de  neige  fondue  ,  (  fous  pré¬ 
texte  qu’  )  on  lui  attribue  avec  raifon  les 
goitres,  8c  bien  d’autres  infirmités  com¬ 
munes  parmi  ceux  qui  en  boivent  On 
fait  au  contraire  très-pofitivement  que  le 
Capitaine  Cook  tirade  très-grands  iuccès 
de  l’eau  fondue  des  montagnes  de  glace  , 
à  laquelle  il  eut  recours  dans  le  nord  pour 
îa  boiflon  de  fes  équipages  pendant  for*, 
voyage  autour  du  monde. 
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On  ne  fera  pas  moins  furpris  de  voir 
que  pour  corriger  les  exhalaifons  funeftes 
des  terres  marécageufes  remuées  par  diffé- 
rens  travaux,  on  confeille  dans  cet  ouvrage 
d’allumer  des  feux  au  milieu  même  du 
terrein  que  l’on  fouille  ,  que  l’on  nettoie , 
ou  que  l’on  defsèche  ,  &  dans  les  environs 
à  une  certaine  dittancje.  Telle  a  été  la  fup- 
pofition  faite  dans  le  cabinet  de  quelques 
Phyliciens  bien  intentionnés ,  mais  le  faccès 
n’a  pas  répondu  à  leurs  efpérances;  au  con¬ 
traire  :  voici  des  faits  qari  doivent  difpenfer 
de  fuivre  1  '  inflruftion  au  peu-pie  ,  dans  ce 
qui  regarde  les  fecours  du  feu  contre  les 
exhalaifons  meurtrières. 

Lorfque  la  peSfe  ravageoit  la  Ville  de 
Toulon  en  1721,  les  MagiSfrats  fe  per- 
fuadèrent  qu’en  allumant  plusieurs  feux 
dans  les  rues ,  on  parviendroit  à  purifier 
l’air;  en  conféquence  il  fut  ordonné  à  tous 
les  propriétaires  de  maifons,  d’allumer  cha¬ 
cun  un  feu  devant  fa  porte  à  un  jour  in¬ 
diqué  ,  à  trois  heures  après  midi  &  à  fept 
heures  du  foir  ;  les  cloches  formèrent  le 
fignal  ;  .les  feux  furent  allumés,  le  bois  &c 
les  plantes  aromatiques  confirmés ,  &  la 
peftc  continua  d’exercer  fes  ravages  avec,  la 
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même  intenfité.  Dantrechaus  ,  Hift.  de 
la  pejie  de  Toulon. 

Le  doéteur  Mead  rapporte  que  durant 
la  dernière  pefte  de  Londres ,  il  y  eut  ordre 
d’allumer  des  feux  dans  toutes  les  rues 
pendant  trois  jours  confécutifs ,  &  que  dans 
la  nuit  qui  fuivit  le  deuxième  jour  il  y 
eut  quatre  mille  morts,  tandis  qu’avant  & 
après ,  il  mouroit  à  peine  huit  mille  per- 
fonnes  dans, une  femaine.  Ckudtel  con¬ 
firme  ce  mauvais  effet  des  feux  dans  un 
autre  cas ,  en  rapportant  que  la  pefte  ayant 
fufpendu  fes  ravages  àVarfovie,  ce  fléau 
reprit  vigueur  &  devint  plus  furieux  qu’ au¬ 
paravant  après  un  incendie  qui  avoit  pref- 
que  confumé  un  fauxbourg  entier  de  cette 
ville.  Enfin  Mercurial  a  remarqué  ,  dans 
une  pefte  à  Venife,  que  les  forgerons,  8c 
tous  ceux  que  leur  profefîion  obligeoit  de 
fe  tenir  près  du  feu ,  en  furent  attaqués 
avec  plus  de  fureur  que  les  autres. 

Nous  ne  pouvions  négliger  cette  occa- 
fîon  de  détruire  un  préjugé  qui  autorife  un 
ufage  non-feulement  inutile ,  &  par  cela 
même  décourageant ,  mais  encore  dange-^ 
reux  fur-tout  pour  le  peuple. 

En  parlant  des  charlatans  3  l’auteur  de«* 
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mande  la  raifon  pour  laquelle  le  peuple  a 
la  manie  de  croire  plutôt  ces  fourbes  que 
les  gens  de  l’Art  qu’il  lui  eft  poffible  de 
confulter  t  Et  il  répond  :  «  Son  goût  pour 
le  merveilleux  &  pour  tout  ce  qui  vient 
de  loin.  —  »  Un  drôle  affublé  d’un  habit 
bifarre  qui,  à  force  de  grimaces,  s’ eft  fait 
une  figure  extraordinaire  ,  qui  s’eft  entouré 
de  fînges  &  de  perroquets,  &  qui  enfin  à 
cet  appareil  joint  un  accent  étranger  &  un 
langage  impofant ,  quelque  ridicule  que 
cela  doive  paroître ,  loin  d’infpirer  la  dé¬ 
fiance  ,  eft  bientôt  entouré  d’une  foule 
de  gens  qui  le  fixent  la  bouche  ouverte  8c 
l’efprit  parfaitement  difpofé  à  croire  tout 
ce  qu’il  dit.  Bientôt  on  fe  laide  perfuader 
par  le  fourbe  qui ,  du  moment  où  il  voit 
quelques  perfonnes  ébranlées  par  le  récit  des 
guérifons  merveilleufes  qu’il  a  opérées,  8C 
la  vue  des  grandes  pancartes  qui  les  attef. 
tent ,  ne  manque  pas  de  leur  adrefTer  fes 
paquets  &  fes  phioles.  Si  un  feul  de  l'alfem- 
blée  eft  afTez  imbécille  pour  en  acheter, 
les  autres  ne  manquent  pas  de  l’imiter  , 
quoique  leurs  maladies  ne  foient  alfuré- 
ment  pa'î  femblables  ,  &  que  ’le  prétendu 
remède  foie  le  même  pour  tous.  Il  eft  éton- 
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liant  que  les  Facultés  donnent  des  certifi¬ 
cats  à  de  pareils  bourreaux  ,  &  que  les  gens 
chargés  de  la  police  en  tous  les  lieux  ,  ne 
les  banniflent  pas 

L’auteur  a  fenti  qu’il  importoit  en  même- 
temps  de  dilîuader  au  peuple  Ton  amour 
pour  les  charlatans  par  des  raifons  bolides  : 
sa  II  faut  lui  dire  que  s’il  exiftoit  des  con- 
noiffances  dans  ce  genre  merveilleux,  les 
gens  véritablement  inftruits  qui  étudient  la 
nature ,  les  auroient  acquifes  par  leur  tra¬ 
vail  &  leur  fageffe,  &  que  la  Providence 
n’auroit  pas  choifî  des  hommes  méchans  &' 
Tans  conduite  ,  &  des  bateleurs,  pour  leur 
révéler  des  fecrets  utiles  ;  que  toute  la 
fcience  de  ces  importans  fe  réduit  à  celle 
de  faire  des  dupes  qui  fe  laiffent  aifément 
tromper ,  &  féduire  par  la  modicité  du 
„  prix  des  remèdes  &  les  menfonges  de  ces 
impudens  :  —  que  la  preuve  de  leurs  men¬ 
fonges  eft  expofée  à  tous  les  yeux  dans 
leur  métier  même  ;  car  s’ils  avoient  fait 
véritablement  des  découvertes  utiles,  ils 
feraient  Purement  bien  payés  par  les  gens 
riches  qui  auroient  tout  autant  befoin  de 
leurs  remèdes  que  les  pauvres  5  ils  feraient 
diftingués  &  confiderés ,  ils  auroient  honte 
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de  fe  donner  en  fpeétacle  avec  des  bouf-* 
ions  «. 


10. 

Differtation  fur  la  nature  des  eaux  de  la 
Seine  3  avec  quelques  obferv ations  rela¬ 
tives  aux  propriétés  phyfiques  &  écono¬ 
miques  de  Veau  en  général 3  par  M.  Par-* 

Aï  ENTIER. 


Lorfqu’on  commence  à  être  blafê  par  la 
jouiflance  des  chofes  fupertlues  ,  on  com¬ 
mence  a  difputer  fur  la  valeur  des  fubftances 
de  première  néceliïté.  Tel  qui  eût  été  fa- 
tisfait  autrefois  d’une  chaumière  pour  fou 
habitation  ,  parvenu  à  vivre  dans  un  palais, 
en  trouve  la  conftruétion  mal-faine  ;  &  tel 
qui  a  palfé  fes  premières  années  en  pro¬ 
vince  à  vivre  de  pain  noir ,  peut  contefter 
la  falubriré  au  beau  pain  de  la  capitale , 
dont  il  eft  rail  allé.  Les  plaintes  qui  fe  font 
élevées  depuis  peu  contre  l’eau  de  la  Seine 
n’ont  pas  d’autres  motifs  que  celui-là  ,  h 
ce  n’eft  peut-être  ceux  d’intérêt  ou  de  pré- 
jugés,  qui  ont  tous  leur  bafe  établie  fur 
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fabus  des  jouifiancés,  8c  l’oubli  des  pre* 
miers  befoins. 

33  L’eau  de  la  Seine  ,  dit  M.  Parmentier, 
n’a  pu  fe  dérober  aux.  traits  de  la  calomnie. 
—  Les  hommes  qu’elle  comble  tous  les 
jours  de  bienfaits  ,  qui  lui  font  redevables 
de  leur  conftitution  vigoureufe  ,  font  au¬ 
jourd’hui  fes  plus  puilfans  ennemis  :  l’in¬ 
gratitude  ,  ce  vice  fi  commun  ,  paroît 
s’exercer  indiflinétement  fur  tous  les  êtres , 
il  n'épargne  pas  même  les  alimens  &  les 
boifions  ce.  Mais  cette  liqueur  calomniée 
dans  des  propos  &  dans  des  écrits  eft  bien 
Vengée  par  le  fait,  puifque  les  Parifiens , 
peut-être  eux- mêmes  du  nombre  des  ca¬ 
lomniateurs  33  continuent  de  s’en  fervir  avec 
confiance  8c  la  préfèrent  dans  fon  état  na¬ 
turel  aux  différens  mélanges  8c  préparations 
imaginés  fous  le  prétexte  frivole  d’une 
pureté  qui  ne  contribue  qu’à  l’altérer  «. 

33  Tous  les  projets  de  filtration  pour 
rendre  l’eau  de  la  Seine  plus  falubre,  ont 
échoué  ,  &  bientôt  on  n’a  plus  vu  de  preuves 
de  leur  exiftence  ,  que  des  uftenfiles  à  ven¬ 
dre  à  perte. —  Ces  projets  étoient  des  pièges 
d’autant  plus  dangereux  ,  que  jamais  on 
ne  les  prefente  fans  alarmer  en  même-temps 
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les  citoyens  fur  leur  boiffon  principale  :  il 
faut  efpérer  que  le  Gouvernement,  inftruit 
tle  leur  peu  de  fuccès  en  ce  genre  ,  ne  per¬ 
mettra  plus  qu’on  nous  trouble  dans  la 
jouiflance  de  notre  eau  toute  naturelle , 
telle  que  la  buvoient  nos  bons  aïeux  «. 

On  reproche  y  il  eft  vrai ,  &  M.  Parmen¬ 
tier  en  convient ,  à  l’eau  de  la  Seine  une 
diarrhée  qui  furvient  aux  per  formes  qui  en 
font  ufage  dans  le  commencement  de  leur 
féjour  à  Paris  3  cet  auteur  eft  fondé  dans 
fon  projet  de  difculper  l’eau  de  la  Seine  de 
cette  incommodité  paffagère  3  mais  il  étoit 
*  difficile  qu’il  l’exécutât  !  les  Médecins  les 
plus  habiles  &  les  plus  exercés  dans  les 
fondions  de  leur  Art  auprès  des  Parifiens, 
n’ont  pas  trouvé  cet  évènement  aifé  à  expli¬ 
quer  d’une  manière  fatisfaifante  3  foi t  dé¬ 
faut  d’attention ,  effet  du  préjugé,  ou  dif¬ 
ficulté  réelle  dans  la  matière,  elle  eft  en¬ 
core  couverte  de  ténèbres. 

Nous  avons  réfléchi  aux  moyens  de 
l’éclaircir,  &  l’exercice  que  nous  faifons 
habituellement  de  la  Médecine  à  Paris, 
nous  a  fourni  de  fréquentess  occafions  de 
confirmer  nos  conjedures  par  des  faits. 
Il  feroit  inutile  de  s’étendre  fur  un  fujet  tï 
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Kmpîe  à  concevoir  :  l’eau  de  1 a  Seine  n'â, 
pas  d’autre  propriété  pour  exciter  la  diar¬ 
rhée  ,  que  celle  de  relâcher  plus  que  toute 
autre  eau ,  le  canal  cholédoque  qui  porte 
la  bile  au  duodénum  ,  &  de  déterminer  par- 
là  une  plus  grande  affluence  de  bile  dans 
les  inteftins  où  elle  fait  alors  fonction  d’ua 
purgatif.  Toutes  les  expériences  de  la  chy- 
mie  feroient  inutiles  pour  démontter  en 
quoi  conûfte  cette  propriété  relâchante  $  l’eau 
«de  Paris  eft  d’autant  plus  relâchante  qu’elle 
eft  plus  pure  ,  moins  chargée  de  fubft 
tances  propres  à  diminuer  la  qualité  relâ* 
chante  effentieile  à  l’eau.  Les  réadifs  ont 
fervi  d’une  autre  manière  à  convaincre  de 
cette  propriété  de  l’eau  de  la  Seine.  Toutes 
les  fois  qu’il  s’agit  de  déterminer  une  plus 
grande  affluence  de  bile  dans  les  inteftins 
&  de  relâcher  le  canal  cholédoque  &  les 
intefiins  ,  au  lieu  de  ti faunes  dégoûtantes, 
de  petit  lait ,  de  lavemens  qui  ne  pénétre- 
roient  point  affez  avant,  de  purgatifs  qui 
laifferoient  après  leur  effet  ,  les  organes 
plus  fecs  qu’ auparavant  »  l’ufage  de  l’eau 
de  la  Seine,  naturelle,  eft  le  remède  que 
nous  préférons ,  &  le  fuccès  ffa  jamais 
trompé  notre  atteste» 
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Nouvelle  édition  du  Traité  pratique  de 
l'inoculation  ,  dans  lequel  on  expofe  les 
réglés  de  conduite  relatives  au  choix  de 
la  faifon  propre  a  cette  opération  ,  de 
tdge  &  de  la  conjlitution  du  fujet  a  ino¬ 
culer  j  de  la  préparation  qui  lui  convient  3 
de  Vefpece  de  méthode  qui  doit  être  pré¬ 
férée  &  du  traitement  de  la  maladie  com¬ 
muniquée  par  l'infertion ;  par  feu  M.  G  an* 
doger  de  Foigny  ,  Médecin. 

Quoiqu'une  partie  des  découvertes  en  Mé¬ 
decine  aient  éprouvé  d’abord  quelques  con- 
tradidrons,  il  faut  convenir  que  toutes  celles 
<jui  étoient  utiles  n’ont  pas  tardé  à  être 
adoptées.  On  attribue  beaucoup  de  légèreté 
aux  François,  peut-être  de  l’inconféquence; 
on  les  taxe  d 'znfouciance ,  de  préjugés  (  T  cm, 
III,  pag.  18B).  Il  faut  pourtant  convenir 
cju’il  n’y  a  point  de  Nation  chez  laquelle 
on  apprécie  mieux,  avec  le  temps,  les  ob¬ 
jets  propofés  fous  des  dehors  fpécieux.  Le& 
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d'où  ferolent  venues  les  pîeuréfies  des  per* 
fionnes  qui  n’ont  eu  ni  chaud  ni  froid  avant 
d’écre  atteintes  de  cette  maladie,  &  qui  l’ont 
contractée  dans  leur  appartement  où  elles 
étoient  très- tranquilles  ,  même  dans  leur 
lit  (  Vcyei  Tome  //,  pag.  iï.).  — -  On 
n’eft  pas  plus  fondé  à  trouver  la  caufe  des 
pîeuréfies  épidémiques  dans  les  failons , 
puisque  ces  maladies  régnent  aufii  bien  au 
printemps  que  pendant  l’automne.  —  On 
ne  fait  pas  mieux  quelle  cil  la  faifon  qui 
donne  lieu  aux  fièvres  intermittentes;  —  ni 
pourquoi  les  perfonnes  fu jettes  à  la  pieu- 
réfie  9  ne  le  font  pas  aux  fièvres  d’accès  ;  - 

ni  de  quelle  manière  une  fièvre  intermit¬ 
tente  fe  convertit  en  pîeuréfie  ;  &  com¬ 
ment  celle-ci  fuccède  fouvent  à  l’autre  ;  — 
ni  pourquoi  la  douleur  du  côté  qui  re¬ 
monte  vers  l’épaule  eft  d’un  bon  augure. 

On  ne  fait  pas  non  plus  fi  c’eft  l’in¬ 
flammation  de  la  partie  rouge  du  fan  g  ou 
de  la  partie  muqueufe,  ou  de  la  férofité* 
qui  produit  la  pîeuréfie  ;  &  il  eft  par  corn* 
féquent  abfurde  de  faire  de  l’une  ou  l’aune 
de  ces  opinions  la  bafe  des  traitemens. 
L’inflammation  du  faner  eft  commune  à 
toutes  les  maladies  inflammatoires ,  comme 
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les  fièvres  ardentes  ,  le  phlegmon  ,  les 
fièvres  intermittentes  de  longue  durée ,  &c. 
—  On  ignore  comment  la  couenne  pleuré¬ 
tique  du  fang  qui  cft  propre  en  général 
à  toutes  les  maladies  inflammatoires  ,  peut 
occafionner  le  point  de  côté  ;  tandis  que 
ce  fymptôme  n’a  jamais  lieu  dans  aucune 
autre  partie  du  corps ,  &  qu’aucune  autre 
maladie  inflammatoire  que  la  pleuréfie  ne 
le  pro  luit.  —  Ce  îVeft  pas  parce  que  le 
fang  ell  enflammé  que  la  pleuréfie  furvient ; 
mais  c’effc  au  contraire  parce  que  la  pleu¬ 
réfie  a  lieu ,  que  le  fang  s'enflamme  Sc 
qu’il  contracte  la  couenne.  —  De  Çorte  que 
c’eft  la  maladie  qui  transforme  la  férofité 
du  fang  en  couenne  pleurétique  &  non 
pas  cette  couenne  qui  donne  nai fiance  à  la 
maladie. 

Les  malades  expeédorent  non  parce  que 
les  crachats  contiennent  la  caufe  matérielle 
de  la  maladie;  mais  après  que  la  caufe  de 
la  maladie  clé  domptée  ;  de  forte  que  l’ex- 
peéloration  ne  diminue  point  la  fièvre,’ 
mais  elle  fe  fak  lorfque  la  fièvre  eft  dimi¬ 
nuée.  —  Un  des  malades  de  Strack  cracboit 
beaucoup  habituellement  ;  il  lui  furvint  une 
pktué%  vraie;  aullicôc  fes  crachats  furent 
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interceptes  ,  &  iis  ne-  reparurent  qu’après 
la  fièvîe  p ailée.  —  Enfin  fi  la  matière  des 
crachats  étoit  la  caufe  de  l’inflammation  de 
la  plevre ,  par  quel  chemin  iroient-ils  au 
poumon  pour  s’évacuer  ? 

C’efl:  ainfi  ,  c’efl:  par  des  doutes  de  cette 
nature ,  &  par  des  réflexions  fages  fur  les 
opinions  des  Médecins  qui  ont  précédé, 
qu’on  peut  reculer  les  limites  de  l’Art  de 
guérir;  &  non  par  un  faint  refpcét  pour 
leurs  erreurs,  ni  par  une  imitation  fervile 
pour  leurs  mauvais  traitemens.  Le  livre  de 
la  nature  efl:  ouvert  à  tous  les  favans; 
mais  il  y  a  des  Médecins  qui  dédaignent 
de  le  confulter-  ou  qui  manquent  de  lu¬ 
mière  pour  y  lire  ,  &  qui  fe  laiflent  entraîner 
par  l’autorité  ;  &  c’efl:  auilî  eux  qui ,  en  per-, 
pétuant  les  faulles  connoiflances  ,  retardent 
par-là  les  progrès  de  la  fcience. 

Dans  le  traitement  de  la  pleuréfie  , 
c’efl:  donc  la  fièvre  elle-même  qui  fournit 
l’indication  première ,  &  non  pas  la  couenne 
fanguine  ni  les  crachats. 

Parmi  les  remèdes  employés  ordinaire-», 
ment  contre  la  pleuréfie,  le  premier  que 
Strack  réprouve  ,  efl:  l 'emplâtre  vejfîcatoire . 
Qn  aura  fans  doute  été  furpçis  de  voir  dan% 
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Je  compte  que  la  Société  Royale  de  Méde¬ 
cine  a  rendu  de  l’ouvrage  de  cet  auteur, 
qu’on  s’y  fert  de  Ton  autorité  pour  recom¬ 
mander  ce  topique  dans  un  certain  cas» 
fans  faire  mention  des  raifons  qu’il  oppofe 
à  l’ufage  prcfqu’univerfel  qu’on  en  fait. 
On  prétend ,  dit-il ,  que  le  fel  volatil  8c 
âcre  des  cantharides  a  la  propriété  de  fondre 
la  couenne  du  fang  ,  au  moyen  de  quoi 
elle  s’évacue  plus  facilement  par  les  cra¬ 
chats  5  mais  cet  effet  efh  imaginaire  ;  &  je 
m’en  fuis  alfuré  par  l’obfervation  d’un 
jeune  homme  &  d’un  moine  auxquels  j’a- 
vois  fait  mettre  des  vefîicatoires  le  4e  jour, 
8c  dont  le  fang  tiré  le  5e  8c  6e  jours, 
fut  alors  beaucoup  plus  couënneux  qu’a¬ 
vant  l’application  des  cantharides. 

Strack  ne  trouve  pas  moins  abufif  de 
part  des  Médecins»  &  dangereux  pour  les 
malades ,  l’ufage  où  font  les  premiers  d’i¬ 
nonder  les  autres  de  boilfons  délayantes. — ■ 
Dans  ce  cas  les  liqueurs  furabondanses  ne 
font  que  gliller  fur  le  fang  fans  aucun 
fuccès  ,  ou  tomber  dans  les  inteffins  avec 
des  ravages  fâcheux.  (Nous avons  reproché 
cette  faute  grave  à  M.  Vaghier  (  Tome  II, 
j>ag.  2.44.  ).  Les  boilfons  aufïi  bien  que 
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les  aîimens  ne  peuvent  être  falutaires_ 
qu’ autant  qu’on  les  digère  ;  leur  excès  met 
le  défendre  dans  les  fondions  naturelles  j 
il  interrompt  le  travail  que  la  nature  a 
entrepris  pour  guérir  ;  il  énerve  les  organes 
&  leur  communique  un  vice  de  plus. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  faignée,  que  Strack 
regarde  comme  le  principal  fecours  contre 
la  pleuréfie  vraie,  cet  auteur  ne  penfe  pas 
non  plus  comme  le  vulgaire  des  Médecins 
au  fujet  de  ce  remède  :  plufieurs  préten¬ 
dent  qu’on  ne  doit  pas  ouvrir  la  veine 
après  le  4  e  jour  ;  Strack  veut  au  contrairè 
qu’on  évacue  le  fang  toutes  les  fois  que 
la  chaleur  &  la  fièvre  font  confidéràhles 
à  quelqu’époque  de  la  maladie  que  ce  foit, 
Hypocrate  fit  faigner  Anaxion  du  bras 
îe  8e  jour  d’une  pleuréfie.  C’eff  anfli  du 
côté  ou  l’on  fent  la  douleur  que  Strack  fait 
d’abord  ouvrir  la  veine  ,  contre  l’opinion 
de  ceux  qui  préfèrent  la  faignée  du  côté 
oppofé;  mais  après  les  premières  évacua- 
tions  ,  il  fai  gu  c  indifféremment  aux  deux 
bras  &  par-tout  ou  l’apparence  des  veines 
le  permet.'  Les  raifons  de  cette  pratique 
parodient  fondées  fur  des  obfervations 
Jblides, 
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Les  faignées  trop  ncimbreufes  &  trop 
considérables  (ont  pernicieuses  ;  elles  alFci- 
blilfent  les  vaiiieaux  ,  ôtent  les  forces'  à 
tout  le  corps  &  empêchent  toute  codion  , 
toute  excrétion  ;  —  c’eft  une  erreur  fu~ 
nefte  de  croire  qu’il  faut  perfifter  dans  les 
évacuations  du  (an g  jufqu’a  ce  qu’on  n’ap- 
perçoive  plus  la  couenne  pleurétique  Cette 
pratique  meurtrière  détermine  dans  une 
partie  des  malades  le  fphacèle  ,  clans  les 
autres  la  gangrène;  d’autres  langui  (lent  en¬ 
fui  te  dans  la  plitifîe.  —  Qui  ne  fait  point 
tirer  parti  de  la  fièvre  ,  ne  fait  point  gué¬ 
rir. 

béons  voudrions  traduire  ici  le  chapitre 
entier  où  Strack  expofe  fa  méthode  de  trai¬ 
ter  la  plcuréhe.  Elle  confifte  dans  l’ufagc 
convenable  des  faignées,  d’un  julep  avec 
fix  onces  d’eau  de  feabieufe  ,  un  gros  de 
■nitre  &  une  once  d’oximel  feillîtique  ,  donc 
les  malades  doivent  prendre  deux  cueille- 
rées  toutes  les  heures  ,  de  la  décodion  de 
feabieufe  ,  à  laquelle  on  ajoute  une  once 
du  meme  oximei ,  d’un  emplâtre  vcficatoire 
ou  des  ventoufes  fur  le  côté  douloureux, 
ou  derrière  les  épaules ,  quand  la  codion 
n’eft  point  annoncée  vers  la  hn  du  ;e  jour* 
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Dans  le  même  cas,  il  ajoute  au  julep  trois 
gros  d’extrait  de  quinquina,  &  à  la  tifanne 
rarraîchiffante  un  peu  de  vinaigre  de  vin; 
diftilié  ,  &  du  fyrop  de  frambroife «. 

Peu  d’entre  les  auteurs  modernes  fe 
diftinguent  autant  que  M.  Strack  par  l’a¬ 
mour  des  obfervations  &  par  les  confé- 
quences  exaCtes  qu’il  en  fait  tirer  ;  mais 
auffi  il  faut  convenir  qu’il  y  a  peu  de 
Médecins  qui  écrivent  d’après  les  obfer¬ 
vations  qu’ils  ont  faites  eux -mêmes  à 
l’exemple  de  Strack ,  ou  qui  aient-  le  bon 
efprit  de  les  faire  juftes. 


20. 

*  Traité  de  la  phtific  pulmonaire  &  des 
remèdes  qui  conviennent  a.  cette  maladie  , 
par  M.  J.  Marx  ,  Médecin  allemand  , 
en  cette  langue. 

On  11’a  rien  lu  touchant  cette  maladie 
terrible  &  difficile  à  faifir  fous  toutes  les 
formes  quelle  préfente  ,  d’auffi  fatisfaifant 
que  cette  production  5  tout  y  eft  diété  par 
l’expérience,  exactement  décrit,  fagement 
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indique  &  clairement  féparé  de  toute  ex> 
pofition  hypothétique. 

Les  tubercules  ont  leur  origine  dans 
une  difpofition  particulière  qui  eft  fouvent 
héréditaire  ;  ils  font  produits  par  une 
lymphe  épaifle ,  tenace  ,  par  un  vice  fero- 
phuleux ,  un  dépôt  de  matière  fébrile ,  un 
métaftafe  de  maladie  cutanée  d’humeur 
goutteufe  ou  rhumatifmate ,  des  erreurs 
dans  le  régime  qui  engendrent  beaucoup 
d’humeur  glaireufes  ,  &  donnent  lieu  par¬ 
la  à  des  rhumes  graves  :  —  on  en  recon- 
noît  l’exiftence  aux  lignes  fuivans  :  le 
moindre  mouvement  altère  la  refpiration  ; 
une  infpiration  profonde  ,  l’éternuement 
fait  touffer;  —  les  forces  s’évanouilfent  ; 
on  devient  pâle  ,  maigre  ;  —  la  refpiration 
devient  de  plus  en  plus  comte  &  difficile  5  — - 
il  furvient  une  toux  fèche  fuivie  de  temps 
en  temps  de  crachats  glaireux  mêlés  d’un 
peu  de  fang;  — •  la  voix  devient  rauque 
&  glapilfante ,  la  poitrine  douloureufe;  on 
y  fent  des  picotemens  >  —  la  toux  aug¬ 
mente  &  le  malade  ne  peut  relier  couché 
fur  aucun  côté  ;  —  enfin  des  bouffées  de 
chaleur  ,  l’ardeur  du  gofier  ,  des  paumes 
des  mains  de  de  la  plante  des  jpicdsL.  an» 
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ïioncent  la  fièvre  lente ,  époque  à  laquelle 
la  phtifie  eft  déjà  avancée. 

De  là  les  tubercules  pafient  à  l’inflam¬ 
mation  ,,  alors  la  douleur  de  poitrine  elt 
violente  ,  le  pouls-  fort  &  dur  ,  ou  petit, 
fréquent  &  tremblant  fi  la  maladie  eft  avan¬ 
cée  ,  la  toux  fatigante ,  &c  1  expectoration 
abondante. 

Le  traitement  adopté  par  M.  Marx  cbntre 
la  phtifie  tuberculeufe  ,  débute  par  un 
liommage  tacite,  rendu  à  un  Médecin  Fran¬ 
çois  qui  s’eft  rendu  célèbre  par  les  lu¬ 
mières  qu’il  a  répandues  fur  le  traitement 
de  la  même  maladie.  On  voit  que  nous 
entendons  parler  de  feu  M.  R  au  lin 
(  Tome  I ,  pag.  114.)*  M-  Marx  s’élève 
d’abord  contre  le  préjugé  pernicieux  qui 
autorife  l’ufage  du  lait  dans  cette  maladie  3 
préjugé  que  M.  Raulin  a  combattu  avec 
autant  de  force  que  de  fuccès ,  excepté 
peut-être  aux  yeux  des  Rédaéleurs  du  Jour - 
nul  de  fyledccine  ,  que  l’expérience  n’avoit 
fans  doute  point  éclairés  fur  ce  fujet 
(  Tome  ÎI,  pag.  410.  ).  Les  autorités 
réunies  de  MM.  Radin  &  Marx,  doivent 
entraîner  aujourd’hui  le  fentiment  de  tous 
les  gens  de  l’Art  conduits  par  l’ humanité 
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plutôt  que  par  un  attachement  funefte  a 
une  ancienne  erreur  :  celle  d’Hypocrate 
achève  de  les  convaincre  {ci-devant p.  69  ). 

Pour  rénffir  à  détruire  les  tubercules  , 
il  ne  faut  pas  attendre  qu’ils  foient  for¬ 
més  ,  on  doit  employer  tous  fes  (oins  à  les 
prévenir;  c’eft  dans  le  défaut  de  ces  foins 
importans  que  M.  Marx  trouve  la  con¬ 
duite  de  la  plupart  des  Médecins  répré- 
henfible.  Il  propofe  à  cet  eifec  l’ufage  des 
glands  ,  &  il  les  regarde  comme  le  meilleur 
remède  pour  s’oppofer  à  la  formation  des 
tubercules  dans  les  fujets  qui  y  ont  une 
difpofition  p  ochaine.  On  a  de  ces  fruits 
mûrs  8c  fai  ns  ;  on  les  dépouille  de  leur  en¬ 
veloppe  ;  on  les  torréfie  légèrement  ;  on 
les  met  en  poudre  dans  un  moulin  comme 
du  café  ,  8c  on  en  fait  une  décoction  donc 
on  prend  à  la  place  du  bouillon  ordinaire. 
La  dofe  de  cette  poudre  doit  être  d’uns 
once  a  une  once  8c  demie  par  jour.  On 
prendra,  outre  cette  décoélion,  de  la  poudre 
même  mêlée  avec  du  fucre,  a  la  dofe  d’une 
cuillerée  a  café  toutes  les  deux  ou  trois 
heures;  l’on  fera  ufage  de  favoneux,  8c 
l’on  fuivra  un  régime  convenable.  C’effc 
iù  fur -tout  que  la  décoétion  de  racines  de 
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faponaire  remplace  avec  avantage  le  favori 
lui-même ,  par  la  propriété  qu'elle  à  d’être 
plus  mifcible  aux  humeurs.  Nous  en  avons 
obtenu  des  fuccès  remarquables. 

Quant  à  la  lièvre  inflammatoire  ou  lente 
qui  fuit  de  près  la  formation  des  tuber¬ 
cules  ,  M.  Marx  eff  d’avis  qu’il  faut  la 
traiter  comme  une  pleuréfie  ou  une  pé¬ 
ripneumonie.  La  faignée  eft  indiquée  lorfque 
îa  lièvre  eft  forte ,  accompagnée  d’anxiétés, 
de  douleurs  ,  de  difficulté  de  coucher  fur 
3e  côté  malade  ,  que  le  vifage  eff  bouffi  8c 
la  refpiration  très-difficile.  La  timidité  des 
Médecins  peu  exercés,  ne  leur  permet  fou* 
vent  pas  de  prefcrire  la  faignée  dans  le 
cas  de  bouffifïure,  &  ils  laiflent  par-là  les 
malades  avancer  rapidement  vers  un  état 
défefpéré. 

L’auteur  confirme  ici  ce  qui  a  été  avan¬ 
cé,  par  Cullen,  malgré  le  préjugé  contraire, 
que  les  acides  de  toute  cfpèce  conviennent 
dans  la  phtifie  tuberculeufe  (  Tome  III 3 
pag.  3 o  .  ) 5  il  s’accorde  auffi  avec  le  Mé¬ 
decin  d’Edimbourg  ,  touchant  le  fuccès  d’un  ■ 
véfieatoire  appliqué  fur  la  poitrine  ou  entre 
les  épaules.  Il  ajoute  à  cela  les  bains  de 
pieds,  l’ufage  du  fel  amoniac  &:  du  fel  de 
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nitre ,  le  repos;  mais  hors  du  lit,  les  fu¬ 
migations  dans  la  poitrine  faites  avec  la  va¬ 
peur  du  vinaigre ,  &  les  embrocations  fur 
îe  devant  de  la  poitrine  avec  l’huile  d’aman¬ 
des  douces,  dans  laquelle  on  aura  fait  dif- 
foudre  du  camphre. 

Dans  l’hémoptilie,  autre  maladie  qui  di £■ 
pofe  aufü  généralement  à  la  phtilîe  pulmo¬ 
naire  que  les  tubercules  elle  vient 

d’une  rupture  de  vaifleaux  ,  il  faut  avoir 
recours  aux  iaignées,  —  aux  bains  de  pieds, 
aux  lavemens  émoliens  &  laxatifs ,  —  oc 
permettre  que  des  alimens  très-légers, — - 
procurer  le  plus  grand  repos  tant  de  I’atne 
que  du  corps ,  —  donner  pour  boilfon  l’eau 
froide ,  ou  bien  une  décodion  de  falep  aci¬ 
dulée  avec  l’efprit  de  vitriol ,  8c  rendue 
agréable  à  boire  au  moyen  du  fucre  ou  de 
quelque  drop  «.  Cette  dernière  boifon  ed 
celle  que  l’auteur  préfère;  il  fait  prendre 
près  d’une  once  de  falep  en  décodion  dans 
14  heures  ;  il  calme  la  toux  le  foir  avec  une 
dofe  de  drop  de  pavot  blanc.  Après  que  les 
accidens  font  difnpés  ,  il  a  recours  au  quin¬ 
quina  ,  &  aux  fecours  propres  à  détruire 
les  obftrudions  du  bas  ventre ,  li  l’hémopci- 
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fie  tire  Ton  origine  de  cette  indifpofition 
chronique. 

Nous  ne  paierons  pas  fous  filence  les 
confeils  de  M.  Marx  ,  au  fujet  d:une  es¬ 
pèce  de  crachement  de  fang  qui  recon- 
noît  pour  caufe  la  difiolution  feorbutique  3 
&  qui  eft  auili  une  caufe  commune  de 
phtifie  pulmonaire.  Cette  maladie  33  eft  par¬ 
ticulière  aux  valétudinaires  des  deux  fexes , 
aux  fujets  de  l’âge  viril  qui  ont  l’ame  trifte, 
inquiète ,  irafeible ,  dont  les  évacuations 
naturelles  font  fufpendues  ,  qui  font  excès 
d’alimens  falés  :  on  la  rencontre  également 
chez  les  enfans.  Elle  commence  par  un 
grand  abattement,  un  pouls  foible  &  iné¬ 
gal  ,  des  démangeai  fons  &  des  chaleurs 
par 'toute  la  peau  ,  qui  efl  marbrée  de  ta¬ 
ches  d’un  rouge  bleuâtre.  Les  malades  ont 
l’haleine  fétide  ,  la  poitrine  oppreffée  ,  la 
fièvre  tous  les  foirs;  les  crachats  deviennent 
écumeux  d’un  rouge  vif  &  font  accom¬ 
pagnés  d’accès  de  toux  «. 

Le  remède  fuivant  a  conflamment  réufin 
dans  ce  cas  entre  les  mains  de  M.  Marx  : 

on  fait  fondre  10  grains  de  vitriol  de 
Chypre  dans  deux  livres  d’eau  de  candie. 
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êc  on  en  donne  une  cueillerée  à  thé  toutes 
les  deux  heures.  Ce  remède  agit  douce-* 
ment  par  les  Celles.  On  en  donne  d’abord 
iy  gouttes,  oc  on  augmente  peu  à  peu  cette 
dofe.  On  met  en  même-temps  les  malades 
au  régime  des  végétaux  aigres,  3e  la  boilîon 
cft  de  l’oxicrat. 

Nous  avons  préféré  de  communiquer  ces 
nouvelles  lumières  tirées  des  recherches  de 
l’auteur  ,  au  parti  de  rappeller  les  connoif- 
fances  fondamentales  fur  la  phtifie  ,  que 
l’on  peut  fe  procurer  ailleurs  &  principa¬ 
lement  dans  l’ouvrage  de  feu  M.  Raulin. 
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*  De  la  phtife ,  ou  de  la  cure  de  la  con •* 
fompdon  dans  les  hommes  &  dans  les r 
femmes ,  hcj  fymptômes  3  des  précautions 
&  de  la  méthode  de  la  cure ,  avec  V ad¬ 
dition  d'un  traité  fur  la  nature  &  les 
effets  des  plaifirs  d.e  Vénus  5  par  un  Mé¬ 
decin  de  Briftol  5  ouvrage  traduit  de  Lan¬ 
glois  en  italien. 

On  s’attend  bien  que  nous  n’ analyse¬ 
ront  pas  toutes  les  parties  de  cet  ouvrage. 
Les  Rédacteurs  des  Ephémérides  Littéraires 
de  Rome  louent  l’auteur  d’avoir  écrit  dans 
un  fiècle  de  libertinage  contre  Les  perni¬ 
cieux  effets  ,  &  de  s’être  appliqué  à  cher¬ 
cher  le  moyen  d’y  remédier,  autant  qu’il 
eft  pohible»  Entre  les  divers  genres  de  con- 
fomption  ,  la  plus  lente  dans  fei  progrès  , 
&  la  plus  funefte  dans  fes  conféquences  ? 
eft  la  maladie  dorfale  ,  tabes  cLorfalis  y 
ainli  dite,  parce  qu’elle  eft  caraétérifée  par 
une  douleur  notable  &  poignante  dans  le 
dos.  Elle  attaque  principalement  les  hommes* 
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&  provient  des  plaifirs  précoces  de  Vénus, 
de  leur  excès  &  de  la  pollution. 

La  meilleure  defcription  de  cette  funefte 
maladie  eft  celle  qu’HYPOCRATE  nous  en  a 
laillee  dans  Tes  écrits,  &  dont  Tissot  a 
rapporté  divers  traits,  en  leur  donnant  une 
autre  phyfionomie  plus  analogue  au  fiècle 
où  il  écrivoit.  «  La  confomption  dorfale, 
dit  le  père  de  la  Médecine  ,  tire  Ton  origine 
de  la  moelle  épinière  ;  elle  attaque  princi¬ 
palement  les  nouveaux  mariés ,  &  les  hom¬ 
mes  adonnés  aux  plaifirs  de  l’amour;  ils 
trainent  une  fièvre  lente  ;  ils  mangent  bien 
&  maigriffent  5  ils  leur  fcmble  que  des  four¬ 
mis  leur  defcendent  de  la  tête  vers  l’épine  ; 
ils  rendent  la  femence  en  allant  à  la  (elle; 
cette  femence  eft  abondante  Sc  claire  ;  ils 
font  inhabiles  à  la  génération  &  toujours 
tourmentés  par  les  defîrs  ;  leur  poitrine  eft 
opprdlée  pour  peu  qu’ils  aient  marché,  8c 
ils  font  foibles  5  la  tête  s’appéfantit  &  les 
oreilles  tintent.  A  cette  époque  de  la  mala¬ 
die,  ils  tombent  dans  de  violens  accès  de 
£èvre  maligne  qui  les  emportent. 

Nous  renverrons  a  l’ Onanifme  de  Tifl'ot 
pour  le  traitement  de  cette  maladie  ,  lorf= 
qu’elle  en  eft  fufceptible. 

I  J 
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22. 

♦  Obfervations  fur  l'ufage  des  lézards  en, 
Médecine  ,  avec  un  petit  ejfai  fur  les 
avantages  de  la  verveine  dans  la  cure, 
des  fièvres  y  par  le  Doéteur  Baldini, 
Médecin  :  en  italien. 

Ce  livre  a  beaucoup  de  rapport  à  celui 
qui  fut  publié  l’an  pâlie  fur  le  même  fujet  , 
éc  dont  nous  avons  rendu  compte  (  Torn.  Ilf 
pag.  311).  Il  y  elt  queftion  des  mêmes  ma¬ 
ladies  :  du  cancer,  de  la  maladie  vénérienne, 
&  du  fcorbut;  c’eft  le  même  moyen  de  gué- 
rifon  qu’on  y  propofe  ;  voilà  plufieurs 
efforts  en  Italie  pour  autorifer  l’ufage  de  cc 
remède  ;  mais  ne  nous  hâtons  point  de  pro¬ 
noncer  fur  le  fuccès. 
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*  Ejfai  fur  la  digitale  &  fur  quelques-uns 
de  fes  ufages  en  Médecine  ;  avec  des  re¬ 
marques  pratiques  fur  V  hy  dropifîe  ,  & 
autres  maladies  ;  par  William  Withe- 
e.ing.  Médecin  anglois  :  en  anglois. 


Tel  eft  le  titre  d’un  ouvrage  dont  nous 
avons  rapporté  la  fubflance  dans  une  notice 
(  Tom .  Il  y  pag.  5  ii.).  L’analyfe  de  cette 
production  exige  peu  de  chofes  de  plus  que 
ce  qui  fe  trouve  dans  cette  notice;  il  im¬ 
porte  feulement  de  faire  remarquer  que 
quelques  ouvrages  périodiques  ont  annoncé 
cette  production  en  ces  termes  :  EJfai  fur 
la  digitale  ou  gantelée ,  &  qu’il  y  a  une 
grande  différence  entre  ces  deux  plantes, 
l’oit  pour  la  forme  ,  foit  pour  les  vertus. 
C’eft  ainfi  que  la  confufion  s’introduit  dans 
la  botanique  appliquée  aux  maladies,  par 
l’erreur  de  ceux  qui  veulent  francifer  les 
noms  des  plantes  confacrés  par  les  auteurs, 
&  que  leurs  dénominations  arbitraires  expo, 
fent  à  des  erreurs  dangereufes  ;  car  la  dig 
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taie  y  félon  les  auteurs,  purge  &  excite  le 
vomilfcment;  tandis  qu’ils  attribuent  au  con¬ 
traire  à  la  ganteiée  des  vertus  déterlives , 
vulnéraires,  &  nullement  purgatives. 

C’eft  la  digitale  pourprée  qu’il  eft  quef- 
tion  d’employer  contre  l’hydropilie.  La  re¬ 
cette  de  ce  nouveau  remède  a  été  confgnée 
dans  la  nouvelle  Pharmacopée  d' Edimbourg 
en  ces  ternies  :  Fleurs  de  digitale  à  fleurs 
pourpres  ,  deux  gros  5  une  livre  d’eau  bouiL 
lante ,  faites  macérer  pendant  lix  heures, 
&  paffez.  La  dofe  de  cette  infufîon  eft  de¬ 
puis  demi-once  jufqu’à  deux  onces ,  quatre 
fois  par  jour» 

2.4. 

$  Traité  fur  les  vertus  &  les  effets  du  café  ; 

par  le  Doéfceur  Moself.y  ,  en  anglois. 

Après  avoir  parlé  rde  l’origine  du  café 
(  Tom.  II y  pag.  528  )  ,  nous  fommes  bien 
aifes  de  trouver  ici  l’cccaflon  de  faire  men¬ 
tion  des  propriétés  de  cette  préparation 
telle  qu’elle  eft  employée  aujourd’hui  dans 
les  quatre  parties  du  monde  ,  parmi  les 
fübftances  convenables  aux  befoins  de  la 
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vie  ,  &  d’avoir  fur  ce  fujet  l’avis  d’un  boa 
obfervateur. 

L’influence  que  le  café  bien  préparé  a 
fur  l’eftomac  ,  par  fes  qualités  forti¬ 
fiantes,  eft  démontrée  par  l’ effet  immédiat 
qu’il  produit  ,  lorfque  l’eftomac  efl  fur- 
chargé  de  nourriture  ,  ou  provoqué  à  ia 
naufée  par  l’excès  ,  ou  affoibli  par  l’intem¬ 
pérance.  ïl  caufe  une  agréable  fenfation  , 
accélère  le  procédé  de  la  digeflion,  corrige 
les  crudités  ,  de  guérit  la  colique  venteufe. 

Outre  qu’il  a  la  vertu  d’entretenir  l’har¬ 
monie  dans  le  fyftême  gaftrique  ,  il  répand 
une  douce  chaleur  ,  qui  échauffe  les  efprits 
vitaux  ,  &  diffipc  cette  nonchalance  de  cette 
langueur  qui  remplit  d’amertume  l’exif- 
tcnce  des  perfonnes  mélancholiques  ,  après 
qu’elles  Ce  font  livrées  à  quelque  excès  ,  fa¬ 
tigue  ou  dérèglement. 

D’après  la  chaleur  du  café  de  fon  effi¬ 
cacité  à  atténuer  les  fluides  vifqueux  &  à 
augmenter  la  vigueur  de  la  circulation , 
cette  liqueur  a  été  employée  avec  beaucoup 
de  fuccès  dans  les  fleurs  blanches ,  l’hy- 
dropifie  ,  les  maladies  vermine n fes ,  coma¬ 
teuses,  de  autres  qui  proviennent  de  la 
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nourriture  mal- faine,  du  défaut  d’exer¬ 
cice  ,  de  la  foiblelfe  des  fibres ,  oc  dans 
lefquelles  la  refpiration  eft  difficile. 

il  y  a  peu  de  perfonnes  qui  ne  con- 
noiffent  l’efficacité  du  café  dans  le  mal  de 
tête  ;  la  vapeur  quelquefois  fuffit  pour  dif- 
fiper  les  iadifpofitions  de  ce  genre.  Dans 
les  Indes  Occidentales,  où  lesvefpèces  vio¬ 
lentes  des  maux  de  tête(  comme  cephalea , 
hemicrania  &  ciavus  )  font  plus  fréquentes 
&  plus  cruelles  qu’en  Europe,  le  café  eft 
le  feul  remède  qui  y  apporte  du  foulage- 
men.t.  On  fait  quelquefois  ufage  d’opiat  ; 
mais  le  café  a  ici  un  avantage  que  l’opium 
n’a  point  ;  les  femmes  qui  font  fujettes 
à  ces  fortes  d’incommodités ,  peuvent  en 
prendre;  'il  dîffipe  les  embarras  dans  les 
vifcères  ,  qui  font  fréquemment  la  caufe 
du  mal ,  &  que  l’opium  augmente  ,  comme 
on  fait,  après  le  foulagement  qui  n’eft  que 
pallager.  Il  facilite  la  tranfpiration ,  tem¬ 
père  la  foif  &:  calme  la  chaleur  qui  n’eft 
pas  naturelle. 

On  croit  que  le  grand  ufage  du  café 
en  France  y  diminue  la  pierre.  Dans  les 
colonies  Françoifes  6c  en  Turquie,  ou  il 
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eft  la  principale  boillon  ,  on  connoît  à 
peine  non-feulement  la  pierre  ,  mais  encore 
la  goutte,  qui  font  le  tourment  d’une  fl 
grande  partie  de  l’efpèce  humaine. 

On  a  trouvé  cette  liqueur  efficace  pour 
appaifer  les  toux  incommodes ,  qui  accom¬ 
pagnent  fouvent  la  petite  -  vérole  8c  autfes 
éruptions  de  fièvre.  Une  talle  de  fort  café, 
fans  lait  ni  fucre,  prife  fréquemment  dans 
le  paroxifme  d’un  afthme  ,  diminue  l’accès  ; 
8c  j’ai  fouvent  vu  qu’il  le  diffipoit  totale¬ 
ment.  Sir  John  Floyer  qui  avoit  été  affli¬ 
gé  de  l’ afthme  depuis  l’âge  de  dix-fept  ans 
jufqu’à  plus  de  quatre-vingt  ans  ,  ne  trouva 
de  remède  ,  malgré  toutes  fes  recherches  , 
que  dans  les  derniers  temps  de  fa  vie  ,  8c  ce 
remède  étoit  le  café. 

Fort ,  clair ,  8c  mêlé  avec  beaucoup  de 
lait  bouilli ,  il  devient  très-nourriflant  8c 
très-balfamique  j  comme  tel,  il eft  fouverain 
dans  les  maladies  étiques  ,  pulmoniques  , 
8e  dans  toutes  celles  ou  le  laitage  eft  bon  ; 
c’eft  un  reftaurant  efficace  pour  les  conf- 
titutions  altérées  par  la  goutte  8c  autres 
maladies  chroniques. 

Il  convient  dans  les  longues  veilles  8c 
les  études  exceffives  j  il  maintient  tellement 
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les  organes  dans  leur  adivité  ,  qu’il  pré» 
vient  les  fuites  fâcheufes  du  défaut  de  repos 
&  du  fommeil  interrompu. 

Le  café,  dit  Bacon  ,  fait  du  bien  à  la 
tête  &  au  cœur ,  &  aide  la  digeftion.  Pris 
journellement ,  dit  le  Dodeur  Willis  ,  il 
purifie  &.  éclaircit  chaque  partie  de  Parue  , 
Sc  aiflipe  tous  les  nuages  de  chaque  faculté. 
Le  célèbre  Dodeur  Harvey  en  faifoit  fou- 
vent  ufage.  Voltaire  vécut  prefque  de 
cette  produdion  ;  les  favans  Sc  les  gens 
fédentaires  de  tous  les  pays  y  ont  recours  , 
pour  ranimer  le  cerveau ,  accablé  par  l’é- 
tude  &  la  contemplation. 

On  ne  doit  point  s’attendre  que  le  café 
{bit  fans  détradeurs  ;  on  diftingue  parmi 
eux  Simon  Paulli  ;  mais  il  fonda  fa  pré¬ 
vention  contre  le  café  ,  comme  il  avoit  fait 
a  l’égard  du  thé,  chocolat  &  fucre  ,  non  fur 
l’ expérience  ,  mais  fur  des  rapports  de  voya¬ 
geurs  précipités ,  qui  n’avoient  d’autre  bafe 
que  des  conjedures  &  des  faits  apocryphes. 

Sir  Thomas  Herbert  ,  qui  a  paffé  pla¬ 
ceurs  années  dans  l’Orient,  nous  apprend 
qlie  les  Perfans  aiment  le  café;  ils  penfent 
qu’il  ranime  le  cerveau ,  diffipe  la  mélan¬ 
colie  &  le  fommeil ,  chaffe  la  bile  j,  allège 
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les  efprics ,  aide  à  la  digeftion  ,  5c  que  l’ha- 
bitude  en  eft  très-falutaire.  Mais  toutes  ces 
vertus  ne  contribuent  point  tant  à  leur 
faire  aimer  cettte  liqueur  que  l’idée  roma- 
nefque  ,  qu’elle  fut  inventée  &  préparée  par 
l’Ange  Gabriel  pour  reftaurer  les  efprits 
épuifés  de  Mahomet. 

Une  fubftance  qui  ,  comme  le  café, 
poflède  des  principes  actifs  &  opère  évi¬ 
demment  ,  doit  néceflairement  être  fuicep- 
tible  de  mauvaife  application  5c  d’abus  ;  & 
il  doit  y  avoir  des  complexions  particulières 
que  fes  propriétés  dérangent.  Slare  dit 
qu’il  eut  une  tendon  de  nerfs  après  en 
avoir  pris  en  trop  grande  quantité.  Mais  le 
Doéleur  Fothergill  ,  quoique  d’une  corn- 
plexion  délicate  ,  prit  du  café  pendant  beau¬ 
coup  d’années  ,  fans  en  éprouver  aucun  in¬ 
convénient.  On  fait  le  bon  mot  attribué  a 
Fontenelle  j  un  Médecin  difoit  en  fa  pré— 
fence  que  le  café  étoit  un  poilon  lent  ; 
très-lent ,  répliqua-t-il  ,  Doéleur ,  car  il  y 
a  plus  de  60  ans  que  j’en  fais  ufage. 

Beaucoup  de  perfonncs  ont  été  long¬ 
temps  dans  l’ ufage  de  mettre  de  la  moutarde 
dans  leur  café.  La  moutarde  ou  tout  autre 
aromate  peut  êçre  d’une  grande  efficacité 
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dans  les  conftitutions  foibles ,  venteufes  3 
ianguiffantes  &  feorbutiques  ,  particulière¬ 
ment  dans  les  infirmes  &  dans  tous  les  cas 
où  il  convient  d’augmenter  la  chaleur. 

Les  Nations  ,  orientales  mettent  dans 
leur  café,  du  clou  de  gérofle  ou  de  la  ca- 
nelle,  du  cardamome ,  du  cumin ,  ou  de 
l’efïence  d’ambre ,  &c.  mais  ils  n’y  mettent 
ni  lait  ni  fucre.  On  met  le  lait  &  le  fucre 
dans  le  café  au  lieu  d’aromates  ,  en  Europe, 
en  Amérique,  &  dans  les  ifles  des  Indes- 
Occidentales  ,  excepté  lorfqu’on  prend  le 
café  après  le  dîner  ;  dans  ce  cas  on  fuit  or¬ 
dinairement  la  méthode  des  François  ,  qui 
n’y  mettent  pas  de  lait,  Une  ou  deux  tafles 
prifes  de  cette  façon  après  le  dîner,  fans 
crème  ni  lait ,  facilitent  la  digeftion  &  font 
regardées  comme  très-efficaces  pour  ceux 
qui  font  habituellement  conftipés.  Ii  devient 
apéritif,  fî  l’on  boit  auparavant  un  peu 
d’eau  /  à  la  façon  des  Orientaux 

L’auteur  finit  par  obferver  que  l’ufage 
habituel  &  très-répandu  du  café,  n’a  été 
fuivi  jufqu’ici  d’aucun  effet  fâcheux  qui 
put  le  faire  regarder  comme  dangereux  pour 
la  fan  té  ;  qu’au  contraire  l’expérience  en  a 
démontré  Futilité  dans  prefque  tous  les 
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pars  j  mie  la  nourriture  &  les  manières  de 
'vivre  des  habitans  de  nos  climats  (ont  con¬ 
traires  à  la  lanté  des  jeunes  gens  &  fur- 
tour  des  jeunes  perfonnes  dans  les  grandes 
vides  ,  &  qu’il  en  réfulte  beaucoup  de  ma¬ 
ladies  chroniques  qui  altèrent  en  quelque 
façon.  la  conllitution  humaine  dans  ces 
cri-confiances  ;  il  en  conclud  que  le  café 
fera  un  jour  l’antidote  de  tous  ces  maux. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  qu’on  a  eu 
tors  d’annoncer  comme  une  découverte 
Tufage  de  l’opium  dans  les  maladies  véné¬ 
riennes,  &  qu’il  eft  au  contraire  très -an¬ 
cien. 

Ce  livre  nous  rappelle  celui  d’un  M. 
Brun  ,  Chirurgien  au  Cap  ,  fur  C utilité  du 
café  en  Médecine ,  dans  lequel  il  propofe 
&  recommande,  d’après  des  obfervations  , 
les  bains  entiers  ou  de  vapeurs  de  café 
cootfe  la  paralyfie ,  l’hémiplégie ,  l’épilepfie, 
les  douleurs  arthritiques  ,  la  migraine  ,  les 
vapeurs  hiftériques ,  &c.  Tout  cela  paroîc 
exagéré. 

Quant  à  nous  ,  l’expérience  nous  a  con¬ 
vaincu  que  le  feul  cas  où  l’ufage  du  café  leur 
foit  falutaire,  cft  celui  où  il  tient  le  ventre 
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libre  &  les  efprits  vitaux  agités  fans  échauffer 
la  tête  ,  ni  exciter  des  tremblemens,  Sc  une 
chaleur  extraordinaire.  Nous  croyons  en 
conféquence  que  cette  liqueur  ne  convient 
pas  aux  jeunes  gens  vigoureux  Sc  aââfs  , 
mais  qu’il  eft  un  excellent  auxiliaire  pour 
toutes  les  fonctions  dans  les  fujets  débiles 
languiffans  ,  quoique  jeunes  ;  à  raifon  de 
cette  débilité  ci  de  cette  langueur  des  or- 
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ganes  $  qui  augmentent  a  induré  qu  on 
avance  en  âge  ,  le  café  devient  ici  de  plus 
en  plus  falutaire ,  &  il  eft  peut-être  nécef- 
faire  aux  vieillards. 

Cette  liqueur  prife  avec  du  lait  ou  de  la 
crème  ne  réuflit  qu’aux  perfonnes  à  qui  le 
lait  feul  convient  5  elle'  ajoute  même  dans 
ce  cas  à  l’eflicacité  du  lait;  mais  elle  nuit 
par  la  même  raifon  à  celles  dans  lefqudîes 
le  lait  a  coutume  de  fe  convertir  en  un 
mauvais  chyle  par  fon  mélange  avec  des 
aiimens  de  mauvaife  qualité  ou  a  des  hu¬ 
meurs  viciées.  On  exagère  peut-être  les 
fâcheux  effets  du  café  à  la  crème  à  l’égard 
des  fleurs  blanches  ,  dont  on  i’âccufe  géné¬ 
ralement  dans  toutes  les  villes  où  cette  ma¬ 
ladie  eft  très-commune.  Les  femmes  qui 
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font  fujettcs  à  cette  maladie ,  &  dont  la 
conftitution  indique  l’ufage  du  café  ,  feront 
mieux  de  le  prendre  à  l’eau,  ou  mieux  en¬ 
core  avec  un  peu  de  jus  de  citron. 

Une  autre  excellente  propriété  du  café 
efi:  celle  d’appaifer  la  faim  &  de  prévenir 
par  là  les  fuites  fâcheufes  des  excès  de  la 
table  dans  les  perfonnes  qui  font  plufieurs 
repas  considérables  par  jour.  On  remarque 
par  exemple  que  l’ufage  habituel  du  café 
après  le  dîner  diltipe  le  befoiti  de  fou  per 
qu’on  relient  efFeélivement  quand  on  n’a 
point  pris  de  café. 

L’anecdote  fuivante  peut  ouvrir  une  autre 
carrière  aux  obfervations  fur  les  effets  du 
café  ;  il  efi  queftion  dans  les  voyages 
A'Olcarius  d’un  Roi  des  Perfans  à  qui  le 
café  avoit  donné  de  l’averfion  pour  les  de¬ 
voirs  de  l’hymen.  Sa  femme  demandoit  un 
jour  ce  qu’on  vouloir  faire  à  un  cheval 
qui  étoit  lié  &  érendu  par  terre  ;  on  le  lui 
fit  entendre  :  qu'on  lui  fa  fie  prendre  du 
café  ,  dit- elle  ,  &  je  répons  de  fa  fagefie  «. 
Bien  des  perfonnes  difent  en  effet  avoir 
éprouvé  que  l’ufagc  habituel  du  café  amor¬ 
tit  les  defirs  amoureux. 
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Au  refie,  dans  toutes  les  difcu (lions  dont 
les  effets  du  café  ont  été  le  fujeî,  il  paroit  que 
chacun  des  interlocuteurs  a  été  plus  infpiré 
par  fon  propre  goût  pour  cette  fu  bilan  ce , 
que  par  des  réfultats  d’obfervations  impar¬ 
tiales.  Les  uns  la  profcrivent  fans  reftriéiion  ; 
les  autres  la  louent  &  la  recommandent  à 
tout  le  monde  indiftincftement ,  félon  qu’elle 
eft  contraire  ou  qu’elle  a  coutume  de  réuffir 
aux  perfonnes  qui  en  font  mention.  Nous 
avons  v  u  (  Tom.  II ,  p.  p  i 8  ,  &  Tom.  III , 
pag.  r  i  8  )  les  opinions  les  plus  générales 
fur  les  propriétés  de  la  décoétion  de  café  ; 
nous  avons  ajouté  au  premier  endroit 
quelques  recherches  fur  l’origine  de  l'ufage 
qu’on  en  fait.  Nous  voudrions  tâcher  de 
fixer  en  peu  de  mots  le  jugement  du  public 
fur  cet  ufage  dans  lequel  perfonne  n’eft 
conduit  par  des  règles  exaéles ,  &  qui  ex- 
pofe  à  divers  inconvéniens. 
z  La  décoction  d’un  café  de  bonne  qua¬ 
lité  &  bien  faite,  eft  tonique  &  ftimulante; 
on  voit  d’abord  par  là  qu’elle  ne  convient 
point  aux  perfonnes  robuftes,  vigoureufes 
fanguines,  d’une  conftitution  féche  &  d’une 
imagination  ardente  ,  en  ce  qu’elle  porte  le 
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toc  des  organes  au-delà  du  degré  favorable 
à  ssne  bonne  économie  ;  outre  qu’elle 
échauffe  ces  organes  6c  accéléré  le  jeu  des 
fondions  ,  elle  défèche,  dans  ces  fujets,  le 
canal  inteftinal,  6c  les  rend  ordinairement 
cordiipés  ,  ce  qui  ne  leur  arrive  jamais  fans 
les  ciipofer  à  des  accidens  fâcheux.  Si  le 
café  ouvre  quelquefois  le  ventre,  c’eft  un 
ca*  rare  qu'on  ne  voit  jamais  dans  les  fujets 
«Tssne  conftitution  féche  qui  en  font  ufage 
liaibrttiellement.  Cette  décoéiion  eft  au  con¬ 
traire:  falutaire  aux  perfonnes  d’une  confti- 
ttaïkm  grade,  phlegmatique ,  à  celles  qui 
ont  trop  d’embonpoint,  les  organes  relâ¬ 
ches,  les  mouvemens  lents  ,  l’efprit  lourd, 
les  évacuations  tardives.  Il  tient  alors  le 
ventre  libre  en  refti tuant  aux  inteftins  le 
tefïôrt  qui  leur  manque  pour  expulfer  les 
matières  fécales ,  6c  il  foutient  de  meme 
Coctes  les  autres  évacuations» 
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De  la  Douce- amére  ,  -plante  vraiment  fa - 
lutaire  ,  mais  prefqu  entièrement  oubliée  5 
par  Gottlieb  Kuhn,  Médecin  aile- 
mand  *  en  allemand. 

L’auteur  qui  croit  cette  plante  oubliée  , 
ignore  vraifemblablement  les  efforts  qu’on 
a  fait  depuis  quelques  années  en  France 
pour  la  remettre  à  la  mode.  On  Fa  vantée 
principalement  contre  les  dartres  *  il  11’a  pas 
tenu  à  MM.  Carrère  ,  Médecin*  ce  de  la 
Gresie  j  Chirurgien  (  Tom.  I^p.  22.)  ,  que 
cette  plante  ne  fût  regardée  comme  un  fpéci- 
fîque  de  ces  maladies ,  auffi  recommandable 
que  le  quinquina  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  «5c  le  mercure  dans  la  maladie  véné¬ 
rienne  y  mais  les  fuccès  n’ont  pas  répondu  à 
ces  hautes  efpérances.  La  Douce-amère  n’a 
pas  plus  de  vertus  particulières  contre  les  dar¬ 
tres,  que  l’écorce  d’Orme  piramidal,  aban¬ 
donné  depuis  peu  ,  après  avoir  eu  un  mo¬ 
ment  d’enthoufiafme  en  fa  faveur. 

On  parle  encore  de  cette  plante  dans  la 
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matière  médicale  de  Venel  ,  ouvrage  non- 
veau  dont  il  fera  queftion  ci-après ,  ou  du 
moins  dans  les  notes  que  l’Editeur ,  M, 
Carrère  ,  y  a  ajoutée. 

C’eft ,  dit-il,  un  très-bon  &  très-doux 
diaphorétîque  ,  li  on  l’emploie  avec  difcer- 
nement.  Ses  propriétés  ont  été  apperçues 
depuis  long-temps  j  mais  aucun  auteur  ne 
les  avoit  indiquées  d’une  manière  détermi¬ 
née,  n’ avoir  fixé  ni  les  dofes ,  ni  les  cas 
où  il  faut  s’en  fervir,  ni  la  manière  de 
l’employer.  Nous  nous  en  fommes  occupés, 
&  nous  avons  déterminé  Les  premiers  ces 
différais  objets  :  nous  avons  même  détruit 
le  préjugé  qui  faifoit  regarder  cette  plante 
comme  un  poifon  Cette  dernière  affer- 
tion  furprendra  d’autant  plus  que  Vogel 3 
Lobel ,  Blair  3  Linnée ,  Sauvages ,  Bucch- 
V>>ald3  Boerhaave  3  Bromfeild  3  Prevofi  , 
Parkinfon3  &c.  qui  ont  traité  des  propriétés 
de  la  Douce-amère  avant  M.  Carrère,  pro- 
pofent  cette  plante  pour  un  excellent  re¬ 
mède  dans  diverfes  maladies  ;  mais  aucun 
ne  la  recommande  contre  les  dartres. 

Parmi  les  maladies  dartreufes  les  plus  ré¬ 
belles  que  nous  avons  guéries,  nous  en 
avons  rencontré  trois  principales ,  qui 
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ât oient  été  combattues  par  la  douce-amère* 
prife  félon  les  règles  preferites  par  M.  Car- 
rere,&.  fous  fes  yeux  ,  l’une  pendant  mî 
an,  l’autre  pendant  deux  ans  &  demi*  âc 
l’autre  pendant  trois,  ans  ,  fans  que  les 
dartres  aient  éprouvé  d’autre  changement 
qu’une  augmentation  confidérable. 


La  Glaciale  recommandée  comme  médica¬ 
ment  fpécifique  $  par  Jean-  Frédéric-Guil¬ 
laume  de  Lieb  ,  Médecin  polonois,  en 
fa  langue. 

O 

Dès  qu'une  production  commence  à  at¬ 
tirer  l’attention  des  curieux  ,  elle  ne  tarde 
pas  à  exciter  les  gens  de  l’Art  à  des  e  liais 
fur  fes  propriétés.  On  ne  peut  regarder  ce 
petit  ouvrage  que  comme  un  effai  dans  le¬ 
quel  l’auteur  recommande  cette  plante  con¬ 
tre  les  maladies  de  la  bile,  de  la  veille  & 
des  voies  urinaires,  dans  les  enp-omemens 
pituiteux  ,  la  rétention  d’urine  &  les  fpaf- 
mes  de  la  veflie.  —  Audi  tôt  qu’on  en  a 
pris  ,  dit  l’auteur  3  quoiqu’en  petite  dofe* 
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63  ele  excite  puiffamment  la  fecrétion  de 
l’urine ,  Se  y  fait  dépofer  un  fédiment.  — • 
Donnée  en  plus  grande  dofe ,  elle  devient 
un  diurétique  plus  énergique  que  la  fcillc 
Se  les  autres  hydragogues.  —  Les  effets  de 
la  glaciale  fe  maniïeftenc  fur-tout  dans  les 
maladies  de  l’été  ,  &  dans  celles  qui  dépen¬ 
dent  d’une  bile  épaiffe  ,  tenace  ,  noire  ,  fta- 
gnante  ,  foit  errante  dans  le  corps  ,  ou 
portée  fur  quelque  parties  ;  —  fous  la  forme 
de  fuc  exprimé  ,  &.  mêlé  avec  l’eau  de  rhu¬ 
barbe  ,  elle  détruit  les  embarras  fanguins  éc 
bilieux  du  bas-ventre ,  8ec. 

17. 

Obfervations  cliniques  fur  V uf, âge  de  l'opium 
dans  les  fièvres  nerveufes  &  fynoques  5 
parM.  Martin  Wall  ,  Médecin anglois , 
en  cette  langue. 

L’ufagc  de  l’opium  eft  très-avantageux 
dans  les  fièvres  lentes  nerveufes,  accom¬ 
pagnées  d’une  extrême  irritabilité ,  qui  fe 
rnanifefte  par  la  peine  qu’ont  les  malades 
à  fupporter  la  lumière  &  le  bruit ,  par  les 
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délires  pailagers  ,  par  les  foubrefauts  des 
tendons ,  le  regard  hagard  ,  l’inftabilité  des 
yeux.  Ce  remède  peut  prévenir  dans  ce  cas 
la  congeftion  du  fang  vers  la  tête  ,  accident 
il  fouvenc  funefte.  11  faut  d’ailleurs  avoir 
nettoyé  les  inteftîns  avant  de  l’employer, 

28. 

Traité  pratique  fur  La  Bella-  D ona  &  fur 
fur  fon  ufage  ,  principalement  comme  pré - 
fervatzf  &  moyen  curatif  de  i hydropho¬ 
bie  3  caujée  par  la  morfure  des  animaux 
enragés  j  par  M.  Burchard-  Friederick 
Munch  j  Médecin  allemand  ,  en  cette 
langue. 

O 

L’auteur  paroît  avoir  recherché  ce  remède, 
pénétré  de  l’idée  que  la  rage  eft  une  ma¬ 
ladie  fpafmodique ,  8c  que  la  bella-dona 
eft  un  des  p uhl'ans  caïmans  que  nous  con~ 
noiifions  3  il  s’ eft  perfuadé  que  cette  plante 
réunit  aux  propriétés  narcotiques  celles  de 
réfoudre  &  d’atténuer  3  il  lui  accorde  des 
vertus  diaphoniques  &  vermifuges  5  il  la 
croit  d’une  efficacité  fpécifique  dans  toutes 
ks  affections  nerveufes  »  ks  obftnidions, 

les 
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les  maladfies  exanthématiques ,  Barthritis,  le 
rhumatifme ,  le  cancer,  les  ulcères  véné¬ 
riens  3  en  conféquence  elle  doit  convenir, 
felbn  M.  Munch ,  dans  l’hydrophobie  ,  foie 
pour  la  prévenir  immédiatement  après  la 
morfure ,  (oit  pour  guérir  la  rage  confirmée. 
Il  cite  des  faits  qui  autorifent  cette  pré- 
fomption  ;  mais  on  fait  combien  l’on  doit 
fe  défier  des  réfultats  d’obfervation  d’un 
leul  homme  de  l’Art,  qui  peut  être  trompé 
par  fa  manière  favorite  de  voir. 

Le  même  auteur  a  publié  dans  la  Bi¬ 
bliothèque  Chirurgicale  de  M.  Richter, 
Vol.  VI ,  des  obfervations  fur  l’efficacité 
de  la  bella-dona  contre  la  piquure  du  fer- 
pent,  nommé  en  allemand  natter. 

29. 

Spicilége  concernant  Vufage  Médical  de  la 
Noix  vomique ,  par  M.  de  Bruin  ,  Mé¬ 
decin  Hollandois  :  en  latin. 

Comme  on  a  beaucoup  écrit  fur  les  pro« 
prictés  de  la  noix  vomique  ,  &  que  la  plu¬ 
part  de  celles  qu’on  a  attribuées  à  cette 
production,  n’ont  pas  été  confirmées  par 
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^expérience  ,  iî  convient  de  douter  de  celles 
que  lui  attribue  M.  de  Bruin.  On  la  recom¬ 
mande  contre  les  fièvres ,  la  dyfTenterie,  la 
cachexie  j  les  catarrhes,  les  rhumatifmes, 
la  rage,  la  morfure  des  animaux  vénéneux, 
les  maux  vénériens  ,  la  gale  ,  la  céphe- 
lalgie  ,  l’épilepfie  ,  l’hydropifie  ,  l’hypo- 
chondriacie,  l’hiftéricie  >  les  ulcères  for- 
dides ,  la  manie  &  les  affedions  nerveufes. 
Or  tous  les  gens  de  l’Art  favent  que  fi  la 
noix  vomique ,  ou  tout  autre  remède  a 
quelquefois  contribué  à  guérir  ces  maladies  ; 
elles  ne  font  cependant  point  de  la  claife 
de  celle  qui  obéiffent  à  rempinfme  ,  & 
qu’on  ne  peut  attribuer  à  aucun  remède 
particulier  la  propriété  de  les  guérir. 

Le  Dodeur  Wiel  faifoit  prendre  la  noix 
vomique  contre  l’hydropifîe  de  la  manière 
fuivante  :  il  l’incorporoit  en  poudre  fine 
dans  une  quantité  égale  d’extrait  de  trefïle  , 
d’eau,  8c  il  en  faifoit  des  pillules  de  deux 
grains  chacune.  —  Ladofe  étoit  d’abord  de 
cinq  pilulles  le  matin,  fix  avant  midi ,  fepü 
vers  le  loir ,  8c  huit  à  l’heure  du  coucher  9 
l’on  augmente  graduellement  cette  quantité 
chaque  jour,  jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu 
au  nombre  de  14  pilulles  pour  chaque  prife. 
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Nous  n’avons  pas  plus  de  motif  fon¬ 
dé  d’accueillir  ce  remède ,  que  les  'pilules 
toniques  de  M.  Bâcher  ,  Médecin  à  Paris  , 
dont  les  fuccès  ne  font  pas  brillans ,  quoique 
ce  Médecin  cherche  à  le  perfuader. 


3°. 

De  la  Scille\  par  le  Doéfeur  Caspari, 
Médecin  allemand  :  en  latin. 

Selon  cet  auteur  l’oignon  de  mer  ou 
fquille  ,  ou  fcil  e  ,  eft  non-feulement  émé¬ 
tique  &  purgatif,  mais  encore  antifpafmo- 
dique  3  les  maladies  contre  lefquelles  on 
peut  l’employer  avec  fuccès  font  l’hydro- 
pifle,  l’afthme  humide,  l’inflammation  des 
poumons  (  où  l’on  fe  borne  cependant  au 
miel  fcillitique  ) ,  les  maux  de  reins  caufés 
par  des  phlcgmes  ou  par  de  la  gravelle  , 
la  dyfurie  &  la  ftrangurie  ,  le  fcorbur  y  les 
vers.  M.  Cafpari  ne  diflimule  pas  que  ce 
remède  ne  foit  un  poifon  violent  comme 
l’ellébore  qui  fait  la  bafe  des  pilulles  to¬ 
niques  de  M.  Bâcher  ;  il  indique  la  ma¬ 
niéré  de  l’ordonner,  les  préparations  les 
plus  ordinaires  3  les  moyens  de  prévenir  les 
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naufees  &  îe  vomiffement  qu’il  excite*  ai  Te- 
ment,  enfin,  les  (lofes  auxquelles  il  faut 
le  pirefcrire.  L’ufage  de  la  fquille  ne  con¬ 
vient  pas  dans  les  cas.  où  il  y  a  diiToîution 
putride  des  humeurs  ;  il  affaiblit  bientôt 
ï’eftomac  ;  il  n’efl:  point  falutaire  lorfqu’il 
y  a  des  ulcères  internes  (  obfervation  faite 
d’abord  par  Diofcoride,  &  confirmée  par 
Fothergill  pour  les  cas  d’abcès  au  pou¬ 
mon  )  ;  il  nuit  lorfqu’il  fe  trouve  un 
fquirrhe  invétéré,  &  le  fait  bientôt  dégé¬ 
rer  en  cancer  ;  aufli  ne  convient-il  point 
dans  l’hydropifie  ?  quand  il  y  a  des  indices 
d’un  cancer  interne;  il  ne  faut  l’employer 
qu’avec  beaucoup  de  circonfpeôtion  pour 
les  perfonnes  qui  ont  beaucoup  de  fenfibi- 
îité  5c  d'irritabilité. 

Plufieurs  effets  funeftes  des  piîuîles  d’el¬ 
lébore  de  M,  Bâcher  ,  dont  nous  avons  été 
témoins,  nous  ont  donné  lieu  de  croire  qu’il 
y  a  de  meme  des  circonftances  dans  les  hy« 
dronifîes  qui  doivent  faire  profcrire  ce  re- 
mède  ,  &  que  l’auteur  n’a  vraifemblable- 
ment  pas  faifies  ,  puifque  les  mauvais  fuc- 
cès  dont  nous  parlons ,  n’ont  pas  été  dé¬ 
tournés  par  des  traitemens  qu’il  dirigeoit 
lui-même. 
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Mémoire  qui  a  remporté  le  prix  au  jugement 
de  l'Académie  de  Dijon  en  T782.  ,  fur  la 
quefiion  de  déterminer  avec  plus  de  pré- 
cifion  quon  ne  Va  fait  jufqud  préfent  » 
le  caraHére  des  fièvres  intermittentes , 
d'indiquer  >  par  des  fignzs  non  équivo¬ 
ques  y  les  circonfianccs  dans  lefquelles  les 
fébrifuges  peuvent  être  employés  avec 
avantage  ,  &  fans  dangers  pour  les  ma¬ 
lades  ;  par  M.  Voullonne,  Médecin  à 
Avignon. 

O 

Quelques  fondés  que  nous  aient  paru 
les  motifs  de  notre  préférence  pour  l'ou¬ 
vrage  de  M.  Strack  (  Tom.  III ,  p.  77.  ), 
avec  lequel  celui-ci  a  partagé  le  prix ,  no* 
Lcéteurs  ne  feront  point  privés  des  lumière» 
qui  réfultent  des  recherches  de  M.  Voul- 
lonhè.  A  la  vérité  elles  font  en  quelque 
façon  plus  métaphyfiques  que  pratiques; 
mais  elles  ne  lament  pas  d’avoir  un  prix. 
Cet  auteur  penfe  qu’il  eft  inutile  au  traite» 
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ment  des  fièvres  intermittentes  ,  de  s’appé- 
fantir  fur  leurs  divifions  reçues ,  en  quoti¬ 
diennes  ,  tierces  *  quartes ,  Sic.  »  Il  y  a, 
dit-tl ,  des  auteurs  qui ,  à  force  de  multiplier 
cette  divifion  en  foufdivifant  chacune  de 
ces  efpèces  ,  en  fimples ,  triples ,  quadru¬ 
ples,  Sec.  femblent  avoir  fait  confiftcr  toute 
la  fcience  du  diagnoftic  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  dans  la  folution  mathématique 
d’un  problème  qu’on  pourroit  propofer  en 
ces  termes  :  Etant  donné  une  fuite  d’ accès 
fébriles ,  trouver  la  loi  de  leur  retour.  Il  effc 
aifé  de  fentir  toute  la.- frivolité  de  ces  com- 
binaifons  minutieufes  Il  fufiit ,  félon 
M.  Voullonne,  pour  reconnoître  une  fièvre 
intermittente  ,  qu’elle  ait  les  cara&ères  qui 
la  diftinguent  des  autres  fièvres,  favoir  le 
froid ,  la  chaleur  ,  la  fueur  ,  qui  conftituent 
chaque  accès  ,  la  rapidité  de  ces  fymptômes 
fuccefiifs  ,  Sc  l’abfence  totale  de  la  fièvre 
après  chaque  accès. 

Il  ferait  indifférent  ici  de  fuivre  M.  Voul¬ 
lonne  dans  la  divifion  particulière  qu’il  fait 
des  fièvres  intermittentes ,  en  manifejtes  Sc 
en  obfcures  -,  celles-ci  font  celles  où  le  ma¬ 
lade  n’eft  jamais  abfolument  fans  fièvre. 
Quoique  cette  dernière  condition  pareille 
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contredire  au  caraétère  principal  de  la  ma¬ 
ladie  j  &  l’exclure  pour  ainfi  dire  de  la 
dalle  des  fièvres  intermittentes  ;  cet  auteur 
tâche  de  concilier  ce  qui  rend  ces  deux  pro- 
pofitions  difparates  ;  il  part  de  la  fiuppo- 
fition  qu’on  peut  avoir  une  fièvre  inter¬ 
mittente  5c  n’être  jamais  fans  fièvre;  5c  il 
a  recours  ,  pour  rendre  raifon  de  ce  phéno¬ 
mène  ,  aux  dénominations  de  fubintrantes  , 
fubcontinues  ,  rémittentes  ,  qu’il  emploie 
pour  défignerles  fièvres  intermittentes ,  dites 
obfcures  ,  ou  intermittentes  fans  l’être. 

Dans  ce  cas  vraiment  difficile  à  expli¬ 
quer  fans  beaucoup  de  métaphyfique , 
33  toute  la  queftion  fe  réduit'  à  décider  fi  la 
fièvre,  qui  n’abandonne  jamais  le  malade, 
elt  une  fimple  5c  unique  maladie  fébrile, 
ou  fi  elle  eft  un  aggrégat  de  plufieurs  ma¬ 
ladies  fébriles  qui  fe  fuccèdent,  de  manière 
que  la  fuivante  commence  avant  que  la 
précédente  aie  fini  «.  Le  vafte  champ  que 
cette  fuppofition  ouvre  à  Pefprit  fyftéma- 
tique  des  amateurs  de  divifions  5c  de  défini¬ 
tions  1  Si  elle  eft  adoptée,  combien  la  no¬ 
menclature  des  maladies  va  s’étendre  au  e;ré 
des  Médecins  qui  s’en  tiennent  à  la  fpécu- 
lationî  Quel  triomphe  pour  ceux  qui  fc 
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pîaifeat  à  faire  croire  que  leurs  malades 
ont  z  ,  3  ,  5  ,  6  ,  accès  consécutifs  dans  un 
même  jour  1  qu'elle  fatisfaétion  pour  ceux- 
ci  d’avoir  enfuite  à  raconter  leurs  doléan¬ 
ces  Suivant  ce  qu’on  leur  aura  perSuadé  I 
Quel  étonnement  pour  les  Médecins  éclai¬ 
rés  par  la  pratique,  d’entendre  un  langage 
aulfi  contradi&oire  à  l’expérience  1 

Parce  qu’un  hydropique  aura  le  ventre, 
les  pieds  ,  les  mains  ,  5c  la  face  tuméfiés , 
dira-t  -on  qu’il  a  un  ciggrégat  d’hydropifies? 
Non  Sans  doute  ;  il  aura  une  hydropiüe 
unique  dont  les  lignes  Seront  répandus  Sur 
plulîeurs  parties  ,  comme  une  fièvre  unique 
prend  divers  caractères  dans  plufieurs  temps, 
félon  les  Sujets ,  les  caufes  de  la  maladie, 
les  circonstances  5c  Souvent  les  traitemens 
qu’on  y  oppoSe. 

D’après  le  fyflême  de  M.  Voullonne,  ^la 
fièvre  rémittente  eft  réellement  compoSée 
de  deux  maladies  fébriles  très  -  diftinétes 
entr’ elles,  dont  l’une  eft  intermittente  5c 
l’autre  continue.  —  Il  eft  évident  que  toute 
fièvre  continue ,  qui  eft  reconnue  pour 
avoir  de  vrais  redoublemens ,  doit  être  re¬ 
connue  par-là  même  pour  être  compliquée 
d’une  intermittente  ,  dont  ces  redouble- 
mens  font  les  accès 
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Mais  laiffons  cela  pour  en  venir  aux 
vues  curatives  énoncées  dans  le  Mémoire 
qui  a  partagé  la  couronne  de  M.  Strack. 
«  Le  quinquina  ,  que  la  promptitude  même 
&i  l’infaillibilité  de  fon  aétion  ,  ont  rendu 
fi  long-temps  fufpedt ,  effc  enfin  venu  à  bout 
de  triompher  des  reproches  multipliés  fous 
lefquels  l’accablèrent  prefqu’en  même  - 
temps  l’ignorance  ,  le  préjugé,  l’orgueil  des 
fecles ,  la  haine  des  partis,  &  peut-être 
des  pallions  plus  bâties,  la  jaloulie  per¬ 
sonnelle  ,  la  cupidité  &  la  mauvaife  foi  a. 
Malgré  l’efficacité  de  ce  fpécifique, «nous 
convenons  de  bonne  foi  que ,  fubjugés  par 
les  préjugés  des  malades  &  du  Public ,  nous 
faifons  toujours  précéder  la  première  admi- 
niftration  du  fébrifuge  par  quelques  éva- 
cuans.  Nous  faifons  faigner  le  malade  s’il 
eft  pléthorique  ;  nou*î  le  purgeons  une  ou 
plufieurs  fois,  &  même  nous  le  faifons 
vomir,  félon  que  nous  appercevons  plus 
ou  moins  de  figues  de  faburre  .dans  les  pre¬ 
mières  voies  ,  Scy  puifqu’il  faut  le  dire,  lors 
même  que  nous  n’en  appercevons  point, 
nous  ne  laitfons  point  de  purger  le  malade 
une  fois,  pour  qu’il  n’imagine  pas  qu’on 
néglige  un  fecours  réputé  indifpenfable  ce. 
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Cette  complaifance  déplacée,  jointe  aux 
mauvais  effets  reconnus  des  purgatifs  dans 
les  fièvres  intermittentes ,  nous  dilpenfe  de 
pourfuivre  l’analyfe  de  l’ouvrage  de  M, 
Voullonne.  Le  Médecin  qui  guérit,  qui  eft 
fur  de  guérir  par  les  fecours  qu’il  emploie, 
dédaigne  de  facrifîer  aux  préjugés;  quand 
bien  même  on  murmureroit  contre  fa  con¬ 
duite  ,  parce  qu’on  la  trouverait  extraordi¬ 
naire  5  le  murmure  cefferoit  avec  la  maladie, 
&  le  préjugé  feroit  détruit  en  même. temps. 
II  eft  certain  que  les  complaifances  des  Mé~ 
decins  qui  obéiffent  aux  préjugés  des  ma¬ 
lades  ,  n’ont  lieu  que  parce  qu’ils  ne  font 
pas  fûrs  de  leur  affaire.  Sydenham ;  Sau¬ 
vages  ,  Strack  ,  &c.  n’ont  point  héfité  de 
profcrite  les  purgatifs  du  traitement  des 
fièvres  intermittentes  comme  des  remèdes 
tout- à- fait  contraires  au  but  qu’un  Mé¬ 
decin  doit  avoir  de  guérir ,  plutôt  que  de 
concilier  fes  opinions  avec  celles  de  fes 
malades  &  des  afïiftans. 
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Manière  de  guérir  de  Maximilien  Stoll, 
Médecin  allemand ,  en  latin,  trois  parties 
jointes  enfemble. 

C’eft  un  Journal  des  maladies  qui  ont 
régné  dans  les  hôpitaux  de  Vienne,  où 
M.  Stoll  enfeigne  la  Médecine-pratique  au¬ 
près  des  malades  &c  non  pas  ,  comme  l’on 
fait  parmi  nous.  Jufqu’à  quand  ferons-nous 
efclaves  du  préjugé  qui  nous  fait  appeller 
Ecoles  de  Médecine-pratique ,  des  lieux  où 
il  n’y  a  ni  malades  ni  maladies  ,  &  où  l’on 
prétend  enfeigner  l’art  de  bien  voir  fans 
exercer  les  yeux?  Tous  les  morceaux  de 
ce  recueil  ne  font  pas  également  intéref- 
fans  :  La  plupart  même  n’ajoutent  rien  à  nos 
connoiifances  ;  mais  on  trouve  dans  plufieurs 
des  développement  heureux  qui  portent  l’em¬ 
preinte  du  génie  éclairé  par  l’obfervation. 

On  remarque  dans  la  première  partie  , 
l’article  de  la  pleuréfie  rhumatique\  cette  ma-, 
ladie  diffère  de  la  pleuréfie  inflamma¬ 
toire,  quoiqu’elle  foit  fouvent  accompagnée 
tomme  celle-ci  de  fièvre  aigrie,  de  douleur 
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au  coté  ,  &  des  autres  fvmptômes  qui 
donnent  Heu  fréquemment  à  la  confufion. 
Sydenham  a  fait  mention  ce  cette  efpèce 
de  pleurélie,  qui  fut,  dit-il  y  fi  commune 
pendant  l’automne  1675,  que  perfonne 
pour  ainfi  dire  n’en  fut  exempt.  Il  l’a  dé- 
îigne  de  la  manière  fuivante  :  »  8c  quoique 
îe  point  de  côté ,  la  difficulté  de  refpirer , 
la  couleur  du  fan  g  tiré  de  la  veine ,  &  les 
autres  lignes  de  pleurélie  fuflent  propres  à 
faire  regarder  cette  maladie  comme  une 
pleurélie  elfentielle,  cependant  elle  n’a  exigé 
d’autre  traitement  que  celui  qui  convenoit 
a  la  fièvre  automnale  qui  rëgnoit  en  même- 
temps  ce. 

Voilà  la  maladie  que  M.  StoîL  appelle 
pleurélie  rhumatique  ,  &  dans  laquelle  il 
recommander u fage  des  véfïcatoires ,  comme 
un  fecours  infaillible.  Nous  traduirons  ici 
littéralement  les  règles  que  cet  auteur  preferit 
pour  l’application  de  ce  remède  ;  elles  fe¬ 
ront  applaudies,  8c  remplaceront  avec  avan¬ 
tage  la  routine  qui  dirige  le  plus  fouvent 
î’ufage  d’un  remède  aum  important. 

35  i°.  Les  vélicatoires  font  certainement 
îe  fpccifique  de  la  pleurélie  rhumatique  ; 
on  doit  les  appliquer  dès  le  commencement 

tant 
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de  la  maladie ,  après  avoir  tiré  une  fois  du 
fang  ,  St  en  réitérant  la  faignéc  peu  de 
temps  après.  —  i°.  On  ne  doit  pas  faire 
jfuppurer  l’endroit  où  les  véùcatoires  ont  été 
appliqués  j  c’eft  pourquoi  il  ne  faut  pas 
enlever  l’épiderme.  Les  médicamens  propres 
à  déterminer  la  fuppuration  donnent  lieu  à 
des  douleurs  inutiles  &  augmentent  la  fièvre; 
car  ce  n’elt  pas  la  luppuration  ,  mais  l’é- 
guillon  des  véùcatoires  qui  guérit.  —  30.  Le 
fuccès  de  ce  remède  efl  toujours  alluré 
à  quelque  partie  du  corps  qu’on  l’applique. 
On  préfère  cependant  de  l’appliquer  entre 
les  épaules,  parce  que  le  ùège  de  la  ma¬ 
ladie  eft  le  poumon  ou  la  membrane  qui 
enveloppe  ce  vifcère«. 

«  40.  Les  véùcatoires  aggravent  la  pieu- 
réùe  vraie  &  inflammatoire  :  aufli  doit-on 
s’abftenir  de  leur  ufage  tant  que  l’inflam¬ 
mation  a  lieu  Voilà  vraifemblablemcnt 
pourquoi  Strack  (  ci  devant  pag.  136)  prof- 
crit  ce  remède  contre  l’avis  de  la  Société 
Royale  de  Médecine.  — «  f 0  On  ne  doit  pas 
non  plus  les  appliquer  tout  à  coup  dans  la 
pleuréùe  inflammatoire  après  une  ou  deux 
faignées  ,  quoique  les  évacuations  du  fang 
aient  opéré  une  rémifflon  des  fymptômes  ; 
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tans  qu’il  y  a  de  l’inflammation ,  ou  qu’on 
a  lieu  de  craindre  qu’elle  reprenne  vigueur 
après  avoir  été  calmée,  les  vélicatoires  (ont 
dangereux.  - —  6°.  Si  au  contraire  l'inflam¬ 
mation  eit  totalement  diflipée  5  que  l’état 
dû  malade  ait  changé  en  fens  tout  à  fait 
contraire  j  qu’à  la  trop  grande  élafticité  de 
la  libre  ait  fuccédé  le  relâchement,  à  l’épaif- 
fifiement  inflammatoire  des  humeurs ,  la 
lenteur  6c  le  froid,  à  leur  furabondance  une 
diminution  confidérable  qui  en  marque  le 
défaut  ;  fi  d’ailleurs  la  matière  des  crachats 
.inonde  &  furcharge  les  poumons ,  ou  que 
leur  vifcofité  les  embarrafle  6c  que  le  vo- 
nullement  ait  été  infuffifant,  les  vélicatoires 
feront  d’un  excellent  fecours 

33  7°.  Dans  la  pleuréfie  &  la  péripneumo- 
niebilieufe,  les  vélicatoires  appliqués  avant 
que  l’eftomac  &  les  organes  qui  concourent 
aux  fondions  de  ce  vifcère,  aient  été  éva¬ 
cués,  font  nuifibles,  Ils  excitent  des  fueurs 
fâcheufes  ;  ils  conftipent  6c  ils  font  repaffer 
les  matières  accumulées  dans  les  vifcèrcs  de 
la  poitrine  ,  dans  la  route  de  la  circulation. 
—  8°.  Enfin  ,  fi  cependant,  après  qu’on  aura 
évacué  l’ettomac  &  les  inteftins ,  des  cra¬ 
chats  épais  6c  vifqueux,  comme  ils  font 


[  tSj  ] 

ordinairement  dans  la  pîeurélîe  bilîeufe  , 
empêchent  de  prefcrire  un  vomitif;  une 
boiffcn  chaude  &  abondante  aiguifée  par 
quelque  ftimulant  aromatique,  &  foutenue 
de  l’application  des  véficatoires ,  triomphe 
de  tous  les  accidens». 

La  fécondé  partie  contient  quelques  ob- 
fervations  remarquables  fur  la  fievre  puer¬ 
pérale.  M.  Stoll  eft  dans  l’ufage  de  guérir 
ces  maladies  par  les  antiphlogiftiques  ou 
rafraîchiifans  :  les  émétiques  font  ici  du 
nombre  des  médicamens  de  cette  clalîe, 
puifqu’en  faifant  vomir  promptement  les 
malades  ,  il  réfulte  tout  a  coup  de  l'effet 
de  ce  remède  une  diminution  conlidérable 
de  la  chaleur  &  de  la  lièvre,  &  le  fommeil 
fuivi.  d’une  tranquillité  parfaite.  Cet  auteur 
profcrit  la  faignée  &  les  huileux  dont  on 
abufe  aujourd’hui  de  toutes  parts  ,  dans  les 
maladies  des  femmes  en  couches  ;  fon  plus 
grand  foin  eft  de  tenir  le  ventre  libre  ;  il 
y  emploie  les  lavemens  &  quelquefois  un 
purgatif  ;  les  abforbans  lui  paroiffent  nui- 
libles.  Il  ne  veut  pas  qu’on  tienne  les  nou¬ 
velles  accouchées  long-temps  dans  le  lit, 
fort  couvertes  ,  ni  qu’on  les  inonde  de 
boiffons  chaudes ,  qui ,  en  relâchant  les  par- 
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très ,  retardent  les  excrétions  Sc  accélèrent 
la  fièvre  3  il  déplore  les  préjugés  qui  domi¬ 
nent  à  ce  fujet,  &  encourage  les  Médecins 
honnêtes  &  inftruits  à  fe  réunir  pour  les 
détruire.. 

Nous  tirerons  de  la  troifième  partie  les 
confieils  que  M.  Stoll  voudrait  qu’on  don¬ 
nât  au  peuple  ,  lorfqu’il  règne  une  dyjfen - 
terie.  Ils  confiftent  à  apprendre  aux  gens 
de  la  campagne  à  fie  préfer  ver  de  cette 
maladie,  à  s’en  garantir  lorfqu’ils  en  font 
attaqués  ,  ou  du  moins  à  ne  rien  faire  qui 
foit  contraire  au  but  que  la  nature  a  de 
guérir. 

Les  premiers  foins  pour  fe  préferver 
de  la  dysenterie  ,  doivent  être  de  ne  pas 
s’expofer  au  froid  lorfqu’on  a  chaud.  Le 
traitement  confifte  dans  l’ufage  de  deux  ef- 
peces  de  médicamens  :  les  evacuans  &  les 
antiphlogiftiques  (  rafraîchifians).  On  ne 
peut  pas  dire  que  ces  moyens  comprennent 
tous  les  fecours  qu’exige  le  traitement  de 
la  dyfienterie  3  mais  on  doit  être  perfuadé 
qu’ils  feront  falutaires  au  plus  grand  nom¬ 
bre  &  qu’ils  ne  nuiront  à  perfonne.  Ce 
qu’il  faudrait  favoir  de  plus  efb  hors  de  la 
portée  des  connoiilances  du  vulgaire. 
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Il  faut  commencer  le  traitement  de  îa 
dyflenterie  par  boire  beaucoup  cl’eau  tiède  * 
ou  de  quelque  décoction  de  plante  émo- 
liente ,  &  faire  fur  le  ventre  des  fomenta- 
tâtions  avec  la  même  décoélion.  Dès  que  les 
douleurs  auront  diminué  &  que  les  excré¬ 
tions  deviendront  moins  fréquentes ,  fi  les 
forces  fe  foutiennent  &  que  la  fièvre  foit 
calmée ,  on  doit  avoir  recours  à  un  vomi¬ 
tif,  fans  difeontinuer  les  fomentations  chau¬ 
des  fur  le  ventre.  La  plupart  des  dysente¬ 
ries  cèdent  à  ces  fecours  s’ils  font  employés 
à  propos  ,  pourvu  qu’on  continue  pendant 
long-temps  de  fuivre  un  régime  léger  ,  de 
fe  tenir  au  lit,  &  de  boire  des  émolliens 
avec  les  fleurs  de  camomille.  On  peut  fe 
paffer  de  l’opium,  à  moins  qu’après  l’émé¬ 
tique  ,  lorfque  la  douleur  &  îa  fièvre  font 
enlevées ,  on  ne  trouve  utile  de  provoquer 
par  ce  remède  des  fueurs  falutaires  qui 
rdferrent  le  ventre. 

Mais  fi  les  douleurs  étoient  continues, 
&  même  hors  le  temps  des  évacuations  ,  que 
le  ventre  fut  fi  douloureux  qu’on  ne  pût  le 
toucher,  il  faudroit  s’en  tenir  aux  lotions 
réitérés  d’eau  chaude  ;  car  l’émétique  fefoit 
non-feulement  peu  fur,  mais  encore  per- 
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ni  deux.  Il  faudrait  alors  avoir  recours  à  la 
faignée,  &  fe  renfermée  pour  le  refte  du 
traitement  dans  les  fomentations  &  les  boif- 
foms  conftantes  de  décodions  de  guimauve» 
de  mauve  ,  de  graine  de  lin  ,  ou  d’autres 
émolliens.  Quant  aux  enfans  ,  il  ne  faut  que 
les  laver  fouvent  d’eau  chaude  ou  les  mettre 
dans  un  bain  tiède.  —  Par  ces  fecours 
fîmples  &  faciles  à  employer,  on  viendra 
à  bout  des  dysenteries  les  plus  graves  *  telles 
que  la  dysenterie  bilieufe  ,  l’inflammatoire» 
&  celle  qui  réfuîte  de  la  complication  de  ces 
deux  efpèces. 

Tels  font  trois  des  articles  qui  nous  ont 
paru  les  plus  intéreSans  ,  parmi  ceux  dont 
M.  Stoll  a  compofé  fon  recueil.  33  La  Mi- 
as  decine  ,  dit-  il,  après  Lancisi  (  Epiire  k 
y>  Cochius')  ,  eft  une  efpèce  de  prudence 
33  expérimentale,  qu’on  ne  peut  apprendre 
33  de  perfonne  ;  celui-là  Seul  peut  trouver 
33  &  traiter  cette  Science ,  qui  la  recherche 
m  lui-même  dans  l’arène,  avec  beaucoup  de 
•*  foins  &  de  connoiSances  acquifes 


[  lS7  ] 


33- 

Hijîoire  de  l'origine  de  la  Médecine ,  par 
M.  Coakley  Lettsom,  Médecin  an- 
glois ,  traduite  en  françois. 

Les  hommes  ,  &:  meme  les  Médecins 
font  donc  ce  qu’ils  ont  toujours  été  1  «  Dans 
les  premiers  temps  de  la  Médecine  en 
Egypte,  les  mémoires  que  l’on  avoit  écrits 
dans  les  livres  facrés ,  &  accumulés  dans 
les  temples  ,  étoient  la  règle  des  Médecins  ; 
il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  changer  de 
route  ;  s’ils  fuivoient  Pufage  prefcric ,  ils  n’é- 
toient  point  refponfables  des  évènemens  ; 
mais  s’ils  s’en  éloignoient  &  que  le  malade 
mourût ,  ils  étoient  eux-mêmes  punis  de 
mort  «.  Aujourd’hui  on  entend  fouventdire 
à  des  Médecins  ;  je  vous  preferirois  bien 
des  remèdes  plus  falutaires  ;  mais  ce  n’eft 
pas  l’ufage  ;  je  ferois  blâmé  &c  abandonné, 
c’eft-à-dire  mort  médicalement,  fi  l’on  peut 
s’exprimer  ainfi.  Or  l’avantage  du  malade 
eft  facrifïé  comme  il  Pétoit  en  Egypte ,  à 
l’avantage  du  Médecin. 

sj  En  Grèce ,  cet  abus  d’attribuer  la  caufç 
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des  maladies  aux  dieux  ,  &  de  n’en  efpéret 
leur  guéri  Ton  qu’  après  avoir  appaifé  leur 
colère  ,  avoir  généralement  prévalu  «,  De 
nos  jours  on  retrouve  la  meme  chofe  dans 
l’abus  d’attribuer  la  caufe  des  maladies  à 
l’air  ,  &  de  n’efpérer  de  s’en  préferver  qu’en 
évitant  toutes  les  impreiïions  de  cet  élé¬ 
ment.  n  Un  efprit  livré  a  la  crainte*,  s’aban¬ 
donne  plus  facilement  à  l’impatience  :  de  là 
naquirent  les  charmes,  les  enchantemens  , 
&  autres  moyens  fuperftitieux  de  prévenir 
les  maladies».  De  là,  parmi  nous,  les 
jongleries ,  que  de  prétendus  Médecins  n’ont 
pas  rougi  d’accréditer  ,  &  dont  de  prétendus 
gens  d’efprit  ont  fait  ufage. 

Hélas  ,  l’envie  &  la  jaloufie  qui  régnent 
actuellement  peut-être  plus  parmi  les  Mé¬ 
decins  que  chez  les  autres  hommes,  n’étoit 
pas  autrefois  moins  cruelle  1  33  Une  femme 
nommée  Jigonice  fe  déguifa  en  homme,  8c 
apprit  la  Médecine.  Lorfqu’elle  eut  acquis 
des  connoifiances  fuffifantes  dans  cet  Art, 
elle  fe  fît  connoître  aux  perfonnes  de  fon 
fexe  pour  ce  qu’elle  étoit,  &  dès  ce  mo¬ 
ment  les  femmes  lui  promirent  de  réem¬ 
ployer  qu’elle.  Les  Médecins  piqués  de  man¬ 
quer  d’occupation  3  la  citèrent  au  tribunal  de 
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l’Aréopage  à  titre  de  fuborneur;  elle  de¬ 
mi  i  fit  cette  accnfation  en  déclarant  Ion 
fexe.  Alors  les  Médecins  changèrent  de 
marche  }  ils  la  pourfuivirent  avec  acharne¬ 
ment  pour  avoir  violé  les  loix  &  ufurpe 
les  prérogatives  des  hommes  <-c.  Mais  elle 
triompha. 

Si  l’antiquité  offre  de  pareils  traits 
de  reflembiance  entre  les  Médecins  d  alors 
&  ceux  d'aujourd’hui,  il  faut  convenir  qu’il 
y  en  a  d’autres  par  lefquels  ceux-ci  ne  ref- 
fembîent  point  aux  anciens.  «  h  es  maladies 
des  hommes  ,  dans  le  premier  état  de  grof- 
fièreté ,  font,  comme  chez  les  anciens, 
rares,  mais  violentes.  L’impatience  5c  le  de- 
fir  de  recouvrer  la  fanté  ,  ont  fait  naître 
chez  eux  un  lefpeét  extraordinaire  pour 
ceux  qui  ont  prétendu  connoitre  la  caufe 
de  leurs  maladies  ,  5c  pouvoir  en  prévenir 
les  effets  ce.  A  préfent ,  principalement  en 
France  ,  les  propriétaires  de  ces  connoif- 
fances  ne  font  prefque  plus  regardés  que 
comme  des  mercenaires,  avec  lei quels  on 
s’acquitte  par  de  petites  pièces  de  monnoie  5 
çncore  fe  croit-on  en  droit  de  leur  repro¬ 
cher  amèrement ,  foit  mauvais  fucces ,  foit 
défaut  de  complaifance ,  &c  fe  permet-on 
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de  les  traiter  quelquefois  durement  comme 

des  sens  en  état  de  domefticité. 

£> 
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JE  JJ  ai  fur  les  concours  en  Médecine ,  qui 
préfente  ,  en  forme  de  précis  ,  des  principes 
applicables  dans  les  fciences  d  tous  les 
genres  de  controyerfes  j  par  M.  Fouf,QTs 
Médecin  en  Franche-Comté. 

Si,  pour  nous  confoîer  de  l’abus  des  con- 
troverfes,  auxquelles  les  concours  en  Mé¬ 
decine  donnent  lieu  ,  nous  avions  au  moins 
trouvé  dans  cette  brochure  une  partie  des 
bonnes  chofes  qu’il  y  au  roi  t  à  dire  fur  ce 
fujet ,  nous  pourrions  faire  pîailir  au  Public 
par  un  extrait  intéreflant  J  mais  nous  (b mines 
.  forcés  d’avouer  que  ce  qu’il  y  a  de  plus 
failiant  dans  l’ouvrage  attribué  à  M.  Fourot, 
c’eft  le  titre ,  en  ce  qu’il  peut  mfpirer  l’idée 
de  traiter  la  même  matière  d’une  manière 
convenable. 

Soyez,  dit  M.  Fourot  à  un  Médecin  de 
fes  amis  qui  fe  difpofoit  à  un  concours , 
qui  lui  avoir  demandé  des  confeiis  en 
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1781,  foyez,  dit-il,  »  inviolablement  atta¬ 
ché  au  génie  obfervateur  d '  Hypocrate  :  il 
ett  vrai  de  dire  que  tout  n’eit  pas  infail¬ 
lible  dans  ce  modèle  inimitable  3  mais  les 
inexactitudes  ,  Moniteur,  font  ^ero  dans 
I’immenfité  des  chofes  admirables  qu’il  ren¬ 
ferme.  —  En  étudiant  le  père  de  la  Mé¬ 
decine  ,  faites  rejaillir  fur  vous  le  même 
honneur  qui  immortalife  les  Arretée  de  Cap - 
padoce  ,  les  Briceau  ,  les  Hollier ,  les  Syl - 
vius  ,  les  Baîliou  ,  les  Pierre ,  les  Duver~ 
ney  ,  les  Fæjius  ,  les  Jacobins  3  foyez  ana- 
tomifte  comme  Véfale ,  Colombe ,  Euftachi. 
Ne  méprifez  pas  le  fcalpel  fcrupuleux  de 
Winflow.  Ayez  le  courage  de  Bonnet.  Soyez 
patient  comme  Sanclorius.  Ayez  autant  de 
connoillanccs  que  Galien.  Préfentez-lesavec 
moins  de  prolixité.  Formez  vos  tableaux 
avec  l’exaântude  de  Sydenham.  Faites-vous 
entendre  éloquent  comme  Celfe.  Paroilfez 
elfimable  comme  Cœlius  Aurelianus ,  Ba- 
glivi ,  Fernel 5  judicieux  comme  Sqranus  , 
exact  &  régulier  comme  Alexandre  de 
Tralles.  Soyez  ,  pour  votre  fiècle ,  ce  que 
Phases  &c  Harvée  furent  pour  les  leurs. 
Dédaignez  la  vanité  de  Paracelfe  3  prenez 
garde  à  l’oftentation  d'Afilépiade ,  aux  Ca-» 
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lions  à' Avîcetmes  ,  à  la  fuperflition  &  Aven- 
^ oar ,  aux  formules  d’Æri&j- ,  vous  trou¬ 
veriez  infailliblement  des  Emmanuel  de 
Chryfolora  ,  des  Argyropulus  3  des  Théo¬ 
dore  de  Gara  y  des  Lhalcondyla  ,  des  Laff 
carias  ,  des  Ivlercurialis  ,*  des  Guinterus  > 
des  Linacre  ,  des  Fufchius  ^  des  Lomnius , 
tous  hommes  d’effort  ^  &  généralement  de 
faine  doétrine.  Redevenez  mfenhbkment 
Méthodifte,  comme  Sauvages  ,  Tourne - 
jfbrr  ;  exprelhf  comme  Linnêe ,  fertile  &  sur 
comme  Ajiruc  ;  furprenant  comme  Solano 
&  Bordeu.  Soyez  affable  comme  Lorry  ; 
ayez  l’habileté  de  Boerkaave  &.  fa  folidité  5 
expliquez  comme  Wanfvieten  -,  foyez  vrai 
comme  Petit  ;  paroiffez  en  tout  aufli  grand 
qu’ifu//cr.  Saifiifez  ,  Moniteur  ,  tous  ces 
traits  ;  formez-en  un  enfemble  ;  préfentez- 
les  avec  la  douceur  ,  l’aménité  ,  l’inlînuant 
du  langage  ;  réfervez-vous  la  noble  fécu- 
rité  de  ces  premiers  hommes  &  de  mille 
autres  Médecins  vivans,que  j’aurois  pu  y 
réunir,  dont  je  ne  vous  peins  pas  les  taîens 
particuliers,  parce  que  je  n’aime  pas  louer 
le  mérite  en  face.  Montez  enfuite,  avec  une 
aimable  contenance ,  les  degrés  qui  vous 
«lèveront  à  la  Chaire  du  Concours  5  pa-. 
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rodiez  éminemment  digne  de  cette  place 
d’honneur.  Parlez,  défendez,  attaquez., 
combattez  &  defeendez  pour  être  affable , 
fenfîble  &  modefte  avec  plus  d’agrément 
encore  «. 

Cet  échantillon  du  travail  de  M.  Fou- 
rot  ,  prouve  qu’il  étoit  pénétré  du  précepte 
qu’il  donne  ailleurs  à  fon  ami  3*  de  citer  fes 
maîtres.  —  Il  faut,  ajoute-t-il  ,  dédaigner 
cette  morgue  clafïique  qui  arrache  la  barbe 
du  lion  mort ,  pour  ériger ,  dans  un  cœur 
vicié,  une  vanité  odieufe  qu’il  s'approprie  ; 
à  laquelle  l’ignorance  Sc  l’imbécillité  ren¬ 
dent  leurs  hommages  ,  &  que  l’homme 
vraiment  digne  de  conhdération  craint  tou¬ 
jours  de  recevoir  d’elles  Mais  ce  dernier 
morceau  que  nous  faifons  lire  comme  un 
échantillon,  du  Ifyle  de  l’ouvrage,  paroî- 
tra-t-il  un  exemple  d’un  autre  précepte  par 
lequel  M.  Fourot  recommande  exprelîément 
=3  l’agrément  dans  les  paroles,  la  ri  ch  elle 
du  langage  ,  la  volubilité  ménagée,  &c. 

François  I  fonda  le  Collège-Royal  ,  8c 
33  abattit  par  là  les  têtes  d'une  hydre  redou¬ 
table  qui  efFrayoit  le  vrai  mérite.  Cependant 
nous  apprenons  encore  qu  'a,  peine  cette 
hydre  fut-elle  abattue ,  qu'on  vit  fortir  de 
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fes  flancs  un  ferpent  non  moins  à  craindre 
que  celui  à  fept  têtes ,  le  ferpent  de  l’in¬ 
trigue.  —  Ceux  qui  ne  font  pas  victorieux 
dans  les  concours ,  jouilfent  au  moins  de 
la  douce  fatisfadion  d’avoir  bien  mérité  de 
leur  patrie  en  s’efforçant  a  devenir  vraiment 
utiles.  —  Je  dois  ici  une  difcuflion  à  l’ar¬ 
ticle  de  prolixité  de  votre  Ie  lettre  5  paffez- 
moi,  Monfieur,  cette  forme  d’épifode  (il 
s’agit  de  l’état  monarchique  &  des  grands), 
&  ,  lors  même  que  les  fciences  11e  fe  trou¬ 
vent  pas  réunies  à  la  prééminence  des  dejli - 
nées  ,  elles  élèvent  forcément  l’homme  d’ef- 
prit,  lui  font  franchir  les  intervalles  qui 
éloignent  la  fphère  d’aétivité  des  grandes 
prétentions  de  la  naiffance  ,  8c  qui ,  fans 
ces  dons  d’intelligence ,  eût  été  concentrée 
fous  le  jufte  empire  d’une  fubordination 
plus  ifolée  «.  Voilà  fans  doute  comment 

L’efprit  qu’on  veut  avoir  gâte  celui  qu’on  a. 

Ces  phrafes  ne  font  pas  les  feules  inin¬ 
telligibles  de  la  brochure ,  nous  ferons  grâce 
des  autres ,  pour  y  fubffcituer  une  anecdote 
dont  au  refte  M.  Fourot  feul  eft  garant. 
35  îl  s’agilîoit  d’une  chaire  de  Médecine  ou¬ 
verte  au  concours^  on  préfentaà  Louis  XV 
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les  noms  des  trois  fujets  retenus;  on  lui 
garantit  l’égalité  des  talens.  Il  devoit  pro¬ 
noncer  en  laveur  d’un  feul.  A  ce  moment 
décilif  &  irrévocable  3  des  Protecteurs  fe 
préfentèrent  ;  deux  Sujets  furent  recom¬ 
mandés  avec  inftance.  Louis  XV  écouta 
avec  affabilité 5  il  lut  &  répéta,  avec  atten¬ 
tion  ,  les  deux  noms  des  Sujets  recom¬ 
mandés.  Après  un  inftant  de  filence  :  33  Pour- 
33 quoi  (dit-il  aux  Protecteurs  ,  en  regardant 
PAffemblée  de  ce  coup-d’ceil  qui  portoit 
dans  les  âmes  ce  trouble  refpeCtueux  qu’inf- 
pire  la  majefté  de  fes  auguftes  Maîtres  ) 
»  pourquoi  ne  me  parle-t-on  pas  de  M.  N...  1 
(c’étoit  le  nom  du  troifième  retenu.  )  33  On 
33  ne  me  taît  fon  nom  que  parce  qu’il  eft 
»  fans  proteéfion  1  Hé  bien  ,  Meilleurs  1 
(reprit  Louis  XV,  avec  grâce  8c  complai- 
fance)  :  33  je  fuis  fon  Protecteur  8c  fon  ami, 
3*  ïe  le  nomme 


*  Mémoire  de  Médecine  far  V air  fixe  ,  par 
Mathieu  d’Obson  ,  avec  un  appendice 
fur  tuf  âge  de  la  fo  lut  ion  de  fel  alkali 
fixe  faturé  d'air  fixible  3  dans  la  pierre 
&  la  gravelle ,  par  William  Falconer, 
tous  deux  Médecins  anglois  :  en  anglois. 

L’appendice  de  ce  livre  eft  Fur-tout  fort 
intérelfant.  Quoique  les  leflîves  alkalines 
cauftiques  fous  différentes  formes ,  aient 
fou  vent  apporté  du  foulagement  dans  les 
cas  de  la  pierre  ,  il  eft  bien  connu  qu’elle 
font  capables  d’irriter  &  de  eau  fer  des  in¬ 
flammations.  C’eft  pourquoi  l’on  a  beau¬ 
coup  afpiré  à  la  découverte  d'un  remède 
plus  doux  ,  fans  être  moins  falutaire.  C’eft 
d’après  l'expérience  du  Dofteur  Falconer , 
que  ce  remède  eft  aujourd’hui  offert  au  Pu¬ 
blic.  Il  fe  prépare  ainfi  : 

jj  Prenez  une  once  de  fel  de  tartre  fec$ 
mettez-la  dans  un  vaiffeau  de  terre  ouvert  ; 
verfez  deffus  un  peu  plus  de  deux  pintes 
de  l’eau  la  plus  limpide  que  vous  puiffiez 
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vous  procurer  j  remuez-les  bien  enfemble  : 
après  qu'ils  auront  repofé  pendant  24 
heures ,  il  faut  en  verfer  foigneufement  la 
partie  claire  fans  le  rélîdu  qu’il  peut  y  avoir, 
la  mettre  au  milieu  d’une  des  machines  de 
verre  propres  à  l’impregner  d’air  fîxible ,  5c 
l’expoter  à  un  courant  de  ce  fluide.  Après 
que  l’eau  a  refté  dans  cette  fituation  pen¬ 
dant  14  heures ,  elle  eft  bonne  pour  l’ufagc  ; 
on  doit  la  garder  dans  des  bouteilles  nettes 
bien  bouchées  ,  5c  placées  dans  un  lieu 
frais,  le  fonds  renverfé  «, 

n  On  en  a  pris  en  certains  cas  environ 
huit  onces  ,  trois  fois  par  jour  pendant 
long-temps,  fans  que  l’eftomac,  l’appétit 
5c  en  général  la  fauté  en  aient  fouffert  : 
mais  le  Docteur  Falconer  eltime  que  dans 
la  plupart  des  cas  ,  deux  tiers  ou  une  pinte 
de  la  liqueur  alkaline  peut  fnffire  en  24 
heures.  Ce  remède  n’exige  point  un  régime 
rigide  au-delà  de  la  modération  &  de  la 
fobriété  que  la  prudence  preferit  aux  per- 
fonnes  raifonnables  «. 

Bregman  a  fait  voir  par  fes  expériences 
que  l’acide  de  fucre  5:  la  terre  calcaire 
forment  la  partie  pierreufe  du  calcul.  L’au¬ 
teur  de  l’appendice,  d’accord  avec  lui,  cil 


r  us  ] 

avec  beaucoup  de  probabilité  dans  îe  fen- 
timent  que  le  Tel  alkalin  attire  l’acide  de 
Lucre  ,  &  que  l’air  fixible  attire  la  terre  cal¬ 
caire  ;  &  comme  le  premier  de  ces  corn- 
pôles  eft  foluble  dans  un  fluide  aqueux  , 
&  îe  dernier  pareillement,  lorfque  l’air  fixe 
eft  redondant ,  c’eft  la  raifon  pourquoi  ce 
remède  procure  la  clarté  &  la  liberté  de 
l’urine.  C’eft  à  l’obfervation  à  confirmer 
ces  conjectures. 

Nous  rappellerons  ici  îe  premier  remède 
de  cette  nature  qui  ait  été  recommandé 
contre  la  pierre.  L’auteur  eft  Natha- 
niel  Hulme,  autre  Médecin  anglois.  Il 
vouloit  qu’on  prît  quinze  grains  de  fiel  de 
tartre  ,  qu’on  les  fît  fondre  dans  trois  onces 
d’eau  ,  qu’on  fît  avaler  ce  mélange  au  ma¬ 
lade  ,  &  qu’immédiatement  après  on  lui 
fît  boire  par  delfus  un  mélange  de  20 
gouttes  d’efprit  de  vitriol  &  de  trois  onces 
d’eau.  L’auteur  attribuoit  l'efficacité  de  ce 
remède  à  l’air  fixe  qui  fe  dégage  pendant 
i’effervefcence  de  ces  deux  folutions* 
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EJfai  fur  la  maladie  de  la  face  >  nommes 
le  tic  douloureux  >  avec  quelques  ré¬ 
flexions  fur  le  raptus  caninus  j  par  M. 
Fuj ol  ,  Médecin  à  Cadres. 

Ü  importe  peu  fi  la  théorie  de  M.  Pujol 
ed  adoptée  ou  non.  Son  avis  eft  «  qu’il 
cxide  une  éledricité  propre  à  l’animal  vi¬ 
rant  ;  —  qu'il  y  a  des  efprits  animaux  j  - 
que  ces  efprits  ont  la  plus  grande  analogie 
avec  le  fluide  éledrique  ;  —  que  les  maladies 
fpafmodiques  font  l'effet  immédiat  de  la 
furabondance  de  cette  matière  ou  de  fa  dé¬ 
partition  irrégulière  &  inégale  dans  les  di- 
verfes  branches  du  fyftême  nerveux  «.  Mais 
îauteur  fe  propofe  à  lui-même  des  objec¬ 
tions  qui  ne  paroifient  pas  faciles  à  réfoudre. 
Far  exemple  ,  comment  les  nerfs  étant  en¬ 
veloppés  de  folides  &  de  liquides  qui  font 
d’excellens  condudeurs  d’éledricité  ,  peu¬ 
vent-ils  garder  leur  fluide  éledrique  ?  Pour¬ 
quoi  la  terre  ou  l’atmofphère  n’ enlève-t-elle 
pas  ce  fluide  à  ces  cordons } 


* 
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5j  Le  tic  douloureux  eft  une  des  maladies 
qui  caufent  les  tourmens  les  plus  violens, 
8t  qui  réliftent  le  plus  aux  fecours  de  l’Art. 
—  Le  liège  le  plus  ordinaire  de  la  douleur  , 
eft  fur  le  côté  du  nez ,  immédiatement 
au-deflous  de  l’os  de  la  pommette,  endroit 
oii  une  branche  principale  du  nerf  maxil¬ 
laire  fupérieu:  fort  du  trou  fous-orbitaire. 
Cependant  on  le  voit  quelquefois  placé  fur 
d’autres  parties  ,  telles  que  les  tempes ,  les 
divers  points  de  la  mâchoire  inférieure , 
le  globe  de  l’œil ,  le  front ,  ou  quelque 
partie  du  cuir  chevelu  ;  —  les  élancemens  qui 
caraetétifent  ces  attaques  ,  font  li  infup- 
portables ,  qu’il  femble  fouvent  aux  mal¬ 
heureux  qui  les  endurent ,  qu’on  leur  dé¬ 
chire  les  chairs ,  que  leurs  os  font  brifés  : 
il  leurferoit  impolftble  d’y  tenir  long-temps» 
fi  ces  fcènes  tragiques  n’étoient  abrégées. 

• — Quoique  toutes  les  attaques  foient  in¬ 
failliblement  accompagnées  d’une  douleur 
très-cuifante,  il  ne  s’en  fuit  pas  que,  dans 
tous  les  temps  &  chez  tous  les  fujets  elles 
aient  le  même  degré  d’atrocité  «. 

L’auteur  trouve  la  caufe  éloignée  de  cette 
.maladie  dans  les  ^  grandes  pallions  de  l’ame, 
le  régime  chaud ,  les  médicamens  actifs  $ 
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l’état  orageux  de  l’atmofphère  :  dans  les  in¬ 
fluences  plus  marquées  que  le  cerveau  doit  ré¬ 
pandre  fur  des  parties  que  la  nature  a  placées 
fi  près  de  cet  organe  important,  dans  le  grand 
nombre  des  nerfs  des  différentes  paires,  qui 
vont  fe  diftribuer  5c  s’entre-croifer  fur  la 
face ,  dans  la  multiplicité  étonnante  des 
cordons  mufculeux  deftinés  à  mouvoir  les 
tégumens  de  cette  partie  fublimc  ,  tégumens 
doués  d’une  fenlibilité  exquife,  &  qui,  par 
leur  fingulière  mobilité  ,  peuvent  dévoiler 
aux  yeux  du  phyfionomifte  les  traits  les 
plus  cachés  de  l’homme  moral,  &:  exprimer 
tour-à-tour  les  différentes  pallions.  —  Cet 
état  vicieux  quelconque  d’un  nerf,  qui  le 
difpofe  à  produire  dans  les  mufcles  où  il 
fe  diftribue,  les  accidens  du  fpafme  flatulent 
peut  dépendre  en  lui  de  trois  différentes 
caufes  :  de  la  mobilité  générale  du  fyflcme 
nerveux,  des  relations  fympathiques  &  de 
quelques  caufes  locales  ce.  Nous  ne  voyons 
jufqu’à  préfent  ,  dans  cette  expofîtion  , 
qu’un  fyflêmc,  5c  un  fyftême  peu  fatisfai- 
fant. 

Quant  à  la  caufe  prochaine  du  tic  dou¬ 
loureux  ,  M.  Pujol  »  efl  très-porté  à  croire 
que  le  fluide  animal  opère  fur  les  filets  ncr- 
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yeux ,  de  la  même  manière  que  le  fluide 
éleéhique  de  nos  machines  agir  fur  les  fils 
qu'on  expofe  à  fon  aétion,  que  les  neufs  9 
véritables  éleétromètres ,  font  tendus  8c  rai¬ 
dis  par  un  influx  trop  rapide  du  fluide  ani¬ 
mal  5  que  cette  tenfion  exceiïîve  cft  fui  vie 
des' phénomènes  fpafmodiques ,  &  que  plu¬ 
sieurs  genres  d’âcres  peuvent  fervir  de  fti- 
mulus  dans  le  tic  douloureux  <c. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  dans  les 
articles  précédons  peut  s’appliquer  aflefc 
bien,  ajoute  l’auteur,  au  tic  Amplement 
convulfif  Se  douloureux,  c’ell-à-dire  au 
raptas  caninus  de  Cæl.  - Aurèlianus . 

Indications.  )>  Regarder  d’abord  la  ma¬ 
ladie  comme  un  fpafme  local ,  produit  par 
une  humeur  quelconque  qui  fe  trouve  douée 
d’une  grande  caufticiré,  8c  qui  eft  forte¬ 
ment  adhérente  aux  nerfs  qui  font  le  fiége  du 
tic  douloureux  ;  — -  en  fécond  lieu  la  traiter 
comme  une  afFeétion  dont  la  caufe  maté¬ 
rielle  8c  irritante ,  pouvant  être  de  nature 
très-diverfe  dans  les  divers  fujets ,  exige 
pour  fa  deftrudion  des  fecours  très-difre- 
rens ,  &  toujours  relatifs  à  la  qualité  de 
l’humeur  maladive.  —  Diminuer  par  les 
relâjchans ,  les  hipnotiqües  8c  même  les 
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cotiques,  la  fenfibilité  exceflive  des  nerfs, 
foit  dans  la  totalité  de  l’individu,  foit , 
&  plus  fpécialement  encore  ,  dans  le 
foyer  meme  de  la  douleur  3  —  adoucir 
l’humeur  âcre  &  maladive  par  les  muci- 
lagineux  3  —  diminuer  la  vifcofité  par  les 
dclayans  armés  de  quelques  incififs3  —  ou¬ 
vrir  à  cette  'humeur  cauftique,  des  égouts 
artificiels  par  où  elle  puifie  s’écouler  aifé- 
ment  ;  —  établir  des  foyers  particuliers  d’ir¬ 
ritation  quî  follicitent  le  déplacement  de  la 
eau  fie  matérielle  ,  &  qui  croifent  les  efforts 
erronés  &  habituels  du  principe  vital  3  — 
enfin  rétablir  dans  tous  le  fyftême  des 
nerfs  ,  quand  on  a  été  aflez  heureux  que 
de  détruire  la  caufe  matérielle  de  l’irrita¬ 
tion  ,  légalité  de  tenfion  ,  &  l’uniformité 
dans  la  répartition  du  fluide  animal ,  que 
j’ai  fuppofé  tenir  de  la  nature  de  la  matière 
éleétrique  :  cette  égalité  de  tenfion  peut 
être  opérée  à  la  longue  par  l’ufage  des 
toniques  ce. 

Les  remèdes  particuliers  propofés  par 
M.  Pujoly  font  «  les  bains  multipliés  ,  les 
véficatoires  3  —  on  doit  redouter  le  fel  fon¬ 
dant  &  feptique  des  mouches  cantharides  „ 
&  n’ufer  des  cautères  qu’avec  fobriété.  Ce- 
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pendant  on  peut  obtenir  de  bons  effets  des 
bains  froids.  — •  Si  c’efh  la  matière  déplacée 
de  la  goutte  qui  caufe  la  maladie ,  on  doit 
faire  en  forte  de  rappeller  au  plutôt  cette 
matière  vers  fon  liège  naturel ,  c’eft-à- 
dire  vers  les  extrémités  inférieures ,  par  les 
véficatoires ,  les  lînapifmes  &  autres  rubé- 
fians.  On  prodiguera,  s’il  le*faut ,  les  cau¬ 
tères.  —  Le  vice  rhumatifmal ,  qui  a  ,  avec 
le  goutteux  ,  la  plus  grande  analogie ,  cé¬ 
dera  aux  mêmes  réfolutifs  auxquels  on  peut 
ajouter  l’ufage  intérieur  &  extérieur  des 
eaux  thermales.  —  Les  bains  domeftiques , 
les  véficatoires ,  ainfi  que  toutes  les  efpèces 
d’exutoires,  les  diaphorétiques  ,  les  fiiéfions 
féches  &  univerfelles  ,  8c  l’inoculation, 
font  les  remèdes  fur  lefquels  il  faut  prin¬ 
cipalement  infifler ,  pour  rappeller  vers  l’or¬ 
gane  cutané  ,  toute  forte  d’humeur  dar- 
treufe  ou  pforiqiie  ,  qui  a  été  répercutée,  8c 
qui  devient  le  principe  matériel  du  tic 
douloureux.  — -  Dans  les  maladies  véné¬ 
riennes  ,  fource  du  tic  douloureux,  comme 
le  mercure  eft  un  minéral  ennemi  des  nerfs , 
il  faudroit  en  diriger  l’adminiftration  avec 
beaucoup  de  douceur  &  de  ménagement: 
ii  ferait  bon  même  de  rendre  le  traitement 

fort 
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fort  long;,  afin  qu’il  fût  plus  efficace  «. 

Nous  avons  vu  plufieurs  fois  le  tic  dou¬ 
loureux  produit  par  la  conftipation  habi¬ 
tuelle  ,  &  difiipé  par  les  fecours  propres  à 
rétablir  le  cours  de  la  bile  dans  le  canal 
cholédoque  &  les  inteflins ,  fans  avoir  em¬ 
ployé  aucun  des  remèdes  dont  on  a  cou¬ 
tume  de  faire  ufage  pour  détruire  les  affec¬ 
tions  ncrveufes. 


y  /• 

'Recherches  fur  le  fcorhut  &  les  fièvres  pu - 
t rides  ;  par  M.  Milman  ,  Médecin  an¬ 
glais;  traduites  en  françois  par  M.  Vi- 
garous  de  Montagut  ,  Médecin. 


Le  principal  but  de  cet  ouvrage ,  dit- 
on  dans  l’avertifïement  du  tradudeur,  effi 
de  redifîer  les  idées  qu’on  a  eues  jufqu’à 
préfent  des  maladies  putrides.  Lorfque 
.  les  maîtres  de  l’Art  nous  apprennent  que 
chaque  maladie  clf  le  réfultat  d’un  vice  par¬ 
ticulier  ou  d’une  dépravation  du  fang,  ils 
doivent  certainement  s’allurer  eux-mêmes 
de  leur  exiffence  ;  ils  doivent  nous  en  faire 
connoître  la  nature  fpécifique  dans  tous  les 

M 
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cas,  &  nous  dire  à  quels  (ignés  on  peut  les 
reconnoître  &.  les  diftinguer.  Sans  ces  con* 
dirions  il  eft  impoiTible  de  désigner  ces 
fortes  de  vices  par  un  autre  nom  que  celui 
de  qualités  occultes  ;  &  l’on  fait  que  les 
doctrines  fondées  fur  ces  qualités ,  font 
traitées  avec  aufli  peu  de  relpeét,  que  les 
fyftêraes  philofophiques  affis  fur  la  même 
bafe 

Le  feorbut  &  les  Lèvres  putrides  ont 
cté  attribuées  à  différens  degrés  de  la  putri¬ 
dité  du  fang,  &  cette  idée,  toute  abfurde 
qu’elle  eft ,  a  eu  pour  fauteurs  les  gens  les 
plus  éclairés#,  qui  ont  fucce(fivement  fait 
paroître  à  l’appui  de  leurs  opinions,  le  fyf- 
tême  ingénieux  des  acrimonies  «. 

53  Quoique  les  propriétés  de  la  putréfac¬ 
tion  foient  d’une  nature  à  ne  pas  échapper 
aifémentà  nos  fens  ,  fe  rappelle-t-on  d’avoir 
vu  des  exemples  d’un  fang  putride  retiré  du 
corps  vivant?  Où  eft  le  Médecin  inftruit  3 
qui  voulût  foutenir  que  la  putridité  du 
fluide  vital  en  circulation  ÿ  foie  compatible 
un  feul  inftant  avec  la  vie  de  l’animal  ? 
C’eft  affurément  attribuer  les  maladies  pu¬ 
trides  à  des  caufes  qui  ne  peuvent  exifter* 
Les  théories  établies  fur  ceue  idée  n’ons 
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cté  moins  pernicieufes  dans  leur  objet, 
que  mal  fondées  dans  leur  principe; —  elles 
nous  ont  égaré  dans  les  tentatives  faites 
dans  la  vue  de  prévenir  ces  maladies ,  ou 
d’en  obtenir  la  cure 

M.  Milman  eft  de  l’avis  d’un  autre 
Médecin  anglois  célèbre,  M.  Heberden  ; 
il  penfe  ,  avec  cet  auteur  ,  que  «plus  nous 
acquérons  de  connoilîances  fur  l’économie 
animale  ,  plus  nous  trouvons  de  raifons  de 
croire,  que  lefiege  des  maladies  n  eft  pas 
dans  le  j'ang.  —  D’après  cette  manière  de 
voir ,  ajoute-t-il ,  j’ai  été  porté  à  croire, 
que  les  premiers  effets  morbifiques  des 
caufes  éloignées  de  ces  maladies,  les  pre¬ 
mières  altérations  fenfibles  qu’elles  produi- 
fent  dans  l’économie  animale  ,  fe  faifoient 
appercevoir  dans  les  folides  &  la  fibre  muf- 
culaire  «c. 

Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d’op- 
pofer  à  ce  fentiment  celui  de  Chirac  ,  qui 
en  diffère  effentiellement ,  &  qui  eft  appuyé 
fur  des  faits  eonftans,  tandis  que  l’opinion 
de  Heberden  &  de  M.  Milman,  n’eft  qu’une 
hypothèfe  négative  de  ces  mêmes  faits  :  la 
haute  opinion  que  nous  avons  des  lumières 
de  ce  dernier,  &  de  fes  qualités ,  nous  por:$ 

M  2- 
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à  en  appelîer  à  Ton  propre  jugement  contre- 
lui-même. 

Eft  on  parvenu ,  à  force  de  recherches 
dans  le  fang  des  malades  &  dans  les  cada¬ 
vres  ,  à  fe  démontrer  que  le  fang  des  feor- 
butiques  &  des  perfonnes  attaquées  de 
fièvres  putrides ,  eft  de  la  même  nature  que 
celui  des  perfonnes  faines  ?  Point  du  tout. 
Mais  Chirac  a  fait  des  recherches  très- 
étendues  &  très-exaeftes  fur  ce  fujet,  &  il 
en  a  expofé  le  réfultat  en  ces  termes  : 
=3  Les  caufes  immédiates  des  fièvres  ma¬ 
lignes  &  des  fièvres  peftilentielles  (  que 
M.  Milman  appelle  putrides  )  ,  &  de  leurs 
accidens  ,  doivent  être  déduites  des  altéra¬ 
tions  du  fang  ce.  Ces  altérations  découvertes 
par  Chirac  dans  les  cadavres ,  font  33  un 
fang  rouge  foncé,  épaifli  &  caillé  dans  les 
groftes  veines  &  dans  les  ventricules  du 
cœur  j  l’engorgement  du  cerveau  ,  du  pou¬ 
mon  ,  du  foie  de  i’eftornac  &  des  inteftins, 
des  obftruétions  &  engorgemens  du  fang 
dans  les  vaiffeaux  &  les  principaux  vifeères, 
une  difpofition  inflammatoire,  fur-tout  dans 
les  tempéramens  bilieux,  l’inflammation  ou 
l’engorgement  du  foie  ,  la  fuppreffion  de  la 
fécréûon  de  la  bile,  la  fermentation  de 
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cette  humeur  retenue  dans  le  fang ,  l’effcr- 
vefcence  de  celui-ci  dans  tous  les  vailîeaux , 
fon  extravafation  dans  le  cerveau ,  &c.  des¬ 
fièvres  malignes  3  &c.  Nous  avons  eu  des 
occafions  de  confirmer  ces  obfervations  de 
Chirac  dans  beaucoup  de  cadavres. 

Audi  M.  Milman  adopte-t-il  le  réfultat 
des  recherches  faites  par  les  Médecins  fran- 
çois  dans  les  cadavres  des  peftiférés  de 
Marfeille  ;  3c  voici  comment  il  s’exprime  : 
«  Le  rapport  qu’ils  ont  fait  de  l'état  de  ces 
corps  n’eft  point  équivoque  3  il  contredit 
en  tout  point  les  notions  communément 
reçues  de  la  putridité  du  fang.  La  dilatation, 
extrême  du  cœur,  &  la  parfaite  coagula¬ 
tion  du  fang  dans  fes  cavités  ,  font  des 
fgncs  conftans  qu’ils  ont  trouvés.  —  Nous 
n’avons,  difent-ils ,  ouvert  aucun  cadavre 
de  peftiféré,  où  nous  n’ayons  trouvé  les 
quatre  cavités  du  cœur  extrêmement  rem¬ 
plies  ,  &  dilatées  par  un  fang  épais,  noir, 
&  tout  grumelé«. 

Il  réfui  te  donc  des  propres  expredîons 
de  M.  Milman  ,  qu’il  convient  que  le  fiége 
des  maladies  putrides',  comme  le  fcorbut  8c 
la  pefte ,  eft  dans  le  fang  ;  à  la  vérité  les 
recherches  fur  cette  liqueur  ne  tendent  pas 

M  3 


[  *-I°  ] 

à  prouver  qu’elle  Toit  en  putréfaction, 
comme  le  terme  de  fièvre  -putride  porte  à 
le  faire  préfumer.  Mais  il  ne  s'agirait  alors 
que  d’une  erreur  de  mot  ,  qui  11e  fubhfte- 
ra  plus  dès  qu’on  fera  convenu  de  s’enten¬ 
dre  &  de  favoir  que  le  fang  eft  grume- 
lé  ,  caillé  &  coagulé  dans  le  fcorbut  &  les 
lièvres  putrides  ,  &  non  pas  en  putréfac¬ 
tion  ;  il  ne  réfulte  pas  de  là  que  le  fiége 
de  ces  maladies  foit  dans  les  folides ,  qui 
n’éprouvent  alors  d’altérations  que  par  les 
fuites  nécellaires  de  celle  du  fang. 

Il  n’y  a  donc  de  meme  à  changer  aux 
antifeptiques  ou  antiputrides ,  que  les  noms  : 
ce  fera ,  h  l’on  veut,  des  anticoagulans  ;  car 
les  fecours  ufités  contre  ces  maladies ,  qu’on 
a  raifon  de  ne  pas  croire  purrides  ,  ne  dif¬ 
fèrent  pas  de  ceux  que  Chirac  oppofoit 
avec  fuccès  à  l’épaifilTement  du  fang,  d’ou 
il  croyoit ,  avec' raifon  ,  qu’elles  tiroient 
leur  origine. 

Quoiqu’on  puiffe  obferver  fur  ces  légères 
erreurs  de  raisonnement ,  Fouvrage  de  M. 
Milman ,  vu  du  côté  de  la  pratique  ,  eft  une 
excellente  produdion  ;  il  met  au  nombre 
des  principaux  fymptômes  du  fcorbut  saune 
grande  foibleffe  dans  tout  le  corps  ?  aug- 
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mentant  graduellement  &  peu  à  peu  ?  ac¬ 
compagnée  de  lalfitude  ou  d’un  fentiment 
de  fatigue  qui  a  cela  de  particulier,  qu’on 
en  eft  plus  fenfiblement  affeefé  dans  le 
fommeil,  que  dans  toute  autre  circonftarce. 
Les  gencives  faignent  au  moindre  attouche¬ 
ment  j  elles  fe  réparent  des  dents  &  de¬ 
viennent  fongueufes  &  putrides  5  l’haleine 
eft  puante  ,  &  le  corps  le  couvre  fou  vent, 
dans  différentes  parties,  de  taches  pourprées 
&.  livides»*.  Les  caufes  de  cette  maladie  font 
les  maladies  antécédentes  ,  l’indolence,  l’ex¬ 
cès  d’exercice  ,  le  froid  &  l’humidité  j  la 
trifteffe  &  les  fombres  vapeurs  de  l’efprit  ; 
une  nourriture  indigefte ,  des  alimens  qui 
contiennent  peu  de  matière  nutritive  ,  le 
régime  des  gens  de  mer ,  qui  n’eft  jamais 
compofé  que  de  fubftances  farineufes  non 
fermentées  ,  &  de  viande  &  poiffon  falés  ou 
boucanés ,  enfin  certaines  pallions  de  l’ame 
—  jsL'ufage  long-temps  continué  de  l’eau 
falée  ne  donne  point  le  feorbut  aux  gens 
bien  portans,  &  n’ajoute  rien  à  fa  maligni¬ 
té  chez  ceux  qui  en  font  depuis  long¬ 
temps  affeélés.  —  Vanfwieten  aobfervé  que 
le  vieux  fromage  ,  tel  que  celui  qu’on 
mange  en  Hollande ,  eft  extrêmement  pré- 
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judiciable  aux  perfonnes  prédifpofées  à  cette 
maladie  ,  &  qu’il  en  aggrave  les  fymptômes 
chez  celles  qui  en  font  déjà  affectées.  —  Les 
puddings  farineux  des  Bohémiens  font  éga¬ 
lement  pernicieux 

M.  Milman  conclud  des  faits  nombreux 
qu’il  a  rapportés  ,  ^  que  le  fcocbut  préfente 
des  effets  fmguîiers  de  la  diminution  des 
effets,  dès  que  la  caufe  n’exifte  plus,  & 
que,  comme  il  provient,  à  bord  des  vaif- 
feaux ,  de  l’humidité  &  des  alimens  indi- 
geftes ,  on  peut ,  en  éloignant  ces  caufes  , 
en  portant  les  malades  dans  des  lits  fecs 
fur  le  rivage  ,  &  en  leur  donnant  des  ali¬ 
mens  de  facile  digeftion  ,  faire  difparoître 
les  fuites  funeftes  de  cette  maladie.  —  Pour 
la  combattre ,  on  emploie  des  remèdes  dif¬ 
ficiles  à  trouver ,  tandis  qu’on  auroit  pu 
l’écarter  par  des  moyens  qui  font  fous  la 
main  &  d’une  application  facile.  —  Un  autre 
abus  ,  c’eff:  que  les  matelots  ont  trop  ap¬ 
pris  à  fe  repofer  fur  nous,  &  pas  affez  fur 
eux-mêmes  ;  ils  fe  font  accoutumés  à  at¬ 
tendre  des  médicamens  &  des  fpécifiques  , 
la  fécurité  qui  doit  dériver  de  leur  propre 
conduite  &  de  leur  manière  de  vivre  «. 

Les  préfervatifs  naturels  indiqués  par 
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M.  Milmati ,  confident  à  faire  prendre  mi 
exercice  modéré  aux  convalefcens ,  &  aux 
perfonnes  d’une  conftitution  lâche;  à  ga¬ 
rantir  les  gens  bien  portails  des  effets  per¬ 
nicieux  de  l’indolence,  en  faifant  fréquem¬ 
ment  plier  &  replier  les  voiles  ;  à  renvoyer 
de  bonne  heure  les  hommes  de  recrues, 
avant  que  la  maladie  ait  fait  des  ravages 
chez  eux  ,  afin  de  les  retrouver  pour  les 
campagnes  fuivantes  ;  à  épargner  aux  équi¬ 
pages  les  fatigues  inutiles  ;  à  les  mettre  à 
l'abri  du  froid  &  de  l’humidité;  à  biffer 
à  chaque  homme  au  moins  huit  heures 
de  repos  fur  vingt-quatre,  en  dilf ribuant  les 
temps  de  quart  d’une  manière  convenable 
à  cet  arrangement 

Les  remèdes  contre  cette  maladie  font, 
félon  M.  Milman  ,  les  fruits  &  les  végétaux, 
qu’on  appelle  légumes  :  l’orange  ,  le  citron, 
les  fucs  de  ces  fruits ,  les  robs ,  le  vin  ,  le 
fucre ,  les  épinars ,  les  plantes  potagères 
communes  :  le  cochléaria  &  le  crefion  d’eau 
jouiflent  d’une  vertu  antifcorbutique  beau¬ 
coup  plus  éminente:  — les  aromats  Sqles 
plantes  alkalefcentes ,  le  quinquina  ,  les 
amers ,  les  martiaux  ,  l’élexir  de  vitriol  «. 

Selon  l’opinion  vulgaire ,  favorable  à  la 
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putridité,  que  M.  Miiman  cherche  à  dé¬ 
truire ,  ces  remèdes  font  des  antifeptiques  , 
antiputrides  8c  antifcorbutiques  ;  ils  con¬ 
viennent  ,  à  fon  avis  ,  dans  le  fcorbut  &  les 
fièvres  putrides  ,  dont  il  imagine  le  liège  dans 
les  folides,  &  ûon  pas  dans  le  fang.  L’avis 
de  Chirac,  &  d'autres  qui  ont  démontré  le 
fiégc  de  ces  mêmes  maladies  dans  le  fang  , 
8c  non  pas  dans  les  folides ,  eft  pour  les 
mêmes  remèdes.  Le  premier  en  les  em¬ 
ployant  ne  leur  accorde  que  la  propriété  d’a¬ 
gir  iur  les  folides  ;  les  autres  penfent  qu’ils 
fondent ,  atténuent  les  parties  du  fang 
épaiffies  ;  les  uns  &  les  autres  font  d’accord 
fur  ce  point  elfentiel  :  l’efficacité  des  re¬ 
mèdes  qu’ils  prefcrivcnt  ;  le  refte  de  leurs 
prétentions  doit  être  indifférent. 

On  peut  faire  fon  profit  de  plulîeurs  re¬ 
marques  de  M.  Miiman,  de  celle-ci  par 
exemple  :  *>  on  a  des  preuves  bien  confta- 
tées  que  les  alkalis  fixes  &  volatils  ont  oc- 
cafîonné  divers  fymptômes  de  putridité 
dans  le  corps  humain.  On  a  particulière¬ 
ment  obfervé  ces  effets  après  un  ufage 
trop  réitéré  du  remède  de  Mademoifelle 
Stephens  (  le  favon  )  ««. 
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38. 

Mémoire  fur  les  maladies  les  plus  farni -» 
lier  es  à  Roche  fort ,  avec  des  obfervations 
fur  celles  qui  ont  régné  dans  V armée 
navale  combinée ,  pendant  la  campagne 
de  1779  ;  par  M.  Lucadou,  Médecin 
à  Rochefort. 

33  Les  maladies  cT  Automne ,  endémiques 
à  Rochefoit ,  font  des  fièvres  intermittentes 
qui  paroilfent  dépendre  uniquement  d’une 
iurcharge  des  organes  épigalfriques  3  —  ces 
fièvres  ont  toujours  le  caractère  intermit¬ 
tent  ou  rémittent  3  —  il  n’eft  pas  pofîîble 
de  regarder  les  exhalaifons  des  marais  & 
les  diverfes  conftitutions  de  ratmofphère  ? 
commes  les  feules  caufes  de  ces  maladies cc„ 
Puifqu’en  effet  elles  dépendent  uniquement 
d’une  furcharge  de  l’eftomac  &des  inteftins  5 
peut-on  en  attribuer  la  caufe  aux  marais , 
qui  nintrodui fient  rien  dans  ces  organes? 
Les  termes  précédais  font  les  piopres  termes 
de  l'auteur.  Y  a-t-il  quelqu’exempie  d’un 
tntêccment  pareil  à  celui  des  rédadeurs  du 
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Journal  de  Médecine  (  juin  1787  )  qui  pré¬ 
tendent  que  ces  exprefîions  de  M.  Lueadou 
autorifent  fon  opinion  favorable  à  l’in- 
fîuence  des  marais  fur  les  maladies  de  Ro- 
chefort  1 

L’auteur  remarque,  avec  raifon  ,  33  que  la 
fagacité  des  Médecins  deftinés  pour  le  fer- 
vice  des  grands  Hôpitaux ,  ne  peut  être 
acquife  par  l’étude  5  qu’on  ne  peut  l’acqué¬ 
rir  qu’au  lit  des  malades  5  qu’il  n’eft  pas 
poffible  de  développer,  dans  un  ouvrage, 
les  motifs  qui  déterminent  à  employer  tel 
ou  tel  moyen  dans  telle  ou  telle  circonf- 
tance ,  qu’on  ne  fauroit  le  plus  fouvent 
s’en  rendre  foi-même  une  raifon  fatisfai- 
fante  j  &  que  la  conduite  en  ce  cas  dépend 
de  l’habitude  du  coup-d’œil ,  qui  fait  ap¬ 
précier  les  objets  fans  calcul  &  fouvent 
Tans  réflexion  <*.  Revenons  aux  fièvres,  qui 
font  la  fource  de  la  mortalité  des  gens  de 
guerre  ,  de  mer  ,  &c  des  artifans  3  lorfqu’on 
les  laiife  dégénérer  en  fièvres  putrides  (  ma¬ 
lignes  ^  d  l’on  veut,),  en  feorbut,  dysen¬ 
teries  ,  &c. 

Les  fièvres  intermittentes  fîmples  fe  ter¬ 
minent  fouvent  d’elles  -  memes  après  le 
fïxième  ou  le  feptième  accès  5  les  évacuans 
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des  premières  voies  (émétiques  &  purgatifs), 
les  guéri  fient  communetnent  au  deuxième 
ou  troifiéme  accès  ;  le  quinquina  en  pre¬ 
uve;  les  purgatifs  en  accélèrent  le  déve¬ 
loppement.  1  auteur  convient  qu'après  avoir 
été  pendant  qu  Ique  temps  d’une  opinion 
contraire  a  i  ulage  du  quinqu  na  ,  &  favo- 
rafùe  a  celui  des  purgatifs  pour  prévenir 
la  fièvre  il  a  été  forcé,  par  l’obfervation , 
de  changer  abfolument  d’avis.  Le  quinquina 
lui  paroît  auffi  le  remède  sur  de  la  uevre 
apr  s  un  émétique  &  un  purgatif;  il  profont 
comme  dangereux  le  temps  d’ex  -dation 
prefciit  par  Sydenham  (  cet  avis  eft  forte¬ 
ment  contefté).  Il  faut,  félon  lui,  arrêter 
le  plus  promptement  poilibleles  mouvemens 
fébriles  avec  le  quinquina;  le  camphre  8c 
le  nitre  ont  paru  à  l’auteur  propres  à  être 
aflbciés  à  ce  fébrifuge.  ^Quoique  la  fièvre 
n’ait  pas  un  cara&ére  inflammatoire  décidé, 
la  faignée  eft  cependant  utile  aux  fujets 
jeunes  &  pléthoriques  ;  elle  eft  indiquée  par 
un  grand  mai  de  tête.  —  Quand  le  malade 
n’a  point  la  bouche  mauvaife ,  ni  une  grande 
foif,  ni  défaut  d’appétir," que  le  vifage  efi: 
rouge ,  le  regard  animé;  la  faignée  eft  utile; 
&  faute  de  ce  fecours,  la  fièvre  devient  opi- 
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nîâtrc, —  le  mal  de  tête  fe  prolonge  très- 
avant  dans  la  convaîefcence ,  &  ne  fe  dilïipe 
qu’après  quelqu’hémorragie.  - —  Les  fièvres 
tierces  font  de  toutes  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  celles  od  la  daignée  eft  le  plus  fré¬ 
quemment  indiquée  (  il  faut  bien  fe  garder 
de  fuivre  cette  maxime  dans  toutes  les  occa- 
fions).  —  La  faignée  eft  nuifible,  toutes  les 
fois  que  les  principaux  fymptômes  de  la 
maladie  font  remarquables  dans  l’eftomac 
feulement,  &  alors  les  feuls  remèdes  in¬ 
diqués  fondes  émétiques  &  les  purgatifs 
Lorfque  les  lignes  de  pléthore  &  de  faburre 
exiftent  en  même-temps,  M.  Lucadou  or¬ 
donne  le  plus  fouvent  une  faignée  dans 
l’accès  ,  &  un  émétique  au  commencement 
de  l’intermilîion  fuivante  ;  on  peut  en  fuite 
réitérer  la  faignée.  La  crainte  de  l’auteur, 
que  les  faignée  s  ne  fartent  palier  les  ma¬ 
tières  putrides  dans  les  fécondés  voies,  il 
l’émétique  n’avoit  pas  précédé,  ne  parole 
pas  fondée. 

33  II  eft  dangereux  de  donner  le  quinquina 
avant  d’avoir  fait  un  ufaçe  fuffifant  des 
évacuans.  Lorfqu’on  a  a  redouter  )a  conti¬ 
nuité  de  la  fièvre  ,  il  convient  d’affocier  au 
quinquina  les  purgatifs,  tels  que  la  rhu- 
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barbe  &  la  crème  de  tartre,  quelquefois  îe 
jalap.  —  Dans  les  fujets  que  le  quinquina 
purge,  on  peut  lui  alfocier  les  aftringens, 
tels  que  le  diafcordium,  le  fimarouba ,  les 
gouttes  anodines  ;  dix-huit  ou  vingt  grains 
de  fel  amoniac  dans  chaque  prife  de  quin¬ 
quina  ,  en  augmentent  la  vertu  fébrifuge 
Le  mélange^que  M.  Lucadou  préfère,  eft 
celui  de  la  magnéfie. 

Il  réfulte  des  obfervations  de  cet  auteur, 
que  les  fièvres  intermittentes ,  très-ai  fées  à 
guérir  en  elles-mêmes ,  &  très-univerfelles , 
fbntfuivies  de  diverfes  maladies  très-graves 
&  d’une  mortalité  considérable  parmi  les  gens 
de  guerre  de  mer ,  &  les  attifant.  On  va 
voir  par  l’énumération  de  ces  maladies,  qu’il 
y  en  a  fort  peu  d’autres  qui  occafionnent 
la  mort.  Ce  font  d’abord  les  obftruélions 
du  foie  ,  de  la  ratte  ,  du  méfentère,  du 
pancréas  ,  les  tubercules  du  poumon  ,  la 
phtifie  ,  la  fièvre  lente,  qu’on  a  appellée 
fièvre  d’hôpital ,  la  jaunifie ,  la  mélan- 
cholie  ,  l’a  dème  &  les  hydropifies  ,  tant 
du  bas-venrre  que  de  la  poitrine,  le  feor- 
but ,  des  maladies  de  peau,  enfin  des  ré¬ 
duites  multipliées  qui  offrent  chaque  fois 
des  différences  elfentielles ,  &.  qui  conduifent 
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les  malades  au  tombeau,  fans,  pour  ainfï 
dire,  qu’on  puiffe  déterminer  quelles  étoient 
leurs  maladies. 

L’obfervation  fui  vante  eft  très-jufte  8c 
neuve  :  33  La  fièvre  tierce  ,  fur-tout  iorf- 
qu’eîle  a  ,  dès  fon  début  8c  dans  les  re¬ 
chutes,  beaucoup  de  pente  à  la  continuité  , 
occasionne  fou  vent  une  déggpération  des 
humeurs.  Cette  dégénération  femble  tenir 
le  milieu,  entre  la  chlorofe  &  le  fcorbut, 
8c  elle  fe  rapproche  plus  ou  moins  de  l’une 
ou  de  l’autre  de  ces  maladies.  Lorfqu’elle 
a  plus  d’analogie  avec  la  chlorofe,  c’eft  à- 
dire  avec  cette  cachexie  particulière  aux 
jeunes  filles,  abftraéHon  faite  des  appétits 
dépravés,  &  des  aunes  fymptômes  relatifs 
au  fexe ,  elle  eft  accompagnée  d’une  in¬ 
filtration  générale  du  tifîu  cellulaire  t  8c 
lorfque  cette  infiltration  eft  portée  à  un 
certain  point,  elle  réfifte  à  tous  les  fecours 
connus.  Lorfque  cette  dégénération  des  hu¬ 
meurs  fe  rapproche  du  fcorbut,  les  dents 
fe  noirciffent ,  les  gencives  font  fongueufes, 
faignantes,  la  peau  eft  fort  ternie.  On  ob- 
ferve  quelquefois  des  hémonragies ,  mais 
cela  eft  rare.  Peu  de  ces  malades  deviennent 
enflés,  8c  ce  a  eft  ordinairement  qu’aux 
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jambes,  aux  mains,  &  à  la  face;  ils  pc- 
liiîent  infailliblement.  —  Quelquefois  ces 
memes  fièvres  dégénèrent ,  après  des  re¬ 
chutes  multipliées  ,  en  une  fièvre  lente 
ntrvenfe,  qui  ne  préfente  des  indices  d’au¬ 
cune  altération  des  humeurs,  ni  d’auctm  vice 
dans  les  organes;  les  malades  confervent 
leur  appétit  ;  ils  font  bien  leur  digeftion  ; 
mais  ils  font  atteints  d’une  fièvre  continue 
légère  (en  apparence) ,  qui  a  un  redou¬ 
blement  tous  les  foirs ,  &  qui  eft  très- 
difficile  à  détruire.  Il  en  eft  d’autr.-s  qui  , 
fans  montrer  aucun  mouvement  fébrile, 
tombent  dans  un  anéantiftement  extrême  ; 
le  fyftcme  mufculaire  eft  chez  eux  d’une 
inertie  inconcevable;  quoiqu’ils  paroifient 
faire  allez  bien  toutes  leurs  fonctions ,  ils 
courent  à  grands  pas  vers  le  mai  aime 
Se  rien  ne  peut  les  en  détourner. 

Les  principales  caules  de  la  dégénçref- 
cencedes  fièvres  inrermittenres  &  par  con- 
féquent  de  la  mortalité  dont  elles  font  la  pre¬ 
mière  fource.  font,  félon  M.  Lucadou,  i°.  les 
mauvais  traitemens  employés  contre  ces 
maladies  ,  foit  dans  le  commencement ,  foit 
pendant  leurs  cours  ;  2  ’.  les  abu.s  du  régime 
da  ns  les  convalefcences  par  l'intempérance; 
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des  malades  5  30.  l’ erreur  grave  que  Ton 
commet  prefque  par -tout  de  remettre  les 
convalefcens  au  même  fervice ,  aux  mêmes 
travaux  ,  à  la  même  nourriture  ,  &  de 
les  expofer,  comme  à  defTein ,  aux  mêmes 
caufes  de  maladies  ,  avec  des  organes  moins 
capables  de  les  (apporter  ;  de  forte  que  la 
force  des  organes  diminuant  a  rai  Ton  de 
l’augmention  des  caufes  de  maladies ,  les 
individus  doivent  nécessairement  fuccomber 
en  très-grand  nombre. 

Les  obfervations  de  M.  Lucadou  fur  les 
fièvres  de  l’armée  navale  de  1779  ,  11e  font 
pas  auffi  bien  fondées  en  faits  que  les  pré¬ 
cédentes  ;  il  les  a  regardées  comme  putrides 
&  malignes  \  il  attribue  la  fin  tragique  de 
celles-ci  à  33  l’impreflion  profonde  que  font 
fur  le  principe  de  la  vie,  les  caufes  pré- 
difpo fautes  ou  déterminantes  de  la  ma¬ 
lignité  ,  caufes  qui  peuvent  exifter,  s’ac¬ 
cumuler  même  ,  pendant  un  intervalle 
plus  ou  moins  long,  &  n’occafionner  au¬ 
cune  léfîon  notable  dans  les  fonctions 
qu’ après  un  certain  temps,  ou  lorfqu’elîes 
font  mifes  en  jeu  par  une  nouvelle  caufe 
accidentelle  «.  Il  dit  ailleurs,  que  la  ma¬ 
lignité  ne  paroUToit  que  dans  l’état  de  la 
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maladie  ,  ou  plutôt  dans  l’augmcnt  ;  alors 
ii  furvenoît  des  concentrations  de  fpafme 
dans  divers  organes  ,  &  principalement  à 
l’eftomac  &  à  la  tête  «, 

Cette  théorie  paraîtra  d’autant  moins 
fatisfaifante ,  qu’elle  a  été  réfutée  d’avance 
par  un  habile  Médecin,  qui  exerçoit  fa 
profelfion  précifément  dans  les  hôpitaux  de 
Rochefort  comme  M.  Lucadou ,  &  qui  y 
a  vu  beaucoup  de  fièvres  prétendues  ma¬ 
lignes;  c’efi:  Chirac,  dont  nous  allons 
avoir  occafion  d’expofer  les  principes  dans 
l’article  fuivant. 


39* 

Traité  de  la  fièvre  maligne  fimple ,  &  des 
fièvres  compliquées  de  malignité  ;  par 
M.  Chambon  de  Mont  aux  ,  Méde¬ 
cin  à  Paris. 

O  Chirac!  Chirac!  quelle  abfurde  mé¬ 
taphysique  on  voudrait  fubftituer  aux  prin¬ 
cipes  qui  font  le  fruit  de  ton  expérience, 
à  des  principes  que  tous  les  Médecins 
exercés  ont  confirmés  par  leurs  obferva- 
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dons ,  &  d’où  dérivent  les  fuccès  dans  la 
pratique  I  Quelle  eft  donc  cette  manie  par 
laquelle  certains  Médecins  préfèrent  de 
confumer  leur  vie  en  railonnemens  établis 
fur  l’erreur  ,  plutôt  que  d’ employer  quelque 
temps  a  la  recherche  des  faits  qui  ies  condul- 
roient  a  la  vérité. 

Cet  amour  de  raifonner  faux,  n’a  rien 
d’ allez  extraordinaire  ,  pour  que  la  pré¬ 
tention  d’endoéh'iner  les  autres,  &  de  ré¬ 
pandre  des  erreurs  n’étonne  pas  encore 
davantage.  53  Les  malheurs  fans  nombre, 
dit  M.  de  Montaux  avec  modeftie ,  dont 
î’avois  été  témoin  ,  le  préfentèrent  en  foule 
à  mon  efprit,  &  je  réfolus  d’en  arrêter  le 
cours  (autant  qu’il  me  feroit  polhble), 
en  publiant  une  doctrine  qui  démontrât  la 
faiijfeiê  &  le  danger  de  celle  qu’on  puifoit 
cians  les  livres  des  lîècles  paffés  ,  &  dans 
l’exemple  des  Médecins  de  notre  âee  cf. 

Il  feroit  inutile  de  rappeller  ici  quels 
font  les  traits  qu’on  accule  ainli  de  fanlfe- 
té,  puifque  les  travaux  de  Sydenham, 
ne  font  point  à  l’abri  de  l’inculpation.  Selon 
M,  de  Montaux  ,  cet  auteur  33  n’a  jamais 
réfléchi  fur  ce  qu’il penfoit  de  la  lièvre  ma¬ 
ligne  (comment  penfe-t-on  à  une  chofe 
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ûns  réfléchir  fur  elle  ?  )  3  &  d'ailleurs , 
comme  le  Médecin  anglois  ne  connoiffoic 
pas  le  caractère  de  la  malignité,  fou  opinion 
fur  ce  point  de  doctrine  ne  peut  être  d’au¬ 
cun  poids  «. 

Que  fi  quelqu’un  trouvoit  dur  dette 
obligé  de  retirer  à  la  mémoire  de  Syden¬ 
ham  la  haute  opinion  que  fes  écrits  ont 
laiffée  de  Ton  vafte  (avoir  acquis  par  l’ex¬ 
périence  ,  il  ne  devroit  pas  croire  avoir 
tout  perdu  pour  cela;  car  M.  de  Montaux, 
conjointement  avec  M  .  fon  oncle  &  M  .fort 
fcre  (  qui  lui  avoient  communiqué  des  faits 
trés-importans  fur  cette  matière  )  ,  rem¬ 
placent  ,  dit-il  ,  avec  avantage  le  Médecin 
anglois,  qu’on  avoit  eu  tort,  ajoute-t-il, 
de  regarder  comme  un  homme  qui  réfié- 
chijjoit. 

Tom .  I.  Puifque  M.  de  Montaux  a  fait 
un  chapitre  exprès  pour  expofcr  l’opinion 
(  les  opinions)  des  auteurs  fur  la  malignité 
&  fes  catfes  ;  qu’il  y  traite  Sydenham 
comme  on  vient  devoir;  qu’il  prétend  que 
Sennert,  Quesnay,Hofimann,Fernel, 
Vanswieten  ,  &  tous  les  auteurs  des  ficclc » 
pajfés  fe  font  trompés  ;  que  l’erreur  fur  ce 
point  a  eu  lieu  par-tout  excepté  dans  fa 
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famîüe,  &  qu’il  n’a  pas  dit  un  mot  de 
l’opinion  de  Chirac;  nous  allons  tâcher 
de  fuppléer  à  cette  omiffion,  &  faire  con- 
noître  en  peu  de  mots  le  réfultat  des  obfer - 
valions  de  ce  célèbre  archiatre ,  avant  de 
préfenter  à  nos  Leéieurs  les  lumières  ref- 
plendfiTantes  du  fyftême  de  Mejjîeurs  Cham* 
bon .  Ce  réfultat  des  o'bfervations  de  Chi¬ 
rac,  s’eft  accrédité  dans  fon  Traité  des 
fièvres  malignes  ,  &  antres  ,  (en  z  vol. 
in-12.),  qu’il  publia  après  avoir  exercé  la 
Médecine  dans  un  des  hôpitaux  du  royaume 
où  il  y  avoit  un  plus  grand  nombre  de 
ces  fortes  de  lièvres  ,  qu’en  aucun  autre 
endroit  du  monde. 

C’eft  à  Rochefort,  en  1694,  que  Chirac 
faifoit  fes  obfervations;  il  les  a  confirmées 
depuis  dans  plusieurs  provinces  &  dans  la 
capitale  ;  il  a  eu  la  franchife  de  confeller 
qu’avant  de  -les  avoir  faites,  il  étoit  très- 
embarrafié  lorfqu’il  avoit  à  traiter  les  dif¬ 
férentes  fièvres  qu’on  nomme  communé¬ 
ment  malignes  ;  il  trouvoit  obfctire  l'idée 
d’une  malignité  contagieufe ,  à  laquelle  tous 
ks  anciens  auteurs  ont  attribué  la  caufe 
des  maladies  ;  il  ne  pouvoir  faifir  le  rap¬ 
port  qu’il  de  voit,  y  avoir,  félon  lui,  entre 
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les  altérations  des  organes  &  des  humeurs, 
&  une  caufe  cachée  6e  inconnue;  il  étoit 
obligé  de  ne  traiter  Tes  malades  qu’en  tâ¬ 
tonnant  par  des  analogies  5  il  ne  voyoir 
lien  de  certain  dans  fa  pratique ,  que  fon 
ignorance  Se  le  befoin  qui  le  tourmentoit 
de  faire  des  recherches.  Voye £  Nouvelles  , 
Tom.  III ,  pag.  7. 

Loin  d’étre  féduit  par  la  témérité  de 
quelques  modernes  ,  qui  s’étoient  formés 
des  idées  fur  les  qualités  occultes  des  caufes 
de  malignité ,  6e  qui  leur  avoient  prêté 
des  formes  fenfibles  ,  Chirac  le  perfuada 
que  ces  écrivains  ,  au  lieu  de  s’allurer 
de  i’cxiftence  de  ces  prétendues  caufes, 
avoient  préféré  les  inventer,  afin  de  fou- 
lager  leur  clprit ,  6c  de  fe  retirer,  par  un 
eltort  d’imagination  ,  de  l’obfcurité  où  les 
plongeoir  leur  ignorance  ;  il  rejeta  toutes 
ces  chimères  ,  dont  il  vit  bien  qu’il  ne  pour- 
roit  tirer  aucune  indication  fatisfaifante 
pour  ces  fortes  de  maladies  ;  il  ne  voulut 
établir  fes  traitemens  que  fur  des  caufes 
évidentes  &  fenfibles  ,  6e  c’eft  dans  les  ma¬ 
lades  6c  les  cadavres  qu’il  les  trouva. 

Avant  d’en  venir  aux  connoiffances  que 
M.  de  Montaux  prétend  fubftituer  par  fes 
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raifonnemens  aux  résultats  des  obfervations 
de  Chirac  ,  il  eft  bon  de  rapporter  cette 
phrafe  du  -premier  confignée  dans  l’avertif- 
Cement  de  Ton  Traité  des  fièvres  malignes  : 
33  quelques  novateurs  ont  cru  donner  un 
nouvel  ordre  de  chofes  ,  en  s’efforçant  de 
prouver  l’exiftence  d’un  principe  vitale 
qu’ils  prétendent  n  être  point  un  fiuide  5  ce 
qu’ils  ont  écrit  fur  cette  queftion  ,  efi  dé¬ 
nué  de  vraifiemblance  3  leurs  principes  font 
inintelligibles  3  les  gens  de  bons  fens  mettent 
ces  ouvrages  au  nombre  des  rêveries  qui 
agitent  le  cerveau  des  infenfés«. 

En  conféquence  ,  c’eff  un  principe  vital 
prétendu  fiuide  ,  que  M.  de  Montaux  re¬ 
garde  comme  la  caufe  de  la  fièvre  maligne, 
&  l’on  doit  bien  fentir  qu’au  moyen  d’une 
diftinétion  aufïi  importante  ,  ce  qu’il  a  écrit 
fur  cette  queffion  devient  très  -  vrai fem- 
blable  ,  très -intelligible  ,  très-propre  à  mé¬ 
riter  l’approbation  des  gens  de  bon  fens  > 
très-différent  des  rêveries  des  fous. 

Pour  éviter  l’apparence  de  donner  un 
nouvel  ordre  de  chofes  3  en  s’efforçant  de 
prouver  l’exiftence  d’un  principe  vital ,  que 
fait  M.  de  Montaux  ?  Il  fe  difpenfe  des 
preuves  dont  cet  être  de  raifon  11’eft  point 
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fufceptiblc  &  fans  autre  forme  de  réfutation 
contre  la  caufe  que  Chirac  appelle  matérielle, 
évidente  &  fenfible  ;  il  avance  toujours  à 
l’aide  de  1* altération  du  fluide  nerveux  ,  êc 
de  l’irritation  du  fyflême  nerveux  ;  il  ne 
tâtonne  pas  comme  Chirac  par  des  ana¬ 
logies  ,  en  traitant  fes  malades  ;  tout  lui 
paroît  certain  dans  fa  pratique  comme  fes 
profondes  connoiflances  &  le  peu  d’utilité 
des  recherches  qu’il  auroit  pu  faire. 

Un  habile  Aftronome,  M.  HerschfI,  a 
cru  voir,  &  dit  avoir  vu  depuis  peu  dans  la 
lune  j  un  volcan;  &  comme  il  a  conçu  le 
projet  de  faire  croire  à  ce  phénomène,  il 
fuppofe  à  fon  objet  tout  ce  qui  peut  en  faire 
quadrer  l’cxiftence  avec  fes  idées;  de  meme 
M.  de  Montaux  n’épargne  à  fon  prétendu 
fluide  viral  aucune  des  qualités  qui  peuvent , 
félon  fon  idée ,  fournir  des  analogies  avec  les 
les  maladies  qu'il  a  en  vue  de  lui  attribuer. 
C’eft  pourquoi  il  tient  que  ce  fluide  pèche 
i°.  par  quantité  cxceflive;  1".  par  quantité 
infuffifante  ;  30.  par  vices  de  combinaifon; 
4°.  par  ténuité  exceffive  ;  50.  par  épaiflifle- 
ment«.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  piquant  ici, 
c’eft  d’entendre  raifonner  l’auteur  fur  la 
vifcofité  &  i acrimonie  du  fluide  qui ,  étant 
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infenfible  pour  nous,  comme  ce  qui  fe  paiîe 
dans  la  lune,  doit  avoir,  comme  les  vol¬ 
cans  fuppofés  dans  cet  aftre  ,  toutes  les 
formes  fous  lefquelles  l’imagination  fe  plaît 
à  le  repréfenter. 

Tome  II.  Non-feulement  perfonne  11e 
fera  curieux  de  voir  en  quoi  l’on  peut  faire 
confiiter  un  traitement  ou  des  traitemens 
qui  auroient  pour  baie  des  fuppofitions  aufil 
abfurdes  que  les  caufes  précédentes  de  la 
lièvre  maligne  3  mais  ne  fera-t-011  pas  em- 
barraffé  quand  ,  après  ce  que  nous  venons 
d'extraire  fur  le  fluide  nerveux  3  que  l’auteur 
croit  la  caufe  des  lièvres  malignes,  on  lira 
33 que  les  fièvres  malignes  ardentes  ou  ré¬ 
mittentes  ont  prefque  toutes  pour  caufe  ma¬ 
térielle  une  grande  quantité  de  bile,  8c 
(  Tom.  III ,  pag.  29  y  )  que  la  matière  fé¬ 
brile  rend  la  maladie  plus  grave  quand  elle 
a  fon  liège  fur  (c’eft  dûflj  qu’on  a  voulu 
dire  )  un  vifcère  dont  les  fondions  font 
dTentielIes  à  la  vie«.  Si  l’on  veut  enfuite 
prendre  une  idée  des  connoiflances  prati¬ 
ques  de  l’auteur  avant  de  fe  donner  îa 
peine  d’étudier  fon  ouvrage  ,  &  qu’on  lui 
voie  recommander  l’ufage  des  purgatifs  3 
pour  obtenir  i’expulfion  de  cette  bile  exil- 
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tante  dans  îcs  premières  gu  fécondés  voies  ; 
i se  fermera-t-on  pas  auli'tôt  le  livre  ?  La  bile 
dbnt  il  eft  question  ,  dt-clle  dans  les  fé¬ 
condés  voies?  &.  la  lource  de  celle  qui  pâlie 

dans  les  premières  peut-elle  être  dégorgée 
f  1  ,  ,  .  &  & 
autrement  que  par  les  emetiques  l 

Aucun  Médecin  éclairé  par  l’expérience 
ec  doute  qu’une  fièvre  quelconque  dont  la 
cteujè  matérielle  ejl  une  grande  quantité  de 
lfiîe  r  &  que  l’on  attaque  par  les  purgatifs , 
redevienne  auffitôt  ce  que  l'on  appelle  ma- 
lt$ue;  ainfi  l’on  ne  fera  étonné  à  la  manière 


«Sont  M.  de  Montaux  traite  fes  malades  ,  fi 
û.  pratique  n’eft  pas  heureufe.  Il  n’y  a 
rk’Fi  r  dit  Sydenham  ,  de  plus  ordinaire  que 
de  voir  des  praticiens  peu  expérimentés , 
apres  avoir  m  aî  traité  les  malades  ,  &  rendu 
les  maladies  incurables,  rejetter  les  fautes 
qu'ils  ont  commifcs  fur  la  malignité  des 
maladies,  ou  attribuer  au  feorbut  leur  du¬ 
rée  &  leurs  progrès  fâcheux ,  quoiqu’il  n’y 
asc  rien  eu  de  feorbutique ,  ni  de  malin  , 
dans  les  fymptômes  jufqu’à  l’époque  de 
leurs  traitemens  «. 

Le  meme  auteur  attribuait  fur-tout  aux 
»  purgations  répétées  ,  les  fymptômes  graves 
qui  fuccédoient  aux  fièvres,  6c  le  te: mi- 
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noient  par  la  douleur ,  l’inflammation  des 
amygdales,  la  difficulté  d’avaler,  la  voix 
rauque,  les  yeux  caves,  la  face  hippocra¬ 
tique,  &  tous  les  avant-coureurs  d’une  mort 
prochaine  «. 

Comme  à  la  vérité  ces  obfervations  de 
Sydenham  contrarioient  un  peu  les  fyltêmes 
de  M.  de  Mentaux  ,  celui-ci  a  commencé  , 
ainfi  qu’on  l’a  vu  ,  par  mettre  cet  obferva- 
teur  au  rang  de  ceux  qui  ne  réfléchirent  pas 
à  ce  qu’ils  penfetit  ;  mais  ceux  qui  auront 
eu  occafion  de  vérifier  les  obfervations  du 
Médecin  anglois ,  ne  feront-ils  pas  portés 
à  croire  que  M.  de  M.  n’a  vu  tant  de  fièvres 
malignes ,  que  parce  qu’il  avoir  l’art  de  les 
faire  lui-même  à  force  de  purgatifs  ? 

Tome  111.  Tous  les  Médecins  expérimen¬ 
tés  lavent  qu’en  faifant  prendre  de  l’huile 
aux  perfonnes  dont  les  premières  voies  font 
fournies  de  bile,  quoiqu’elles  foient  dans 
une  parfaite  fanté ,  il  réfulte  du  mélange 
de  cette  huile  avec  labile,  des  petits  corps 
fphériques  ,  de  différentes  grofieurs  &  de 
figures  diverfes  ,  de  couleur  verte  &  jaune, 
quelquefois  brune,  lorfqu’ ils  reçoivent  la 
teinte  des  excrémens,  qui  s’évacuent  par  les 
felles ,  &  qui  furnagent  dans  les  eaux  éva* 
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criées.  Le  commun  des  gens  de  l’Art  avoit  re¬ 
gardé  jufqii’a  préfent  ces  corps  comme  une 
elpèce  de  favon  naturel  qui  n’a  rien  de 
mal'faifant.  M.  de  Montaux  ayant  remar¬ 
qué  ces  corps  dans  une  ou  deux  fièvres 
malignes  à  fa  manière,  n'a  pas  manqué  de 
les  regarder  comme  une  caufe  acrimonieufe 
de  la  maladie;  il  allure  que  cette  fubftance 
eft  ré  fi  neufs  ,  &  que  perfonne  avant  lui 
35  n’avoit  découvert  l’exiftence  d’une  rélîne 
formée  dans  les  vifeères  de  la  digeftion  5c 
rendue  par  les  Telles  îl  eft  aifé  de  voir, 
d’après  cet  expofé,  que  nous  mériterions 
peu  de  nos  Lecteurs  i i  nous  leur  faifions 
fuivre  M.  Chambon  (  Tome  f  V.  )  ,  dans  le 
traitement  des  fièvres  malignes  inflamma- 
toires ,  putrides,  vermineufes  ,  intermit¬ 
tentes  ,  rémittentes  ,  ardentes  ,  catarrhales  , 
exanthématiques  dans  l’elquinancie  ,  les 
dvfTcntcties  malignes  ,  dans  les  fièvres  ma- 
lignes  des  femmes  en  couche  ,  &c. 

Le  titre  de  l’ouvrage  porte  que  l’auteur 
cft  Médecin  de  la  falp  étrier  e  ;  il  efl  par 
conféouent  vraifemblable  qu’il  rétraélera 
un  jour  la  plus  grande  partie  des  chofes 
qu’il  a  écrites  jufqu’à  préfent  ,  tant  fur  les 
maladies  des  femmes  &  des  filles  (  Tom. 
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pûg  &  Tome  II ,  pag  140.)  que  fur 
la  fièvre  maligne  j  mais  il  aura  plus  de  peine 
à  ramener  fes  opinions  au  vrai  fur  ces 
matières  ,  que  s’il  n’eût  pas  voulu  faire  pré¬ 
céder  fes  écrits  par  les  occafions  d’obferver. 
Il  lui  faut  relire  tout  de  nouveau  &  fans 
prévention  ,  s’il  eft  poffible ,  les  obferva- 
tions  de  Sydenham,  qu’il  auroit  été  mieux 
de  fuivre  que  de  réfuter ,  &  celles  de  Chirac 
qui  auroient  dû  lui  être  connues.  Il  fera 
le  cas  qu’il  voudra  des  remarques  précé¬ 
dentes ,  que  notre  refpeét  pour  nos  leéteurs 
exigeoit  de  nous  ;  mais  il  ne  peut  fe  dif- 
penfer  de  prendre  aufli  connoilfance  d’une 
lettre  latine  que  le  Doéteur  Daignan  a 
écrite  à  un  de  fes  Confrères  ,  imprimée  en 
3783  ,  avec  la  traduction  françoife  à  côté  , 
du  même  auteur  ,  &  dans  laquelle  il  trou¬ 
vera  ce  qui  fuit. 

53  J’ai  obfervé  que  les  fièvres  font  rare¬ 
ment  putrides  &  beaucoup  plus  rarement 
malignes  de  leur  nature,  comme  le  vulgaire 
des  Médecins  &  les  cris  du  Public  tendent 
à  le  faire  croire  «. 

35  Pourquoi  donc  ne  pas  impofer  filence 
à  ces  bavards  j  qui,  femblables  à  des  oi- 
jfcaux  de  mauvais  augure ,  rebattent  fans 
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ccffc  tes  oreilles  de  ces  mots  vuîdes  de  fens  , 
Üêjtîdimie  3  de  putridité  &.  de  malignité  , 
dent  l'abus  eft  plus  funefle  au  genre  hu¬ 
main  que  la  guerre  la  plus  cruelle;  — Ne 
prat-iî  pas  arriver ,  &  n’arrive- 1  il  pas  en 
cffiêi Souvent,  qu’on  voit  regner  par-ci ,  par- 
ü t#  des  fièvres  d’un  très-mauvais  caractère 
<&  accompagnées  des  fymptômes  les  plus 
redoutables  *  qui  ,  fars  aucun  indice  de 
putridité  ni  de  malignité ,  éludent  la  force 
«Scs  remèdes  &  la  fagacité  des  Médecins  «2 

«  Pourquoi  donc  répéter  fi  fouvent  ces 
IpÊtRètes  ,  qui  préoccupent  les  Médecins  , 
qjssf  alarment  ceux  qui  fe  portent  bien  ,  & 
«gant  découragent  les  malades ,  &  leur  inf- 
■pcïi'E  une  frayeur  morceliez  ? 

«Que  le  peuple,  les  bonnes  femmes, 
les  bateleurs ,  les  charlatans,  &  cette  foule 
«1er  rrcédicaflres  qui  ne  trouvent  leur  fub- 
üfrznce  qu’au  milieu  des  malheurs  publics, 
le  fervent  de  ces  termes  effrayans  ,  qui  en 
ieipofent  au  vulgaire,  il  n’v  a  rien  de  fur- 
prenant  ;  mais  que  des  maîtres  de  l’Art, 
«jüî  doivent  s  énoncer  avec  clarté  ,  préci- 
isen  Sc  juffcflc;  qui  doivent  désigner  chaque 
cfeofe  par  fon  rom  ,  tk  fc  faire  entendre  de 
fccmt  It  monde  ?  emploient  un  langage  au  ru 
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greffier  &  auffi  indécent,  jufqnes  dans  îâ 
Capitale ,  oii  tout  doit  annoncer  i’inftruc- 
tion  &  le  bon  goût,  cela  doit  étonner  plus 
qu’on  ne  peut  le  dire  «. 

«  Le  commun  des  Médecins  &  le  commun 
33  des  hommes  ,  dit  l’inappréciable  Baglivi , 
v  appelle  malignes  les  fièvres  qui  font  ac- 
33  compagnées  de  difFérens  fymptômes  gra* 
33  ves ,  de.  qui  vont  toujours  de  plus  mal 
33  en  plus  mal.  C’eft  l’ignorance  des  Mé- 
J3  decins  qui  a  imaginé  ce  nom L  &  c’eft  la 
33  crédulité  du  peuple  qui  l’accrédite  Il 
faut  avouer  que  cette  définition  ne  fait 
pas  beaucoup  d’honneur  aux  Médecins, 
mais  elle  n’en  eft  pas  moins  auffi  vraie , 
qu’elle  eft  claire 

C’eft  précifément  lorfqüe  les  fièvres  s’am 
noncent  avec  des  fymptômes  graves , 
qu’elles  ne  font  pas  malignes.  33  Elles  font, 
33  comme  difoient  les  anciens  ,  aigues  ,  très - 
33  aigues }  extrêmement  aig'des ,  félon  qu’elles 
33  font  périr  les  malades,  plutôt  ou  plus 
tard«.  En  effet,  félon  Sauvages ,  qui  pafle 
pour  l’auteur  le  plus  exatft  en  définitions, 
33  la  fièvre  maligne  eft  ainfi  appeîîée ,  parce 
33  que  fans  l’apparence  d’aucune  altération 
s»  fenfible  dans  la  chaleur ,  dans  le  pouls  de 
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si  dans  les  urines,  elle  mine  lourdement  îe 
33  malade  &  produit  tout-à-coup  les  fymp- 
33  tomes  les  plus  redoutables,  l’afloupifle- 
33  ment,  le  délire  ,  la  cardialgie  ,  des  exan- 
33  thèmes  ,  des  convullions  ;  tandis  qu’au 
33  commencement  elle  a  paru  très-bénigne 
33  &  fans  aucun  danger  cc.  Nous  avons  donc 
raifon  de  conclure  avec  Baglivi ,  qu’on  ne 
doit  pas  appeller  malignes  les  fièvres  qui 
paroiüent  graves  dès  le  commencement. 

Il  n’y  a  donc  de  fièvres  malignes  que 
celles  qui  ne  paroifTent  ni  graves  ni  dan- 
gereufes  ,  celles  dont  on  ne  connoit  point 
les  caufes ,  dont  les  fuites  font  hors  de  la 
portée  de  la  prévoyance ,  Sc  les  fymptômes 
fi  bien  déguifés,  qu’il  n’en  réfulte  aucune 
indication  ;  c’eft  précifément  le  déguifcment 
de  ces  fièvres  qui  les  a  fait  appeller  ma¬ 
lignes.  Tel  eft  auffi  le  fcntimer.t  de  M.  de 
IVlontaux  lui-même ,  quoiqu’il  paroiffe  en 
d’autres  endroits  avoir  embraflé  une  opinion 
contraire.  33  Quand  ,  dit-il ,  une  maladie ,  lé¬ 
gère  en  apparence  ,  détruit  d’une  manière  in - 
Jenfibie  les  fources  de  la  vie ,  qu’elle  donne  en- 
fuite  naiffance  aux  accidens  les  plus  graves  , 
&  (qu’elle)  caufe  la  plupart  du  temps  la 
mort  du  malade  qui  en  efl  attaqué ,  elle 
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doit  avoir  le  nom  de  maligne ,  parce  qaè 
h  malignité  confiée  précifément  dans  la. 
dis  proportion  qui  Te  trouve  entre  la  légèreté 
apparente  de  la  mafadie,  celle  de  Ion  ia- 
vaiion  &  la  caufe  de  Tes  fuites  cruelles  ce. 

Hors  les  fièvres  qu’on  ne  ccnnoîi  poïaE» 
félon  M.  de  Montaux  Iui-méme,  &  qae 
M.  de  M.  veut  cependant  faire  coaaraire, 
il  n’y  en  a  point  de  malignes  ;  chaque  fièvre 
eft  connue  fous  un  nom  tiré  de  Ton  carac¬ 
tère  ;  celles-ci,  rien  ne  les  cara&érife  que 
leur  iffue  funefte  &  inopinée;  ii  eft  donc 
évident  que  M.  de  Montaux  a  traité  de 
toutes  les  fièvres  graves  excepté  de  celles 
qui  dévoient  être  le  fujet  de  fon  ouvrage. 

53  Ce  qu’il  importeroit- le  plus  de  corriger, 
w  ajoute  Baglivi  dans  la  pratique  de  laMé- 
33  deciné  ^  feroit  fans  doute  les  indications 
s»  établies  aujourd’hui  de  toutes  parts  fbr 
sa  de  fauffes  hypothèfes ,  &  qui  a’offirenE 
33* rien  que  la  manie  des  fpéculaîions«v 

Malgré  tout,  l’ouvrage  de  M  C bambou 
doit  avoir  fon  mérite  fous  d’autre  faces  que 
celle  fous  laquelle  nous  l’avons  coofidéré; 
puifqu  on  y  lit  ceci  ,  extrait  des  île  ri  dns 
ae  la  Société  Royale  de  Médecins  i  »  Beau- 
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a  coup  d’érudition  ,  une  critique  judicieufe, 
v  un  plan  méthodique  ,  une  théorie  fondée 
«  fur  des  obfervations  de  pratique,  tel  eft, 
73  en  général  ,  le  mérite  de  l’ouvrage  de 
33  M.  Chambon.  Les  jeunes  Médecinsy  rrou- 
*3  vetont  un  traité  élémentaire  de  la  fièvre 
33  maligne  ,  &  les  Médecins  confommés,  un 
33  Ohfervateur  éclairé . ce. 

Ce  ne  peut  être  que  par  une  faute  d’im- 
prefiion  ,  que  l’on  femble  dire  dans  cet 
extrait  que  l’on  trouvera  dans  l’ouvrage  ôc 
les  obfervations  Se  l’Obfervateur. 

On  a  lu  ,  dans  un  certain  Journal  ,  à 
l’occauon  du  Traité  des  fièvres  maliges  par 
M.  Chambon,  33  qu’il  n’y  a  point  déjugés 
plus  compétens  pour  ces  fortes  des  livres, 
que  la  Société  Royale  de  Médecine  «  ;  nous 
ne  croyons  pas  que  les  Membres  de  cette 
Compagnie  aient  une  telle  idée;  elle  fe- 
roit  abfurde.  On  lit  à  la  Société  Royale 
de  Médecine  de  bons  Mémoires,  de  fort 
beaux  Eloges  ;  feit  :  mais  on  n’y  voit  ni 
malades  de  fièvres  malignes,  ni  d’autres;  ce 
qui  feul  pourroit  autorifer  l’opinion  qu’on 
voudroit  faire  prendre  de  la  compétence  ex-' 
ciufive  des  Sociétaires.  D’ailleurs  ceux-ci- 
exercent  «5c  ont  toujours  exercé  pour  la  plu- 
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part  îa  Médecine  a  Paris ,  où  iî  n’y  a  ja¬ 
mais  de  lièvre  maligne  que  quand  les  Mé¬ 
decins  les  appellent  ainli  pour  fe  donner 
de  l’importance  &  fe  procurer  la  vogue. 
Les  bons  efprits  (auront  donc  bien  appré¬ 
cier  l’aflertion  du  Journal-,  ils  fendront  qu’il 
n’y  a  point  de  juges  plus  compétens  pour 
ces  fortes  de  livres,  que  Baglivi  >  Chirac  y 
Dâignan  ,’&c.  qui  n’étoient  pas  de  la  Société 
Royale  de  Médecine,  mais  qui  ont  vu  beau¬ 
coup  de  lièvres  malignes,  Sc  qui  font  d’avis 
contraires  à  ceux  de  M.  de  Mentaux. 

40. 

De  la  falubrité  de  V air  des  'villes  ,  &  en 
'particulier  des  moyens  de  la  procurer ;  par 
M.  l’Abbé  Berthqlon,  ouvrage  cou¬ 
ronné  par  l’Académie  de  Lyon. 

C’efl  un  fcandale,  tranchons  le  mot, 
pour  les  Phyficicns  &  les  Médecins  de  voir 
les  fciences  qu’ils  cultivent  proftituées  fous 
.la  plume  de  certains  écrivains.  Penfe-D-on 
.qu’il  fuffit,  pour  traiter  des  matières  im¬ 
portantes  que  ces  fciences  embtaiïent,  de 

coudre 
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coudre  bout  à  bout  quelques  paragraphes 
remplis  de  proportions  hafardées  ,  de  dii- 
cufiions  oifeufes  ,  de  raifonnemens  inconfé- 
quens?  A-t-on  imaginé  que  ces  moyens 
pouvoient  ajouter  quelque  chofe  à  nos  con- 
noifiances  ,  &  M.  l’Abbé  Bertholon  en  par¬ 
ticulier  ,  a-t-il  cfpéré  de  réuflir  mieux  que 
d’autres  fans  aucune  obfervation  fondée, 
par  les  feuls  fecours  d’un  ftyle  très-incor- 
red,  d’une  didion  fouvent  inintelligible, 
&  d’idées  fi  faufies  qu’elles  n’étoient  venues 
à  perfonne  avant  lui. 

Nous  devons  nous  hâter  de  citer  quelques 
morceaux  pour  juftifier  ce  jugement,  qui 
ne  fera  pas  trouvé  trop  févere  par  ceux 
qui  auront  lu  la  brochure  dont  il  efl  ques¬ 
tion.  Voici  le  premier  paragraphe.  «  Je  ne 
fais  par  quelle  fatalité  il  arrive  que  les  ob¬ 
jets  les  plus  utiles  font  ceux  qui  font  les 
plus  négligés  ce.  Qu’eft-ce  que  cela  veut 
dire  ?  où  prenez-vous  ,  M.  l’Abbé  ,  qu’on 
néglige  ,  dans  notre  gouvernement,  les  ob- 
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jets  les  plus  utiles  ,  &  que  ce  (oit  un  efJet 
de  la  fatalité?  Ne  s’y  occupe-t-on  pas  de 
l’Agriculture,  des  Sciences  &  des  Arts,  de 
la  paix  intérieure  &  des  moyens  de  fe  dé¬ 
fendre  au  dehors?  Quels  font  donc  les  ob- 
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jets  les  plus  utiles  que  vous  voyez  négliger? 
N’a-t-on  pas  porté  au  contraire  les  foins 
pour  les  ehofes  utiles  jufqu’à  établir  une 
chaire  de  phyfique  que  vous  avez  été  chargé 
de  remplir?  Auriez-vous  craint  que  ce  choix 
partait  pour  une  négligence  de  la  part  de 
ceux  qui  avoient  le  défit-  de  voir  cet  éca- 
blirtement  tourner  à  l’utilité  publique  ? 

M.  Berthoion  continue  :  «  îorfqu’on  fe 
propofe  de  traiter  des  objets  avantageux  à 
la  fociété  ,  on  efl  tout  étonné  du  rtlence 
&  du  peu  d’attention  de  ceux  qui  ont  précédé 
dans  la  carrière  ou  on  fe  détermine  à  en¬ 
trer  ce.  L’on  croiroit  ,  à  lire  cette  fécondé 
phrafe  ,  que  perfonne,  avant  celui  qui  l’a 
écrite  ,  ne  s’eft  occupé  de  la  falubrité  de 
l'air  des  villes  ;  mais  on  ne  trouve  au 
contraire  aucune  matière  de  phyfîque  mé¬ 
dicale  ,  dont  on  ait  plus  parlé  que  de 
celle-la  :  on  croiroit  que  ceux  qui  ont  écrit 
fur  ce  fujet  n’ont  pas  été  connus  de  l’auteur  ; 
mais  il  cite  lui-même  plus  de  vingt  de  ces 
Ecrivains  :  on  pourroit  imaginer  au  moins 
que  la  manière  dont  il  traite  fon  fujet, 
eft  fi  différente  de  ce  qui  auroit  été  publié, 
qu’il  afbroit  pu  fe  croire  en  droit  de  pré¬ 
tendre  à  être  le  premier  qui  l’eut  traitée 


f  143  ] 

avec  furcès;  mais  on  ne  trouve  rien  dans 
fon  ouvrage,  que  ce  qu’il  a  puifé  dans 
d’autres. 

.  33  Les  moyens  de  procurer  ou  de  confer- 
ver  la  falubnté  de  l’air  aux  grandes  villes 
&  à  tous  les  lieux  habités,  étant  la  partie 
la  plus  importante  de  ce  traité  ,  feront  l’ob¬ 
jet  principal  qui  nous  occupera  «.  On  pour¬ 
rait  dire  également  ,  étant  L'objet  -principal 
qui  nous  occupera ,  feront  la  partie  la  plus 
importante  de  ce  traité  ,&  l’on  n’y  coin- 
prendroit  rien  de  plus. 

33  Tant  de  caules  tendent  fans  ce  Ile  à  dé¬ 
truire  la  falubrité  de  ces  gouffres  habités  , 
qu’on  décore  du  nom  de  villes . «.  De¬ 

mandez  aux  Parisiens  &  aux  Etrangers,  qui 
connoiflent  Paris ,  fi  cette  ville  n'eft  pas  le 
plus  joli  gouffre  du  monde,  &  fi  l'on  y  a 
jamais  été  englouti  par  un  air  infalubre  : 
s’il  ne  s’y  trouve  pas  dans  le  meilleur  air 
du  monde  les  plailirs  les  plus  variés,  des 
promenades  riantes  ,  des  fpeéfac-les  qui 
n’ont  rien  de  mal-fain,  les  productions 
des  Sciences  5:  des  Arts  les  plus  dignes  d’ad- 
miration  ?  Sachez  des  femmes,  qui  aiment 
peut  être  encore  moins  a  foulfrir  que  les 
hommes  ,  3c  qui  fe  plaifent  à  Paris,  quel 
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charme  les  retient  dans  ce  lien  qu'on  leur 
repréfente  comme  un  cloaque,  <k  jugez  de 
la  véracité  des  réflexions  de  M.  l’Abbé. 

Pour  foutenir  ce  ton  déclamatoire ,  il 
ajoute  que  ^  l’air  d’une  contrée,  quelque 
pur  qu’il  (bit,  deviendra  bientôt  vicié  uni¬ 
quement  par  l’habitation  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’hommes  réunis  dans  un  efpace  cir- 
confcrit  «.  Comme  fl  une  ville  étoit  renfer¬ 
mée  dans  un  bocal.  C’eft  encore  férieufe- 
ment  que  l’auteur  raconte  ss  qu’une  vapeur 
meurtrière  eut  tant  d’efficacité ,  qu’elle  frap¬ 
pa  de  mort  un  malheureux  jardinier. 

A  la  première  fedion  intitulée  :  =»  De  la 
manière  de  procurer  la  falubrité  aux  villes 
par  le  pavement  &  nettoiement  des  rues  « ,  oc 
qui  commence  par  cette  répétition  :  les  objets 
les  plus  utiles  font  fouvent  les  plus  négli¬ 
ges  ; . . ,  il  femble  qu’on  va  parler  aux  mem¬ 
bres  de  ces  bordes  fauvages  qui  habitent 
dans  la  boue,  &  croupiflent  dans  la  fange. 
Mais  point  du  tout  :  cette  fuppofltion  de 
riéMisence  ,  en  parlant  aux  habîtans  des 
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villes  pavées  &  nettoyées ,  n’cft  répétée  ici 
que  pour  donner  a  l’auteur  une  occafion  de 
déployer  fon  érudition  &  fes  connoiflances 
jnéchaniques  dans  l’art  de  paver  :  quelle  fût 
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l’origine  des  pavés,  leur  état,  leur  magni¬ 
ficence  a  Rome  ,  l’étendue  ,  le  nombre  ,  le 
nom  des  rues  pavées  ,  le  nom  des  Paveurs 
romains,  les  prérogatives  du  grand  Voyer 
de  France  ce,  &c.  Tout  cela  lui  a  paru  four¬ 
nir  matière  à  des  recherches  très-importantes 
à  la  lalubrité  de  l’air  des  villes.  L’art  de  pa¬ 
ver  ,  dit-il  ,  elt  encore  dans  le  néant,  3c 
c’eft  lui  qui  va  le  faire  fortir  du  cahos. 
Quittons  M.  Bertholon,  tandis  qu’il  tra¬ 
vaille  à  ce  grand  œuvre  par  des  difeours 
qui  ne  nous  ont  pas  paru  aifés  à  com¬ 
prendre  ;  pour  le  rejoindre  à  la  fin  de  fa 
brochure  ,  où  il  elt  question  des  moyens 
de  lalubrité  que  voici. 

Moyens  ejfentitls  i .  Des  rues  larges  3c 
bien  alignées  5  —  z.  la  pente  fuf&fante  des 
revers  &.  des  rues  elles-mêmes;  —  5.  des 
rigorules  ,  des  égouts ,  des  dégorgeoirs  3c 
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aqueducs  fouterrains  ;  —  4.  l’attention  a  ne 
choifîr  pour  la  matière  du  pavé  que  des 
fubftances  très-dures ,  comme  du  hlex  ou 
du  quarts;  —  y.  celle  d’établir  une  bafe 
folide  ou  fondement  au  pavé;  —  6.  celle 
d’arranger  les  pavés  en  elpèce  de  voûte; 
—  7.  celle  de  ne  recouvrir  le  pavé  nouveau 
qu’avec  de  bon  fable  3c  non  pas  avec  du 

O  3 
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plâtras  ou  des  décombres  $  —  8.  celle  de  ré¬ 
pat  er  promptement  les  légères  détériora¬ 
tion  des  pavés.  —  Ces  huit  moyens  me  pa- 
roidenf  li  eflentiels  que  ce  ferait  en  vain 
qu’on  efpéreroit  procurer  le  nettoiement 
d'une  ville  par  d’autres  fecours  cc.  Les 
moyens  accidentels  de  falubrité  découverts 
par  M.  Bertholon ,  avant  lequel  les  chofes 
les  plus  utiles  étoient  négligées,  font  «de 
faire  balayer  les  rues  &  les  quais,— d’y 
employer  les  mendians  renfermés  dans  les 
dépôts  (  charité  évangélique  ) ,  de  fonner 
pour. cela  une  cloche,  &c.  &c. 

Si  certaines  Académies  ne  parvenoiënt  pas 
à  être  plus  circonfpeéïes  dans  lesjugemens 
qu’elle  portent  fur  les  pièces  qui  leur  font 
envoyées  au  concours  ,  elles  aviliraient  à  la 
fin  les  fciences  au  lieu  de  les  faire  fleurir , 
comme  il  efl  de  leur  infHtution. 
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Traité  des  maladies  vénériennes  5  par  Jean 
Hunter  ,  Chirurgien  anglois,  traduit 
de  cette  langue  par  M.  Audieerti  ,  Mé¬ 
decin. 

Voici  line  de  ces  productions  rares ,  où 
l’auteur  s’écartant  hardiment  des  routes  tra¬ 
cées  par  les  gens  de  l’art ,  fecouant  le  joug 
des  préjugés  &  de  l'imitation,  s’avance  à 
l’aide  de  Tes  obfervations  &  laide  après  lui 
tous  ceux  qui  l’ont  précédé  dans  la  meme 
carrière.  Le  traité  que  nous  annonçons  eiL 
une  nouvelle  preuve  de  la  fupériorité  des 
Chirurgiens  anglois, qui,  comme  ledit  avec 
raifon  le  traducteur,  «  ont  été  plus  loin 
qu’aucun  de  toute  autre  nation  ,  &  fe 
montrent  beaucoup  plus  jaloux  des  progrès 
de  leur  art,  que  d’une  réputation  qui  ne 
s’élève  &  ne  fe  foutient  fouveat  que  par 
des  moyens  qui  éteignent  toute  émulation 
quelconque  ce. 

Nous  fuppoferons  le  LeCieur  inftruit  de 
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tout  ce  qui  a  été  publié  jufqu’à  préfent  fur 
le  fujet  que  traite  ici  M.  Hunter;  nous  par¬ 
tirons  du  point  de  connoilfances  où  nous 
a  laide  Swebiar  (  Tom .  II,  pag.  189)5 
&  Clare  (  Tom.  III,  pag.  124.  ),  autres 
Chirurgiens  anglois,  qui  ont  reculé  fort  loin 
les  limites  de  i’att  de  guérir  les  maladies 
vénériennes  5  &  nous  ferons  voir  par  les  lu¬ 
mières  dont  M.  Hunter  a  enrichi  cet  art, 
combien  il  en  refte  vraifemblablement  à 
acquérir. 

Les  remarques  les  plus  curieufes  de  cet 
auteur,  ont  pour  objet,  i°.  la  nature  du 
mal  vénérien  ,  particuliérement  celle  de  la 
gonorrhée ,  &  le  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie  ;  20.  les  maux  de  l’urèthre  &  de  la 
vefiie,  foit  qu’ils  procèdent  de  la  vérole  ou 
qu’ils  parodient  en  être  les  effets;  30.  l’im- 
puiifance  ;  40.  le  traitement  de  la  maladie 
vénérienne;  $°.  les  maladies  qui  relfemblcnt 
à  celle-là ,  &  que  l’on  traite  mal-à-propos 
pour  telle  ;  6°.  les  préfervatifs.  Il  y  a  peu 
cf ouvrages  ,  nous  l’avouons  avec  douleur, 
où  les  idées  neuves,  <5c  en  même -temps 
fages ,  foient  en  auflî  grand  nombre  que 
dans  celui  ci. 


* 
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=>  Dans  plulieurs  cas  oii  la  nature  de  la 
maladie  n’eft:  pas  bien  connue ,  l’on  foup- 
çonne  non-feulement  la  préfence  de  la  ma¬ 
ladie  vénérienne  5  mais  on  la  fuppofe  encore 
compliquéee  avec  d’autres  maladies  ,  telles 
que  la  gale  &  le  fcorbut  :  de  là  ces  déno¬ 
minations  vicieufes  de  gale  Se  de  fcorbut 
compliqués  avec  la  maladie  vénérienne  , 
qui ,  félon  nous  ,  ne  peuvent  venir  que 
d'an  grand  fond  d' ignorance  c«.  L’autorité  de 
M.  Hunter,  étayée  de  fa  pratique  prodi- 
gieufe  ,  a  fur  nous  le  plus  grand  poids.  Ce 
n’eft  pas  une  moindre  erreur  de  la  part  des 
gens  de  l’art ,  33  de  ne  point  foupçonner 
cette  maladie  j  lorfque  les  fymptômes  fe 
manifeftent  par-tout  ailleurs  qu’aux  parties 
de  la  génération,  tandis  qu’ils  prennent  tou* 
jours  la  moindre  affeftion  de  ces  parties 
romme  un  ligne  de  vérole 

M  Hunter  revendique  la  découverte  de 
l’abfence  des  ulcères  de  l’urèthre  ,  dans  la 
gonorrhée ,  que  nous  avons  attribuée  à 
S\vediar(  Tom.  II 3  pag.  193  )  ,  il  en  attri¬ 
bue  la  première  connoiïïance  au  Doâeur 
Hüntf.r  ,  fon  parent,  qui  la  communiqua 
dans  fes  leçons  anatomiques  en  1750. — 
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3>  Souvent  cette  maladie  n’eft  pas  véné¬ 
rienne  ,  &  a  quelque  choie  d’analogue  avec 
les  fleurs  blanches  des  femmes  Tout  le 
monde  ne  fera  pas  de  l'avis  de  fauteur, 
quand  il  prétend.  »  qu’une  perfonne  atta¬ 
quée  de  la  gonorrhée,  peut  impunément 
voir  une  femme  gâtée  fans  courir  le’s  rifi- 
ques  d’une  nouvelle  infeétion ,  à  quelque 
temps  de  la  contagion  que  la  copulation 
ait  lieu  «  Si  l’on  a  peine  â  admettre  cette 
aflertion,  on  la  regardera  du  moins  comme 
un  fujet  d’attention  qui  peut  devenir  inté- 
relfant  fous  les  yeux  des  obfervateurs  im¬ 
partiaux. 

La  maladie  vénérienne  33  ne  peut  fubfif* 
ter  fous  la  forme  de  gonorrhée  au-delà  d’un 
certain  temps  dans  aucune  conftitution  : 
dans  les  cas  où  la  gonorrhée  eft  violente  , 
ou  lorfqu’elle  dure  trop  long-temps,  ceia 
provient  de  ce  que  les  parties  font  très- 
fufceptihles  d’une  telle  irritation,  &  conti¬ 
nuent  aifément  à  s’en  reflentircc.  (On  deman¬ 
dera  fi  l’irritation  peut  fubfifter  fans  caufe 
irritante,  fans  la  préfence  de  quelque  portion 
de  virus  1  )  33  Le  pus  feul  contient  le  virus 
vénérien*  &  ce  virus  ne  peut  exifler  fans 
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la  formation  du  pus.  —  Toute  gonorrhée 
peur  fe  guérir  d’elle-même  ;  mais  cette  ma- 
lad.e  dure  fouvent  pius  long-temps  qu’elle 
n’auroic  fait  fi  l’on  avoir  employé  les  mé¬ 
thodes  curatives  reçues  Souvent  aulii 
quand  elle  n’eft  pas  traitée,  elle  ne  fait  que 
changer  de  forme  ,  &  devient  vérple. 

Le  traitement  de  la  gonorruée  par  M. 
Hunter  n’offre  rien  de  remarquable  au-de¬ 
là  de  ce  qu’on  (ait  fur  ce  fujet  :  les  alou- 
cilïans  dans  certains  cas,  les  irricans  dans 
d’autres  ;  les  aftringens  peuvent  au. 'Il  avoir 
leu-  place,  auffi  bien  que  les  évacuans. 
mais  on  remarque  des  vues  neuves  dans  la 
manière  dont  cet  auteur  apprécie  quelques 
fecours  ulités  parmi  nous  contre  cette  mala¬ 
die.  m  On  a  recours,  dit-il ,  aux  Tels  neuf  res, 
dans  l’idée  qu’ils  font  rafraLhilTans;  quel¬ 
ques  praticiens  le  font  fixés  .principalement 
aux  diurétiques ,  en  les  confidérant ,  d’u  ci¬ 
té  ,  comme  des  évacuans,  qui ,  par  leur  aélion 
méchanique  fur  les  voies  urinaires,  empor¬ 
tent  la  matière  vénérienne;  &,  de  l’autre, 
comme  des  remèdes  fpécifiques,  qui  dé- 
truifent  entièrement  cette  même  matière. 
Le  nitrc  a  été  donné  non-feulement  dans 
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cette  vue,  mais  encore  parce  qu’on  a  fup- 
p o fé  qu’il  diminuoit  l’inflammation  ;  mais 
nous  doutons  très-fort  de  fes  vertus  à  cet 
égard.  Les  malades  guérifTent  toujours ,  en 
employant  ces  différentes  méthodes  ;  ainfî , 
chacun  peut  avoir  par  conféquent  fauffe- 
ment  attribué  la  guérifon  de  la  maladie,  à 
celle  qu’il  avoir  adoptée. — Il  n’eft  point 
douteux  qu’il  ne  faille  entretenir  le  ventre 
libre  dans  plusieurs  cas ,  meme  lorfque  le 
malade  eft  parfaitement  fain  d’ailleurs  ;  mais 
quelle  idée  peut- on  fe  former  ,  d’une  irri¬ 
tation  produite  par  un  purgatif  le  long  du 
canal  inteftinaî ,  pour  guérir  une  inflamma¬ 
tion  fpécifîque  de  l’urèthre.  —  Une  forte 
dofe  d’opium  paroît  avoir  de  grands  effets 
■  pour  prévenir  dans  quelques  cas  1er  érec¬ 
tions  douloureufes  «. 

C’efl  fur-tout  lorfque  M.  Hunter  traite 
des  maladies  qu’on  fuppofe  provenir  de 
l’inflammation  vénénrienne  dans  l’urèthre 
des  hommes  ,  que  les  réfultats  de  fes  obfer- 
vations  font  lumineux.  03  La  plupart  de  ces 
maladies ,  particulièrement  la  diminution  du 
calibre  de  l’urèthre  8c  du  volume  de  la  veflie., 
ont  lieu  chez  les  hommes  qui  font  au-delà 
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du  moyen  âge ,  quoiqu’on  la  voye  fouvent 
amver  chez  les  jeunes  gens.  Leur  apparition 
dans  ce  période ,  dépend  probablement  de 
la  longue  habitude  de  vivre  d’une  manière 
peu  conforme  à  la  nature,  ce  qui  produit 
plufieurs  maladies ,  telles  que  la  goutte  ; 
car  de  tels  accidens  n‘ont  pas  lieu  audi  fré¬ 
quemment  parmi  les  nations  moins  civi- 
lifées  ce.  Cette  maladie  eft  communément 
celle  des  gens  de  lettres  fort  âgés.  Malheur 
à  ceux  qui  ',  dans  le  cas  que  nous  venons  de 
voir ,  fe  biffent  perfuader  qu’ils  ont  la  pierre 
&  fe  font  opérer  ! 

Pour  remédier  au  rétréciffement  du  canal 
de  l’urèthre,  on  ne  doit  jamais  employer 
que  des  remèdes  locaux.  —  On  a  donné  le 
mercure  fans  fuccès;  —  l’effet  des  bouo-ies 
n’efc  que  momentané  5  —  le  traitement  de 
cette  maladie  confifte  à  corroder  la  partie 
rétrécie,  par  des  efearotiques <*.  On  verra 
avec  fatisfaélion  à  ce  fujet  un  porte-pierre  de 
l’invention  de  M.  Hunter,  qu’il  confeiile 
de  porter  jufqu’au  fond  de  l’urèthre  ,  pour 
corroder  les  brides  ou  rétrécilfemens  qui 
ont  ordinairement  des  fuites  très-fâcheufes, 
—  Les  lavemens  où  entre  l'opium  foulagent 
beaucoup  dans  ces  cas  3  les  évacuations  par 
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ks  (elles  diminuent  fouvent  le  fpafme  ;  car 
une  fuppreflion  d’urine  tire  quelquefois  (on 
origine  d’une  conftipation  ,  quand  même 
il  n’y  a  point  de  rétréciffement  «.  Ce  mor¬ 
ceau  ,  que  nous  quittons  à  regret ,  eft  flngu- 
lièrement  intéreffant  ;  on  y  trouve  les  cau- 
fes  de  plufieurs  phénomènes  qu’on  a  vus, 
mais  dont  on  ne  peut  fe  rendre  raifon , 
parce  qu’on  les  a  vu  trop  rarement  ou  trop 
légèrement. 

Le  fentiment  de  M.  Hunter  fur  la  mas¬ 
turbation  ,  que  l’on  regarde  fouvent  comme 
la  caufe  de  ï impuijfm.ee  ,  diffère  totalement 
de  celui  de  M.  Tissot;  n  nous  doutons 
fort,  dit -il,  que  T  utilité  publique  puifle 
tirer  quelque  profit ,  en  attribuant  une  telle 
conféquence  à  la  maflurbation  ,  cette  habi¬ 
tude  fur-tout  ayant  lieu  communément  dans 
un  âge  oii  l’on  ne  fait  pas  fuffifamment  at¬ 
tention  aux  conféquences  ,  même  dans  les 
choies  qui  flattent  beaucoup  moins  les  Cens  ; 
nous  pourrions  dire  avec  certitude,  que 
cette  idée  rend  miférables  ceux  qui  font 
affligés  de  la  maladie  en  queftion,  &  ce 
doit  être  pour  eux  une  efpèce  de  confoln- 
tion ,  de  (avoir  qu’il  eft  poffible  quelle 
doive  fon  origine  à  d’autres  caufes.  Les 
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livres  qu’on  a  compofé  fur  ce  fujet,  ont 
fait  pîus  de  mal  que  de  bien ,  Si  nous 
croyons  pouvoir  affirmer  que  la  mafturba- 
tien,  en  elle-même ,  fait  en  général  moins 
de  mal  à  la  conftitution ,  que  la  coïtion 
naturelle.  Nous  penfons  aulli  que  le  coït 
avec  les  femmes  publiques ,  ou  avec  des 
femmes  qui  nous  font  indifférentes  ,  eft: 
moins  préjudiciable  à  la  conftitution  ,  que 
lorfque  l’ade  ne  nous  eft  pas  perfonnel,  St 
dans  iequel  la  paffion  qu’on  a  pour  la  femme 
eft  mife  en  jeu  «. 

Les  principales  caufes  de  l’impuiffance 
font ,  félon  le  Chirurgien  anglois;  i°,  l’ima- 
gination ,  &  fur-tout  la  crainte  de  ne  pas 
réuffir  5  i°,  le  cléiaut  de  correfpondance  né- 
ceflaire  entre  les  adions  des  différens  or¬ 
ganes  de  la  génération,  comme  le  pria- 
pifrne  fans  émiftion  de  femence,  ou  quand 
les  tefticulcs  opèrent  la  fécrétion  de  la  fe- 
mence  un  peu  trop  tôt  pour  la  verge  qui 
n’y  correfpond  pas  de  fon  côté  par  l’érec¬ 
tion.  Les  fecours  de  l’Art  convenables  dans 
ces  incommodités,  font,  ajoute  l’auteur,, 
les  lotions  d’eau  froide  matinée. 

La  partie  de  1  ouvrage  où  M.  Hunterexpofc 
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le  traitement  de  la  maladie  vénérienne, 
ïi’ offre  pas  des  préceptes  moins  précieux 
que  les  précédais.  »  U  ne  faut  pas  ccnlidé- 
rer  le  fang  comme  le  fiép-e  du  virus  ,  maïs 
comme  le  véhicule  qui  diftribuera  le  mé¬ 
dicament  dans  toutes  les  parties  du  corps 
que  le  virus  a  infeété  ,  &  qui ,  par  confé- 
quent  agira  fur  les  fol  ides  devenus  ma¬ 
lades.  —  Le  mercure  eft,  dans  la  vérole  „ 
comme  dans  le  chancre  ,  le  grand  remède 
fpécifique,  &  il  n’y  en  a  aucun  fur  qui  ou 
puiffe  autant  compter.  -—Il  faut  en  conti¬ 
nuer  lftifage  pendant  quelque  temps ,  après 
que  tous  les  fymptômes  ont  difparucc. 

35  Rien  ne  montre  plus  i’inconitance  de 
l’efprit  humain  ,  que  l’ufage  que  l’on  fait 
du  mercure.  S’il  eft  un  remède  fpécifique  * 
on  le  doit  regarder  comme  tel  dans  la  ma¬ 
ladie  vénérienne  ,  pour  (fous)  deux  de  fes 
formes  5  cependant  on  fe  perd  dans  la  re¬ 
cherche  d’autres  fpécifîques  pour  cette  ma¬ 
ladie,  comme  fi  les  fpécifîques  croient  plus 
communs  que  les  maladies  >  tandis  qu’on  fe 
contente  trou  fouvent  de  la  méthode  ordi- 

1 

naire  de  traiter  plufieurs  autres  maladies, 
contre  lefquelles  on  ne  connoît  aucun  fpé- 
cifiiquej  ces  préjugés  font  appuyés  fur  l’opi-  / 
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nion  au  public,  qui  redoute  on  11e  peut 
plus  ce  remède  ,  d’après  les  accidens  qui  en 
acccmpairnoient  butage  qu’en  faifoient  nos 
predecelleurs  ,  en  lorte  que  pluiieurs  per- 
fbnnes,  qui,  de  nos  jours,  font  également 
ignorantes,  tirent  parti  de  ces  préjugés 

Quelques  auteurs  recommandent  77  d’évi¬ 
ter  le  froid ,  crainte  que  le  mercure  ne  fe 
porte  à  la  bouche,  comme  fi  la  chaleur 
pouvoir  l’en  empêcher;  tandis  que  d’autres, 
&  même  les  premiers ,  recommandent  la 
chaleur  dans  le  cas  où  l’on  craint  que  le 
mercure  n’attaque  la  bouche,  comme  fi  le 
froid  en  étoit  un  préfervatif.  Puifqu’il  en 
cft  aînfi,  nous  pouvons  fuppofer,  avec 
raifon,  que  ni  la  chaleur,  ni  le  froid  ,  ne 
preduifent  aucun  eftet  efientiel.  —  Lors¬ 
qu'on  preCait  le  mercure,  pour  guérir  la 
vérole,  quelle  que  foit  la  cofe  qu’on  en 
donne ,  il  faut  la  porter  à  une  certaine 
quantité  pour  que  les  effets  foient  fenfibles , 
&:  îorfqu’on  y  cft  parvenu  ,  la  continuer, 
s'il  eft  pcfrible.  Mais  il  faut  prendre  garde 
de  ne  pas  Simuler  trop  vite  les  parties  ,  ce 
oui  empcchercit  de  donner  la  quantité  fuf- 
ihantc  de  mercure  «. 

33  11  vaut  mieux  appliquer  le  mercure  ex* 
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térieurement  fous  forme  d’onguent.  *—  Si 
les  fymptomes  font  légers ,  un  fcrupule  ou 
un  demi-gros  d’onguent,  compofé  avec  par¬ 
tie  égale  de  mercure  &  de  fain-doux  ,  dont 
on  fe  frottera  tous  les  foirs  pendant  quatre 
ou  cinq  jours  de  fuite ,  fafHra  pour  com¬ 
mencer.  Si  la  bouche  n’eft  pas  affeétée  ,  on 
peut  graduellement  augmenter  la  quantité  , 
jufqu’à  fe  frotter  chaque  fois  avec  deux  ou 
trois  gros.  —  Si  tous  les  fymptômes  difpa- 
roiffent  par  degrés,  il  n’y  a  rien  autre  à 
faire  alors  qu’à  continuer  le  même  procédé 
une  quinzaine  de  jours  de  plus  pour  plus 
grande  fureté.  — Nous  ne  voyons  pas  pour¬ 
quoi  le  mercure  ne  guérira  point  la  maladie 
vénérienne,  de  quelque  manière  que  l’on 
vive«. 

—  »  Lorfque  la  maladie  eft  plus  avancée , 
il  faut  alors  donner  au  malade  la  plus 
grande  quantité  de  mercure  qu’il  peut  fup~ 
porter  à  la  fois,  &  continuer  avec  conf- 
tance  ,  de  manière  que  ce  remède  produife 
les  plus  grands  effets  ;  —  il  ne  fera  pas  poi- 
fible  en  pareil  cas  d’empêcher  que  la  bou¬ 
che  ne  foit  confdérabîement  afFeétée.  —  Il 
faut  auffi  faire  une  attention  particulière  au 
régime  de  vie  ^  pendant  qu’on  fait  fuhir  un 
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traitement  aufli  févère».  M.  Hunter  (Joute 
que  le  mercure  feul,  fans  aucun  effet  fen- 
fihle,  puiife  opérer  la  guérifon«. 

On  profite  tellement  aujourd’hui  des  traits 
de  reflemblan.ee  qui  fe  trouvent  dans  les 
fymptômes  d'un  grand  nombre  de  maladies 
avec  la  maladie  vénérienne  ;  on  abufe  fi 
fouvent  de  cette  reffemblance  ,  pour  mettre 
l’ignorance  à  couvert ,  ou  pour  fatisfaire 
une  odieufe  cupidité,  qu’on  doit  favoir  un 
gré  infini  à  M.  Hunter  d’avoit  traité  des 
maladies  qui  rejfemblent  a  la  vérole  3  &  qui 
ne  la  font  pas.  Puifle  cette  partie  de  l’ou¬ 
vrage  tomber  fous  les  yeux  de  ces  gens  de 
l’Art  inconfidérés  ou  avides ,  qui  voient  la 
vérole  par-tout ,  &  qui ,  à  l’exemple  du 
Doéfeur  Sanchez  (  Tom.  Il 3  pag.  ioi  )  t 
ne  fuppofent  pas  qu’une  feule  maladie  chro¬ 
nique  puifie  exifîer  fans  participer  de  la 
maladie  vénérienne. 

Les  prefervatifs  de  cette  maladie,  propo- 
fés  par  M.  Hunter  ,  ne  fauroient  être  indif- 
férens.  33  Les  remèdes  huileux  dont  on  en¬ 
duit  une  partie  ,  s’y  attachent ,  &  empêchent 
tout  ce  qui  eft  aqueux  de  venir  en  contaél 
avec  elle;  or  comme  le  virus  vénérien  efl 
mêlé  avec  un  fluide  aqueux  ,  fi  l’on  en  étend 
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fur  îa  partie  ,  on  s’oppofe  à  ce  que  îe  virus 
faiTe  imprefïion  fur  elle.  —  Tout  ce  qui  peut 
fe  mêler  avee  îa  matière  vénérienne  >  & 
l’enlever  de  deflus  la  partie  à  laquelle  elle 
eft  appliquée  ,  peut  aulTi  tenir  lieu  de  pré- 
fervatif  :  l’alkali  cauftique  eft  le  meilleur 
de  tous  à  cet  égard  il  fe  mêle  avec  la  ma¬ 
tière  ,  forme  un  lavon  avec  elle,  &  il  eft 
alors  très-facilement  enlevé  de  îa  partie  , 
pour  peu  qu’011  îa  lave»  -—Il  eft  néanmoins 
poffible  que  cette  union  du  virus  avec  l’al- 
kali  ,  puiife  en  détruire  l’énergie;  mais  il 
faudra  avoir  foin  de  bien  délayer  ce  remède, 
fans  quoi  il  pourrait  produire  des  excoria¬ 
tions. —  L’eau  de  chaux  peut  également 
fervir  très  bien  au  même  ufage.  Si  l’on  a 
recours  à  ces  deux  méthodes  ,  on  aura  tou¬ 
jours  à  efpérer  plus  de  fuccès.  —  Quoique 
l’extrait  de  faturne  ait  la  propriété  de  coa¬ 
guler  les  fucs  animaux,  nous  ne  pouvons 
cependant  pas  dire  il  ce  remède  pourrait 
remplir  les  mêmes  vues  ;  car  on  peut  fort 
bien  concevoir  que  la  matière  pui fie  être 
coagulée ,  fans  que  le  virus  foit  détruit. 
—  On  fait  qu’un  ou  deux  grains  de  fublimé 
corrofif,  dans  huit  onces  d’eau  ont  em- 
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pêche  cîe  gagner  la  maladie ,  îorfque  plu» 
Sears  aunes  moyens  avaient  manqué  «. 

M.  Asselini  ,  dans  un  ouvrage  intitulé 
Ejfai  medical  fur  Us  y  ai Jf eaux  lympha¬ 
tiques  ,  dont  nous  parlerons  ailleurs,  in- 
dft]ue  tip  autre  préfervatif  de  la  maladie  vé¬ 
nérienne  ;  il  dit  33  qu’un  libertin  n’a  eu  pen¬ 
dant  un  prand  nombre  d’années  d’autre 

\_j 

moyen  prophylactique  contre  cette  mala¬ 
die,  que  l’ufage  du  mercure  doux,  dent 
il  prenait  une  petite  dofe  qu’il  unifiait  avec 
ce  la  falive  dans  la  paume  de  fa  main  ;  il 
iaifoit  de  cette  matière  une  elpèce  de  pom¬ 
made  avec  laquelle  il  fe  frottoit  le  gland, 
le  prépuce  &  toute  la  verge  ,  avant  que 
devoir  affaire  avec  les  complices  de  fes 
débauches  :  à  l’abri  de  cette  égide  ,  il  fa- 
lisfït  fes  appétits  déréglés,  fans  y  avoir  ja¬ 
mais  trouvé  de  fnjet  phyfique  de  regret  «. 
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Injiruciion  fommaire  fur  le  traitement  des 
maladies  vénériennes  dans  les  campagnes, 
rédigée  &  publiée  par  ordre  du  Gouver¬ 
nement. 

Si  quelque  témoignage  doit  donner  du. 
poids  aux  préceptes  expofés  dans  les  écrits 
des  Médecins  modernes  ,  c'eit  fans  doute 
celui  des  Gouvernemens  ;  ce  témoignage 
renferme  toutes  les  autorités ;  il  paife  du 
moins  pour  les  renfermer  ;  &  autant  l’at¬ 
tache  d’un  Mini  lire  qui  fert  à  multiplier  les 
lumières  que  répand  un  bon  ouvrage  ,  peut 
être  falutaire  ^  autant  elle  ferait  dangereufe 
fi  elle  fe  trouvait  à  quelque  production  qui 
contint  des  dogmes  contraires  aux  vrais  prin¬ 
cipes  de  l’art  &  aux  fruits  de  l’expérience. 

On  n’a  peut-être  pas  toujours  trouvé  les 
ouvrages  muais  de  l’attache  du  Gouverne¬ 
ment  ,  aùfîi  bons ,  aulii  foiides  que  les  au¬ 
teurs  ont  eu  l’art  de  le  faire  accroire  aux 
gens  en  place  ;  on  a  vu  depuis  peu  fcpt 
volumes  d'une  Médecine  Militaire ,  précé- 
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des  d’uns  épitre  dédicatoire,  fïgnée  Co¬ 
lombier.  (  V~oye%  Tom.  III,  pag.  80)3  des 
obfervations  de  M.  de  Gardanne  fur  la 
co/ique  des  Navigateurs  (  Tom.  II 3  pag.  90 
&  518)3  le  fruit  des  recherches  de  M.  J  a- 
nin  ,  fur'  un  moyen  de  dé  [infecter  les  foffes 
a  aifance  (  Tom.  1 3pag.  1  52.  )  ;  un  ouvrage 
fur  f  éléphantiafis  (  Tom.  II 3pag.  6$)  3  un 
autre  fur  le  tétanos  (  Tom .  III,  pag.  137)5 
de  toutes  ces  productions  ,  publiées  par 
ordre  du  Gouvernement,  Sc  diftribuées  pour 
l’avantage  de  la  caufe  publique  ,  aucune  n’a 
mérité  les  filtrages  des  gens  de  l’Art  3  au¬ 
cune  n’a  produit  le  bien  qu’on  en  avoit  ef~ 
péré;  pluîieurs  ont  été  jugées  dangereufes 
&  proferites  par  le  même  Gouvernement 
qui  les  avoit  d’abord  autorifées. 

Cette  fage  rétractation  ,  5c  plus  encore 
les  faux  principes  qui  l’ont  déterminée,  ont 
un  peu  diminué  la  confiance  qu’il  étoit  na¬ 
turel  d’avoir  aux  ouvrages  que  le  Gouver¬ 
nement  prend  fous  fa  proteélion.  Ce  n’eff 
pas  l’envie  dç  déprimer  qui  nous  a  porté 
a  faire  les  remarques  précédentes  3  elles  nous 
ont  été  arrachées  par  la  conviction 5  nous  n’en 
tirons  d’autre  conféquence  ,  fi  ce  n’eft  que 
l’approbation  du  Gouvernement  eft  un  rno- 
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tif  de  plus  d'examiner  ies  productions  qui 
en  font  revêtues. 

On  ne  feroit  pas  très  -  fatisfait  d’entrer , 
avec  le  rédacteur  de  Y  inftruÏÏion ,  dans  les 
détails  qu’il  a  cru  néceflaires  aux  gens 
des  campagnes.  Nous  nous  contenterons  de 
noter  deux  ou  trois  d’entre  les  règles  de 
pratique  qu’il  a  cru  devoir  établir,  & 
d’y  ajouter  les  avis  différens  de  Hunter, 
que  nous  venons  de  quitter,  &  dont  nous 
avons  réfervé  quelques  fragmens  pour  faire 
ici  un  parallèle. 

La  cliaudepifle  ,  où  «  le  fi ége  de  l’écoule¬ 
ment  eft  dans  la  fojje  naviculaire  ,  eff  la 
plus  difficile  à  tarir.  (Quel  pay fan  faura-t-il 
ce  que  c’efl  que  la  folle  naviculaire  ? 
Y  a-t-il  beaucoup  de  Chirurgiens  de  cam¬ 
pagne  qui  ne  l’ignorent  pas  ?  )  —  On  n’en 
vient  gueres  à  bout  que  par  le  moyeu  des 
injections  ;  —  mais  il  faut  éviter  toutes  les 
injeélions  qui  font  aîtringentes  Voici  ce 
qu’écrit  M.  Hunter  à  ce  fujet.  33 Si  la  ma¬ 
ladie  a  commencé  avec  des  fymptômes  fort 
doux,  on  pourra  les  employer  (  les  injec¬ 
tions  aftringentes  )  dès  le  commencement  5 
car  en  diminuant  graduellement  l’écoule¬ 
ment,  fans  augmenter  l'inflammation,  on 
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peut ,  avec  eux ,  aulfi  bien  compléter  la 
guérifon,  &  ,  de  cette  manière,  prévenir  la 
continuation  de  l’écoulement ,  auquel  on  a  . 
donné  le  nom  de  gonorrhée  habituelle.  Les 
injcétions  de  cette  efpèce  agiffent  très-pro¬ 
bablement  en  ftimulant  de  manière  à  faire 
contracter  les  vaideaux  de  la  partie,  &  à 
empêcher  l’aCiion  de  la  fécrétion  ;  car  on 
ne  fauroit  fuppofer  qu’elles  agillent  chymi- 
quement,  en  coagulant  les  humeurs  «. 

On  fupplée  dans  Y  inftruclion  aux  injec¬ 
tions  aftringentes  par  une  autre,  qui  porte, 
dit-on  ,  le  remède  fur  le  mal  même  3  quoi , 
fur  la  folie  naviculaire  qui  eft  le  liège  de 
cette  efpèce  de  chaudepine  ?  y  penfe-t-on? 
Les  injeCtions  touchent- elles  immédiate¬ 
ment  autre  cliofe ,  que  la  membrane  de 
l’urèthre  \ 

Oh  recommande  ,  dans  Yinftruftzon,  «de 
panfer  les  chancres  avec  l’onguent  de  la 
mcre  &  (ou)  le  bafilicum,  &  fur  la  fin,  avec 
la  pommade  mercurielle  Le  confeil  fui- 
vant  de  M.  Hunter,  nous  a  paru  préférable. 

33  On  fe  fcrt,  dit-il,  communément  des  on- 
guens  mercuriels  pour  topiques  :  mais  h  le 
mercure  étoit  combiné  avec  un  excipient 
aqueux,  au  lieu  d’huile,  le  remède  en  le 
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mêlant  avec  la  matière,  refteroit  plus  long¬ 
temps  fur  l’ulcère,  de  feroit  plus  efficace. 
C’eft  un  avantage  que  les  cataplafmes  ont 
fur  les  méthodes  ordinaires,  j'ai  fouvent  ■ 
employé  le  mercure  combiné  ,  avec  quelque 
conferve,  ail  lieu  de  me  fervir  d’un  on¬ 
guent,  &  il  a  rempli  parfaitement  bien 
mon  intention.  —  Le  calomel  (  mercure 
doux),  employé  de  la  même  manière,  airffi 
que  les  autres  préparations  mercurielles,  éga¬ 
lement  mêlées  avec  quelque  mucilage,  ou 
le  miel ,  produifent  encore  le  même  effet. 

L’inftruétion  veut  que  pour  réfoudre  un 
bubon ,  on  faffe  des  friétions  fur  ia  tu¬ 
meur  même,  avec  la  pommade  mercurielle  ; 
mais  MM.  Humer  Ôc  Svçdiar  s’accordent 
pour  détourner  de  cette  pratique,  v  II  fera 
fort  à  propos,  dit  le  premier,  d’appliquer 
le  mercure  félon  la  fituation  de  la  glande 
enflammée.  Si  le  bubon  eft  à  î’aîne ,  &  dans 
la  première  fituation ,  pour  lors  on  fera  des 
friélions  "' mercuriel  les  fur  la  cuiffe.  Cette 
furface  abforbera  en  général  autant  de  mer¬ 
cure  qu’il  en  faudra  pour  réfoudre  le  bu¬ 
bon  ,  &  pour  préferver  le  fyftème  de  nos 
parties  d’être  infeété  par  le  virus  qui  pour- 
roit  le  pénétrer  j  mais  cette  furface  d’ab- 
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forption  peut  être  augmentée  par  des  fric¬ 
tions  faites  à  la  jambe ,  fi  ia  réfolution  tarde 
à  fe  faire  «.  Sv/ediar  rend  un  compte  admi¬ 
rable  de  îa  manière  dont  le  mercure  in¬ 
troduit  par  la  fuface  des  jambes  ou  des 
cuiües,  réfout  plus  facilement  les  bubons 
que  les  bridions  de  l’onguent  mercuriel  fur 
la  glande  même.  (  Voye\  Tom.  ÏI , p.  195). 

Quand  au  traitement  de  la  vérole  confir¬ 
mée  ,  le  principal  remède  du  Rédadeur  de 
rinftrudion  ,  eft  un  firop ,  dit  fondant ,  avec 
le  fublîmê- corrojîf,  à  ladcfe  de  douze  grains 
par  chopine  ou  environ  ;  ce  qui  eft  encore 
tcut-à-fait  contraire  au  fentiment  de  Hunter, 
qui  parle  de  ce  remède  en  ces  termes  :  «  11  pa- 
roît,  d’après  l’expérience,  qu’il  n’a  pas  une 
'efficacité  fuffifante  fur  l’irritation  véné¬ 
rienne,  dans  les  aftedions  récentes,  car  il 
ne  détruit  que  les  effets  locaux  vifibles, 
fans  abolir  entièrement  i’adion  vénérienne. 
Il  en  eft,  en  effet,  plus  de  ceux  qui  font 
retombés  après  avoir  pris  cette  préparation, 
que  de  ceux  qui  en  ont  pris  d’autres  }  ce 
qui  provient  de  ce  quelle  fort  très-facile¬ 
ment  par  les  pores  de  la  peau  D’ailleurs  elle 
s’accorde  beaucoup  moins  avec  l’eftomac  Sc 
les  inteftins ,  qu’aucune  des  autres  prépara¬ 
tions  ce. 
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Cette  feule  remarque  fufKroit  pour  faire 
regarder  le  fublimé-corrofif,  livré  aux  habi- 
tans  des  campagnes  avec  la  promdfe  que  ce 
remède  guérira ,  comme  un  moyen  peut- 
être  plus  dangereux  d’y  multiplier  la  vérole  , 
que  la  vérole  elle-même  ;  car  après  le  mal¬ 
heur  attaché  à  cette  maladie  îe  plus  grand 
dans  doute  naît  de  la  fécurité  des  malades 
qui  fe  croient  guéris  3  parce  qu’ils  ont  pris 
un  remède  prétendu  infaillible ,  qui  ne  gué¬ 
rit  pas  même  iorfqu’on  le  prend  fuivant 
toutes  les  règles  que  les  gens  de  l’Art  les 
plus  inftruits  pourroient  faire  obferver. 

L’auteur  du  fiecle  de  Paracelfe  ,  ouvrage 
très-nouveau,  dont  nous  rendrons  compte, 
s’élève  contre  l’ufage  gu  fublimé-corrofîf 
avec  la  plus  grande  force  ,  &  en  des  termes 
que  notre  conlidération  pour  les  auteurs  de 
YinfirudHon  nous  défend  de  répéter. 

Comment  d’ailleurs  l’inftruéHon  recom¬ 
mande-t-elle  de  difToudie  le  mercure  fubli- 
mé  corroff  dans  l'eati-de-vie  ou  i’efprit  de 
vin  ?  qui  ignore  aujourd’hui  que  les  Apothi¬ 
caires  inftruits  ,  à  qui  on  demande  cette  dîft 
folution,  la  font  d’abord  dans  l’eau ,  &v 
ajoutent  enftute  l’eau-de-vie? 
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Appel  a  la  raifoh ,  cuz  Vœu  de  V  humanité  ; 
&  on  lit  à  la  fin  de  la  première  partie  : 
par  un  Maître  en  l'une  &  non  Docieur 
en  i autre  Médecine.  On  dit  que  c’eft 
M.  Roub . .  Chirurgien. 

Le  mauvais  goût  de  ce  titre  ne  prévient 
pas  favorablement  pour  l’ouvrage  :  Appel? 
De  quel  jugement  ?  De  quoi  s’agit  il?  Quels 
intérêts  font  blefies  ?  Ceux  de  l’humanité 
fans  doute  ,  puifqu’on  invoque  cette  divi¬ 
nité  ;  or  il  n’eft  question  dans  cette  petite 
brochure,  que  de  trois  fujets  qui  font  trai¬ 
tés  d’une  manière  tout- à-fait  contraire  à 
l’humanité. 

A  quoi  penfe-t-on  que  l’auteur  en 
veuille  venir  quand  il  parle  de  fes  profondes 
méditations ,  de  fes  réflexions  fuivies  ,  au 
moyen  defquelles  il  fait  »  reparoître  la  vé¬ 
rité  avec  tout  l’éclat  d’un  beau  jour  :  long¬ 
temps  attendue  ,  elle  a,  continue-t-il,  pour  le 
génie  heureux  qui  l’apperçoit,  &  qui  en  jouit, 
tous  les  charmes  de  l’aftre  bienfaifant  qui 
éclaire,  vivifie  Sc  embellit  la  nature Il  pré- 
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tend  prouver  que  les  Chirurgiens  font  Méde¬ 
cins,  &  que  les  Médecins  qui  ne  font  pas 
Chirurgiens,  doivent  être  placés  après  ceux- 
ci  dans  l’opinion  publique.  En  tête  de  fa  pré¬ 
tention  ,  il  fe  demande  :  où  pourra-t-on  fixer 
une  ligne  de  démarcation  entre  ces  deux 
Médecines  ,  (  la  Médecine  &  la  Chirurgie  )  ? 
Etourdi  1  aux  limites  des  études  de  ceux  qui 
les  cultivent.  (  Voye%  Tom.  IÏI ,pag.  474). 

L’humeur  de  M.  le  Chirurgien  contre  les 
Médecins,  eft  bien  plus  forte  dans  la  fé¬ 
condé  partie  de  fa  brochure;  celle-ci  eft  in¬ 
titulée  :  Liberté,  Vérité ,  Utilité  ;  Prophy¬ 
lactique  antivénérien  ,  ou  Préfervatif  contre 
le  vice  antifocial ,  &c.  Voici  comment  il 
s’exprime  : 

33  De  tout  temps"f  grâces  pour  le  ftyle)  , 
on  nous  a  fait  le  reproche  de  nous  roidir 
contre  tout  ce  que  nous  n’avons  pas  inventé; 
&  malheureufement  nous  (il  parle  comme 
s’il  étoit  réellement  Médecin  )  ne  le  juftifons 
que  trop  fouvent.  Les  perfonnes  infouciantes 
des  maladies  qui  11e  les  ont  pas  atteint ,  blaf- 
phêment  îa  Médecine  &  les  Médecins  ;  elles 
compulfent  impitoyablement  les  faftes  de 
nos  Univerfités ,  &  revifent  les  épigrammes 
de  nos  fatyriques,  pour  rtdîculifer  l’Art  «4 
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33  De  toutes  les  nouveautés ,  dit  un  de 
ces  médians ,  les  guérifleurs  n’ont  accueilli 
que  la  transfusion  du  fang,  la  plus  meur¬ 
trière  que  1’efpnt  humain  ait  imaginé  dans 
fes  égaremens;  mais  en  revanche,  iis  fe 
font  oppofés  de  toutes  leurs  forces  à  l’intro- 
duélion  de  Yipécacuanha  ;  iis  ont  pourfuivi 
pendant  un  flècle  leurs  confrères a  qui  éva- 
cuoient  avec  une  préparation  d’ antimoine  ^ 
(l'emétique). 

Les  Tribunaux,  chaque  fois  qu’ils  s’y 
font  préfentés  en  corps ,  ont  toujours  fcellé 
leurs  bévues ,  ont  été  les  miniftres  de  leurs 
vengeances  ,  les  échos  de  leurs  inepties  , 
pour  perfuader  d’autant  que  i’efprit  pur 
éclaire  les  Compagnies ,  on  a  vu  les  Bou¬ 
langers  condamnés  comme  empoifonneurs, 
pour  taire  lever  leur  pain  avec  de  la  bière, 
quoique  toute  l’Allemagne,  les  Pays-Bas , 
éc  l’Angleterre  ,  intervinrent  tacitement  au 
procès  ,  avec  la  fan  té  fleurie  de  leurs  habi¬ 
tant. 

L'huile  de  pavots  n’a  pas  obtenu  plus  de 
grâce  à  la  barre  de  leur  tribunal  très-fa- 
lubre  ;  &  il  n’a  pas  moins  fallu  que  les  ju- 
eUcicufes  obfervations  d’un  Naturalise  phi- 
lofophc ,  pour  qu’un  Miniftre  d’Etat,  qui 
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ne  jugeoit  ni  d’après  îe  bruit,  &  encore 
moins  d’après  la  multitude,  reconnût  fon 
utilité. 

L’inoculation  n’a  pu  obtenir  encore  de 
brevet,  quoique  des  têtes  chères  à  plus  d’un 
titre  s’y  (oient  foumifes ,  parce  que  fans 
doute  ils  ont  calculé  qu’i/j  auroient  moins 
de  p'etites  véroles  a  traiter  ;  ils  ont  même 
refolu  d’en  nier  l’efficacité,  avec  une  conf¬ 
iance  au ffi  foutenue,  que  Rioland  nia  l’évi¬ 
dence  de  la  circulation  du  fang. 

Il  eft  notoire ,  dit  un  de  ces  efprits  qui 
ont  juré  d’éclairer  les  hommes  en  ftyle  im¬ 
mortel  ,  que  toutes  les  fois  qu’un  homme 
voudra  fimplifîer  l’art  de  guérir  ,  les  Facul¬ 
tés  feront*  employer  l’autorité,  pour  le  char¬ 
ger  d’entraves,  trop  heureux  encore,  s’il 
peut  échapper  aux  pièges  perfonnels  ,  com¬ 
me  fi  leurs  anathèmes,  les  ordres  qu’elles 
luprennent ,  les  Arrêts  de  tous  les  Tribu¬ 
naux  empêchoient  l’utilité  des  fubftances 
falutaires  ;  comme  fi  la  Propagande ,  en  en¬ 
chaînant  Galilée ,  vavoit  empêché  la  terre  de 
tourner  autour  de  l’aftre  qui  nous  vivifie. 

Les  Médecins  de  nos  jours  font  dans  des 
convulfions  continuelles  ;  ils  Ce  kdijjent  de 
tout  leur  cœur‘}  &  cependant  ils  forment  des 
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Compagnies  :  font-ils  raftemblés  ?  c’eft  pour 
le  déchirer  ;  font-ils  des  trêves ,  femblcnt- 
ils  par  fois  fe  réunir?  c’eft  pour  mieux  gué- 
royer  :  une  Société  s’élève  contre  une  autre 
la  pareille  5  de  part  &  d’autre  on  fait  rire 
les  défœuvrés,  &  on  laide  périr  les  ma¬ 
lades 

Si  l’on  a  pu  lire  cet  extrait  dans  le  ftyle 
de  l’auteur,  que  nous  avons  confervé ,  on 
ne  fera  peut-être  pas  fâché  qu’il  rappelle 
ici  des  abus  dont  le  feul  tableau,  prelente 
de  temps  en  temps  ,  peut  détourner  dans 
la  fuite. 

Les  motifs  allégués  pour  autorifer  la  pu¬ 
blication  du  nouveau  préfervatif ,  ne  dif¬ 
fèrent  pas  de  ceux  que  M.  de  Cezan  a  dé¬ 
jà  fait  valoir  (  Tom ,  III  ,pag.  15  2).  »On 
ioumet  dans  toutes  les  grandes  villes  le  li¬ 
bertinage  à  des  Règlcmens  j  on  tolère  par¬ 
tout  des  maifons  de  débauche  ;  on  lailie 
flotter  dans  les  rues  les  plus  paflagères ,  Sc 
même  dans  les . &  promenoirs  pu¬ 

blics,  le  pavillon  de  l’impudicité  5  on  ou¬ 
trage  les  moeurs  ,  en  vue ,  dit-on  ,  de  les 
conferver ,  pour  éviter  de  plus  grands  de- 
fordres  ,  pour  épargner  à  la  pudeur  des  af¬ 
fronts  plus  humiiians  5  3c  en  offrant  à  tous 
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les  feus  l’appât  corrupteur ,  il  fera  défendu, 
de  fe  prémunir  contre  fes  atteintes  ;  ainfï 
l’homme  dont  on  a  foilicité  la  foibleMe  eu 
fera  la  viétime  CC. 

-o  Le  préfervatif  du  Doéfeur  Préval  eit 
celui  qui  a  le  plus  occupé  j  chacun  a  dé¬ 
liré  j  ou  s’élever  fur  fa  ruine ,  ou  s'en  fer- 
vir ,  ou  le  connoitre  :  les  Chimiftes  s’eu 
font  emparés  ;  Ôc  le  réfultat  de" leurs  travaux: 
s’eft  réduit  à  dire,  que  le  Médecin  avoit 
vendu  une  düîolution  de  fublimé-  corroff 
dans  de  l’eau  de  chaux,  pour  s’en  ferviren 
injections  :  ainfï  quand  on  connoît  ?  que 
dans  ce  procédé,  l’acide  marin  abandonne 
îe  mercure ,  pour  s’unir  à  la  terre  calcaire, 
&  former  un  fel  neutre  ,  tandis  que  le 
mercure  fe  précipite,  ne  fera-t-on  pas  étonT 
né  avec  juftice  du  bruit  que  l’on  a  fait 
pour  une  chofe  qui  n’exifte  pas  ;  cette  com¬ 
position.  ne  pouvoit  avoir  l’ombre  d’un 
préfervatif,  puifque  le  fublimé  fur  lequel 
on  fondoit  toute  la  confiance  n’eft  plus  }  la 
très-petite  portion  du  mercure  qui  entre 
dans  cette  préparation  ,  demeure  inerte  au 
fond  du  vafe  ;  l’union  de  la  terre  calcaire 
avec  le  fei  maria  n’a  nulle  vertu  prophylac¬ 
tique. 
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Le  nouveau  yréfervatif  propofé  devant 
le  tribunal  dt  la  raifon  ,  cit  un  compofé 
d'huile  grafîe  &  de  Tel ,  ou  de  liqueur  alka- 
line  combinés  enfemble  j  l'auteur  y  en'te’” 
ajoute  un  plus  (impie ,  c’eft  tout  uniment 
de  l’elfence  de  favon  ,  dilfoute  dans  de  l’eau. 
On  doit  fe  laver  6e  s’injeéter  les  parties  , 
avec  l’une  eu  l’autre  de  ces  liqueurs 3  avant 
6e  apres  la  jouiflance. 

Ce  fecours  ne  paroîtra  pas  moins  inhu¬ 
main  que  l’audace  des  Chirurgiens  qui 
exercent  la  Médecine,  6e  que  M.  R*** 
voudrait  y  au  ton  fer  ;  puifque  c’eft  le  meme 
avec  lequel  M.  de  Préval  trompe  journelle¬ 
ment  la  fécurité  des  libertins  ,  6e  que  la 
liqueur  qu’ils  achètent  chez  lui  ne  préferve 
pas. 

La  même  inhumanité  préhde ,  dans  la 
troifième  partie  de  l’ouvrage  de  M  R...... 

à  (es  réflexions  fur  la  fetftion  de  la  fymphife 
des  os  pubis  ,  pour  faciliter  l’accouchement. 
Quoique  cette  opération  ait  réulfi  dans  des 
cas  où  les  femmes  en  travail  auraient  évi¬ 
demment  péri  lans  ce  fecours  :  ce  qui  eft  de 
fait  5  il  trouve  la  ■»  le  véritable  écueil  ,  le 
péril  éminent,  qui,  fous  un  mafque  fpé- 
cieux,  conduit  dans  l’abyme.  Aimons,  cou- 
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tintie.t-iî,  l’ humanité  3  craignons  de  lui 
être  nuifibles  par  un  zèle  outré  j  8c  con¬ 
cluons  ,  qu’en  imitant  la  nature,  on  doit 
exclure  l’ufage  de  la  feétion  de  la  fymphife 
des  os  pubis  «. 

44. 

Hifioire  de  la  Société  Royale  de  Médecine  , 
année  1781  ,  &  -première  partie  de  1783  * 
avec  les  Mémoires  de  Médecine  &  de 
R hy  fi  que  médicale  pour  les  mêmes  an¬ 
nées  ,  Voyez  Tom.  z,  pag .  2^6. 

™  Le  plus  grand  malheur,  c’efl:  que  la 
Médecine  eft  purement  traditionnelle.  Ceux 
qui  ont  long-temps  pratiqué  &  qui  étoient 
feuîs  en  droit  d’écrire  fur  notre  Art,  font 
précifément  ceux  qui  n’ont  pas  écrit.  Au 
contraire ,  ceux  qui  ont  peu  pratiqué ,  Sc 
qui  étoient  dénués  par  conféquent  des  con- 
noiflances  qui  leur  étoient  nécèil'aires  pour 
écrire  ,  font  ceux  qui  ont  produit  prefque 
tous  les  livres  qui  ont  fait  un  tort  irrépa¬ 
rable  à  la  Médecine  &  au  Public  ce.  Voilà 
ce  qu’écrivoit  l’archiatre  Chirac  dans  fon 
traité  des  fièvres  malignes  pefiU,  &:c.  au 
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commencement  de  ce  Cède ,  dans  un  temps 
où  les  livres  des  Médecins  peu  éclairés  par 
la  pratique  de  leur  Art,  étoient  beaucoup 
moins  nombreux  que  de  nos  jours,  5c  avant 
que  la  paillon  d’imprimer  eût  donné  naif- 
lance  à  ces  recueils  volumineux  de  di lici¬ 
tations  médicales ,  compofées  dans  le  cabi¬ 
net  ,  autorifées  par  des  formes  académiques, 
&  louées  réciproquement  par  leurs  auteurs, 
queîquefoisexclulivemënc. 

Nous  allons  examiner  dans  ce  volume  , 
tous  les  fujets  utiles  à  la  pratique  de  la 
Médecine  ,  qu’il  contient. 

I.  Obfervations  fur  lu  danfe  de  Saint-Gui  > 
pat  M.  Desperrïeres. 

L’auteur  a  vu  deux  fois  cette  maladie 
dans  deux  foeurs ;  l’une  a  et  guérie  au  bout 
de  iz  jours  ,  &  l’autre  au  bout  de  9  jours  , 
après  i’ufage  du  camphre  a  haute  dofe  en 
lavement  ;  il  conclud  de  ces  deux  obferva¬ 
tions  ,  &  non  pas,  comme  il  le  dit,  de 
cette  double  obfervation  3  «  que  le  camphre 
en  lavement  cft  le  meilleur  moyen  qu’on 
pu» de  employer  dans  les  maladies  convul¬ 
sives  oc.  Nous  croyons  que  ces  obfervations 
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peuvent  autorifer  à  faire  des  effais  anaîo® 
gués,  &  que  l'efficacité  du  camphre  dans 
toutes  Us  maladies  convulfves ,  prématuré¬ 
ment  prononcée  ,  ne  peut  encore  être  ad~ 
mife. 

i.  Obfervûtions  fur  quelques  propriétés  ms - 

* 

ducales  du  camphre  ;  par  M.  Delas- 
sonne  père. 

Selon  M.  DelaÆbnne  ,  33  le  camphre 
donne  plus  d’énergie  au  quinquina,  dont  les 
effets  font  alors  plus  marqués  &  plus 
prompts ,  (oit  qu’on  l’adminiftre  comme 
antifébrile,  ou  antigangreneux.  —  Il  eft  un 
correctif  de  l’opium.  - —  La  veffie  eft  un  de$ 
organes  fur  lefquels  il  a  une  aéfcion  plus 
déterminée  ;  étant  pris  intérieurement,  il  a 
la  propriété  de  détruire  I’impreffion  ron¬ 
geante  &  cauftique  que  les  cantharides  font 
fur  ce  vifcère.  —  L’ufage  long-temps  fou- 
tenu  du  camphre ,  modère  &  fait  difpa- 
roître  les  accidens  qui  procèdent  des  urines 
muqueufes  ,  glaireufes ,  collantes ,  ardentes, 
boueufes  ,  fétides ,  &  difpofées  à  fe  cor¬ 
rompre.  —  Ce  remède  eft  pour  ainf  dire 
néceffaire ,  uni  aux  préparations  mercurielles 
deftinées  pour  i’ufage  interne c% 
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Plus  bas ,  M.  Halle,  Médecin  à  Paris, 
confirme  les  opinions  de  M.  Delaflonne  fur 
les  propriétés  du  camphre  ,  &  prétend  «dé¬ 
montrer,  i°.  qu’on  peut  donner  ce  remède 
à 'très-forte  dofe  3  i°.  qu’il  peut  être  d’un 
grand  fecours  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ;  3  qu’il  affermit  le  fuccès  de  l’opium 
en  détruifant  les  inconvéniens  qui  pour- 
roient  réfulter  de  l’ufage  du  narcotique. 

3 .  Recherches  fur  les  propriétés  médicinales  3 
&  i adminijlration  du  fel  marin  calcaire  \ 
par  M.  deFourcroy,  Médecin  à  Paris. 

Nons  ne  garantirons  pas  le  fuccès  des 
remèdes  qu’on  trouvera  recommandés  dans 
ces  Mémoires.  Celui-ci  convient  ,  fi  l’on  en 
croit  l’auteur,  «dans  les  obftruétions  du 
méfentère  des  enfans ,  qu’on  nomme  wr- 
reau ,  &  dans  celles  des  adultes,  dans  les 
engorgemens  laiteux  ,  les  tumeurs  lympha¬ 
tiques  des  articulations  ,  l’afthme  humide, 
les  hydropifics  commençantes ,  contre  les 
vers ,  &:  en  topique  fur  la  langue  ,  pour  re¬ 
médier  aux  embarras  qui  font  les  fuites 
des  attaques  d’apoplexie  ,  &  fur  les  con¬ 
crétions  lymphatiques.  On  confeille  de  le 
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donner  depuis  iz  jufqu’à  24  grains  ,  plu- 
fleurs  fois  dans  la  journée  ,  diiTouc  dans 
une  ou  plufieurs  cuillerées  d’eau. 

4.  Conflitutions  des  années  1781  &  1783, 
avec  le  detail  des  maladies  qui  ont  régné 
a.  Paris  pendant  ces  deux  années  3  par 
M.  Geoffroy,  Médecin  à  Paris. 

Les  Médecins  verfés  dans  la  pratique  de 
leur  art  ,  ne  feront  pas  furpris  de  nous  voir 
palier  fur  ce  mémoire  comme  fur  un  fujet 
qui  ne  peut  leur  être  d’aucune  utilité,  & 
nous  difpenfer  par  conséquent  d’en  faire 
connoître  la  fubftance.  Ils  favent  qu’011  ne 
peut  tirer  des  connoiflances  fur  la  nature 
des  maladies  populaires  &  fur  leurs  traite- 
mens  ,  que  lorfqu’on  en  a  obfervé  foi-même 
de  femblables  ,  &  qu’on  a  pu  juger  du  fuccès 
des  remèdes  par  la  diminution  des  fymptômes. 
qu’on  a  eu  fous  les  yeux.  La  prétention 
de  concevoir  au  vrai  les  obfervations  de 
Médecine  décrites  par  les  autres  ,  a  produit 
les  plus  grandes  bévues;  l'abus  de  publier 
ces  obfervations ,  ne  fait  que  multiplier  les 
fautes  des  Médecins  qui  veulent  les  fuivre 
dans  leur  pratique  3  fans  les  fecours  de  l’ex» 
périence. 
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y.  Obfervations  fur  les  propriétés  médici¬ 
nales  de  l’&ther  nitreux  ,  &  de  la  liqueur 
anodyne  nitreufe  ,  par  MM.  Delas- 
sonne  père  ,  Archiâtre ,  &  Cornette  , 
Médecins  à  Verfailles. 

Ces  liqueurs  ont  paru  propres  à  fuppîéer 
avec  avantage  à  l’æther  vitriolique  &  à  la 
liqueur  minérale  anodyne  de  Hoffman.  On 
les  prefcrit  à  la  dofe  de  deux  gros  fur  quatre 
onces  de  véhicule. 

C.  Sur  la  nature  &  le  traitement  d'une  ma¬ 
ladie  palticuliere  aux  enfans  3  connue 
fous  le  nom  de  croups  ou  efquinancie 
memjbraneufe  ,  par  M.  Chambon  ,  Mé¬ 
decin  à  Paris. 

Ce  Médecin  a  vu  une  fois  non  pas  le 
croup  ,  mais  le  cadavre  d’un  enfant  mort, 
à  ce  qu’il  dit ,  de  cette  maladie  j  mais  c’étoit 
une  fuppuration  de  la  trachée  artère  ;  cette 
-maladie  diffère  autant  du  croup  ,  que  le 
croup  diffère  de  la  phtifie.  On  doit  favoir 
gré  t  quoiqu’en  dife  M,  Chambon ,  à  M.  Ml- 

Q  3 
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chaelis  de  s’être  montré  33  toujours  in¬ 
certain  entre  les  opinions  qu’il  difcute, 
&•  les  moyens  de  curation  qu’il  propofe  «« 
contre  le  croup  qu’il  avoir  cependant  cb- 
fervé  nombre  de  fois  j  cette  incertitude 
eft  préférable  }  à  notre  avis  ,  à  l’alTu- 
rance  avec  laquelle  M.  Chambon  tranche 
fur  la  nature,  &  le  traitement  d’une  ma¬ 
ladie  qu’il  n’a  vue  que  dans  un  cadavre, 
&  qu’il  a  décrite  fous  les  traits  d’une  autre. 
On  pourra  fuppîéer  aux  lumières  que  ce 
Mémoire  pourroit  contenir  ,  en  relifant  le 
pallage  de  Murray,  que  nous  avons  rap¬ 
porté  Tom.  III ,  pag .  355,6’’  fuiv, 

7.  Recherches  fur  la  ftiélancholie  ,  par 
M.  Andry  ,  voye £  Tom.  II ,  pag.  196. 

8.  Mémoire  fur  les  effets  de  ! 'électricité 9 
par  M.  Mauduyt. 

J 

Si  quelqu’un  pouvoir  tirer  des  fecours  de 
réle&uicité ,  ce  feroit  M.  Mauduyt  5  niais 
le  peu  de  fuccès  de  l’éledhiLation  ,  depuis 
qu’on  l’employe,  fait  allez  voir  qu’on  a 
tort  de  s’obftiner  à  rechercher  dans  cette 
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operation  des  moyens  de  guérifon  que  U 
nature  peut  avoir  placés  ailleurs.  Ce  mal 
vient  de  ce  que  chaque  homme  fe  fait  in- 
fenfiblement  un  fyftême  de  fes  idées ,  & 
qu’il  s’y  attache  à  la  longue  par  amour- 
propre  autant  que  par  amour  de  la  chofe. 

9.  Mémoire  fur  V éléphantiafi s  >  par  M. 

Vidal  ,  Médecin  à  Martigues. 

La  deuxième  obfervation ,  confignée  dans 
ce  Mémoire,  confirme  ce  quia  été  expofé 
fur  l’éléphantiafis  dans  le  Traité  des  mala~ 
ladies  de  la  -peau  (  Tom .  III >  pag-  loi  )  ; 
favoir  ,  que  cette  maladie  procède  des  mêmes 
caufes  que  les  autres  maladies  de  peau  ,  plus 
communes  en  Europe  ;  &  que  le  régime  vé¬ 
gétal  convient  à  cette  maladie  comme  aux 
autres.  Voici  ce  qui  réfulte  des  recher¬ 
ches  de  M.  Vidal  pour  découvrir  un  fpé- 
cifique  de  cette  maladie,  foit  dans  les  ou¬ 
vrages  des  auteurs ,  foit  dans  fa  propre  pra¬ 
tique  j  «  les  remèdes  mercuriels  ne  font 
qu'exafpérer  la  maladie  -,  —  les  antimoniaux 
lont  à-peu-près  inutiles  ;  —  les  mcdicamens 
tirés  de  la  vipère  n’ont  pas  plus  d’efficacité, 
malgré  les  merveilles  que  les  anciens  leur  ont 
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attribuées  ;  —  la  teinture  de  cantharides  pro- 
pofée  par  Mead  ,  eit  dangereufe.  —  Le  trai¬ 
tement  propofépar  Ccelius  Aurrli an  ü s 
paroît  abfurde  j  il  confifte  à  refroidir  &  faire 
fécher  la  peau  ,  pour  faire  refluer  la  matière 
de  la  maladie  en  dedans,  &  l’évacuer  en- 
fuite  par  les  clyftères ,  les  purgatifs  &  les 
fueurs.  —  La  diète  fudorifique  n’a  pas 
réufli  à  l’auteur  5  elle  occafionna  une  fièvre 
aigrie  ‘du  caractère  inflammatoire.  — -  Le 
petit  lait  avec  le  fuc  de  crefion  ne  fit 
qu’échauffer  le  malade  8c  irriter  tous  les 
fymptôrftes.  — Il  en  fut  de  même  de  l’ex¬ 
trait  de  ciguë  ce. 

«  La  Médecine,  dit  l’auteur  à  îa  fin  de 
fon  Mémoire,  trouvera  peut-être  enfin 
quelque  moyen  de  dompter  cette  redou¬ 
table  maladie  ,  &  depuis  que  les  Médecins , 
au  lieu  de  ramper  dans  un  cercle  étroit  de 
notions  incertaines  &  rebattues,  ont  ofé 
prendre  un  eflor  élevé }  plus  digne  de  la 
noblefie  de  leur  art ,  on  peut  efpérer  de 
voir  de  nouvelles  tentatives  couronnées  par 
de  nouveaux  fuccès.  Mais  îa  découverte  du 
fpécifique  &  de  la  vraie  méthode  curative 

fera  probablement  retardée  « . .  Nous 

ofons  aflurer  M.  Vidai  que  la  méthode  in- 
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diquéë  dans  le  Traité  des  maladies  dé  la 
peau,  réuHira  conftamment  dans  fes  mains 
comme  elle  a  réuffi  dans  les  nôtres  fur  un 
éléphantiaque  qui  fe  trouvoit  à  Paris  l’année 
dernière,  &  que  nous  avons  guéri  parfaite¬ 
ment  ;  mais  fans  fpécifique ,  par  les  feuis 
moyens  connus,  indiqués  dans  ce  petit  ou¬ 
vrage. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  /é- 
f  exions  de  MM.  de  Chamserü  &  Co- 
quereau  fur  le  Mémoire  de  M.  Vidal; 
elles  offrent  les  idées  ordinaires  qui  peuvent 
être  fuggérées  par  le  caprice ,  aux  perfonnes 
qui  veulent  juger  des  chofes  de  fait,  fans 
en  avoir  d’autre  connoiflance  que  par  les 
rapports  d’autrui. 

io.  Mémoire  fur  l ajfeBion  particulière  de 
la  face  ,  a  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
tic  douloureux. 

Il  s’agit  ici  d’une  maladie  fort  rare ,  nul¬ 
lement  dangeteufe  ,  &  contre  laquelle  on 
ne  propofe  aucun  fecours  falutaire.  L’appli¬ 
cation  des  aimans  &  de  l’éleéhicité  ,  fur 
l’efficacité  defquels  on  n'a  encore  que  des 
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taifonnemens ,  n’ont  produit  aucun  effet. 
Une  foule  d’autres  remèdes  ont  été  de  même 
infructueux.  M.  Lentin  ,  Médecin  à  Lune- 
bourg  ,  a  écrit  dernièrement  fur  la  même 
maladie,  qu’il  appelle  douleur  au  vifage , 
&  il  confelïe  qu’il  n’a  rien  trouvé  qui  fût 
propre  à  la  guérir.  De  tous  les  remèdes  qu’il 
a  tentés,  l’æther  eft  le  feu!  qui  lui  ait  Lem- 
blé  procurer  du  foulagement.  La  cigiie  re¬ 
commandée  par?  OTHERGiLL,n’apas  réuffi: 
voyez  cl' devant  pag,  i  99. 

.II,  Mémoire  fur  la  nature  des  altérations 
qu  éprouvent  quelques  humeurs  animales  9 
par  l'effet  des  maladies  &  par  h  action  des 
remèdes  ;  par  M.  de  Fourcroy,  Mé¬ 
decin  à  Paris. 

On  ne  doit  regarder  ce  Mémoire  que 
comme  une  défenfe  motivée  des  connoif- 
fances  chymiques  appliquées  aux  phéno¬ 
mènes  des  maladies,  contre  les  fentimens 
des  Médecins  praticiens  qui  prétendent  que 
îa  Chymie  n’a  fait  jnfqu’à  préfent  que  nuire 
beaucoup  aux  progrès  de  leur  Art.  L’on 
ne  peut  nier  que  les  motifs  de  cette  défenfe 
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ne  foiétit  Spécieux  ;  nous  avonsaléja  vu  une 
pâme  de  ces  motifs  dans  ce  que  M.  de  Four- 
croy  a  imprimé  fur  le  fang  (  Tom,  III , 
p.  3  46,  &  ci-dev.p.  ^4)3  c’eft  de  la  bile  qu’il 
s’occupe  ici;  mais  il  n’en  dit  rien  de  neuf, 
&  les  avantages  qu’il  attribue  à  la  Chymie 
pour  la  connoitîance  des  altérations  de  cette 
liqueur  ,  n’appartiennent  évidemment  qu’à 
l’ observation  dans  les  malades  &  les  ca¬ 
davres,  qui  fait  indifpenfablemenc  partie 
des  connoiflances  des  Médecins  praticiens  ; 
la  chymie  n’y  a  aucune  part.  Où  la  Chy¬ 
mie  commenceroit  à  participer  de  ces  con- 
noilfances ,  le  Médecin  praticien  devroit 
celfer  promptement  fes  recherches. 

Ce  Mémoire  efl:  terminé  par  une  période 
qui  vient  fort  à  propos  pour  prouver  la  juf- 
telfe  de  celle  de  Chirac,  que  nous  avons 
rapportée  au  commencement  de  cet  article. 
Le  but  de  M.  de  Fourcroy  a  été  en  partie 
53  d’avertir  que  nous  touchons  bientôt  à 
cette  époque  où  la  théorie  de  la  Médecine, 
peut-être  un  peu  trop  repoujfée  par  la  pra¬ 
tique  y  peut  fe  flatter  de  commencer  a  rendre 
à  celle-ci  ce  qu’elle  ne  ceffe  de  lui  em¬ 
prunter  depuis  long-temps 
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Xi.  Mémoire  fur  les  altérations  qui  arri¬ 
vent  a  l air  dans  plufeurs  circonfiances 
oit  fe  trouvent  les  hommes  réunis  en  fo— 
ciété  j  par  M.  de  la  Voisier. 

33  On  eft  effrayé  quand  on  penfe  que, 
dans  une  aflemblée  nombreufe ,  l’air  que 
chaque  individu  rcfpire  a  pafié  &  repaffé 
un  grand  nombre  de  fois  ,  foit  en  tout,  foit 
en  partie  ,  par  le  poumon  de  tous  les  afiif- 
tans  :  il  s’y  eft  chargé  d’exhalaifons  plus 
ou  moins  putrides . «.  Telle  eft  la  ré¬ 

flexion  qui  a  donné  lieu  aux  recherches  de 
M.  de  la  Voilier:  heureufement  le  motif 
de  fes  craintes  eft  fort  exagéré.  Voyez  entr5- 
autres  faits  qui  s’élèvent  contre  l’hypothèfe 
de  cet  auteur  ,  l’anecdote  que  nous  avons 
rapportée  (  Tom.  II 3pag.  3 1  ),  concernant 
400  prifonniers  efpagnols  qui  vécurent  fains 
&  faufs  pendant  3  8  jours  ,  quoiqu’ils  fuifeiit 
renfermés  dans  la  cale  d’un  petit  vaiflèau  , 
pendant  de  grandes  chaleurs. 
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Encyclopédie  méthodique  :  Médecine ,  con~ 
tenant  t  Hygiène  3  la  Pathologie  ,  la  Sé« 
méiotique  &  la  Nofologie  3  la  Thérapeu¬ 
tique  ou  matière  médicale ,  la  Médecine 
militaire  3  la  Médecine  vétérinaire ,  la. 
Médecine  légale  ,  la  Jurisprudence  de  la 
Médecine  &  de  la  Pharmacie  3  la  Biogra¬ 
phie  médicale  ,  c  ejl-a-dire  les  vies  des 
Médecins  célèbres  3  avec  les  Notices  de 
leurs  ouvrages  3  par  une  Société  de  Mé¬ 
decins  :  Tom.  premier,  A-AIG. 


Ce  livre  eft  annoncé  avec  plus  d’impor¬ 
tance  que  tous  ceux  dont  il  a  été  queftion 
jufqu’à  préfent  dans  ce  Recueil.  C’eft  une 
Encyclopédie  médicale,  c’eft-à-dire  i état 
des  connoifiances  des  Médecins  à  cette  épo¬ 
que  du  XVIIIe.  fiècle,  le  produit  de  toutes 
tes  recherches  antécédentes  ,  la  bafe  de  tour 


ce  qui  relie  à  acquérir  pour  porter  l’Art  de 
guérir  au  point  de  perfection  dont  il  eft 
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fufceptible  ;  «  je  n’ai  rien  négligé,  dit  h 
Rédacteur,  pour  compléter  ce  Dictionnaire  , 
en  fai  Tant  connoitre  l’état  aCtuel  de  la 
Science  que  nous  cultivons.  —  Les  Recueils 
de  ce  genre  ont  cela  d’utile  ,  qu’ils  offrent 
l’Art  dans  toute  fort  étendue . . . . 

Ainfi  le  Public  s’attend  à  voir  dans  ce 
nouveau  Dictionnaire  un  Traité  complet  de 
Médecine  y  un  Livre  au  moyen  duquel  les 
Médecins  pourront  s’inftruire  à  fond  de 
.  cette  Science,  pendant  le  temps  qu’il  leur  eft 
permis  de  palier  éloignés  des  malades  ;  ainfi 
l’on  fe  promet  que  les  auteurs  de  ce  livre 
feront  diit ingucs  par  des  connoiiTances  tranff 
tendantes  fur  l’état  des  maladies  ,  &  par  une 
expérience  confommée  des  fe cou-rs  qu’elles 
exigent;  ainfi  l’on  préfume  qu’on  aura  choifi 
pour  le  compofer  des  hommes  verfés  en¬ 
tièrement  dans  l’Art  de  guérir  par  le  fait* 
<k  allez  connus  par  leurs  fuccès  pour  mériter 
la  confiance  publique. 

Ce  n’elt  pas  à  nous  à  prefFentir  fi  îrefpé- 
rance  qu’on  pourroit  avoir  conçue  des  au¬ 
teurs  du  nouveau  Dictionnaire  de  Méde¬ 
cine  fera  fatisfaite  ou  non;  nous  ne  devons 
même  pas  faire  fervir  à  fixer  notre  jugement 
les  productions  foîties  jufqu’à  prêtent  des 
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plumes  de  ces  Ecrivains  :  à  fuppofer  qu’on 
y  trouvât  des  motifs  de  préventions  défa¬ 
vorables  ,  il  ne  faudroit  pas  s’y  lailler  fur- 
prendre  5  c’eft  le  travail  en  lui-même  qu’il 
faut  examiner. 

On  fait  d’avance  que  nous  abandonnons 
la  plupart  des  articles  inférés  dans  l’Encyclo¬ 
pédie  ,  tels  que  la  matière  médicale  dans  ce 
qui  efc  inutile  aux  maladies,  V Art  vété¬ 
rinaire  que  les  Médecins  fages  ne  cultivent 
pas ,  qu’ils  ne  cultiveront  jamais  ,  tant  qu’ils 
auront  des  chofes  importantes  à  apprendre 
dans  le  leur,  &  les  éloges.  Nous  ne  pou¬ 
vons  nous  réfoudre  non  plus  a  faire  men¬ 
tion  des  lettres  en  forme  de  certificats , 
qu’on  a  ajoutées  dans  ce  premier  volumq, 
à  l’annonce  de  quelques  remèdes  nouveaux. 
S’il  nous  arrive  de  toucher  en  pafîant  le 
fujet  des  Gécgrapkies  médicales  (  A oye^ 
Tom.  III ,  pag.  46  3  &  ci-devant  pcg.  1  ), 
ce  ne  fera  qu’a  caufe  de  la  prcniefe  que 
fait  l’auteur  du  mot  Afrique ,  33  d'indiquer 
les  règles  d’hygiène  qui  doivent  réfulter  de 
ce  qu’il  nomme  improprement  des  ohfer- 
\ations 

3->  Il  n’y  a  point  d’étude  (  article  Abus  ) 
ou  de  pratique ,  dans  laquelle  il  fe  foit 
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Introduit  autant  d’abus  que  dans  celle  de  la 
Médecine.  L’écrivain  qui  ies  dévoilerait 
tous  j  auroit  un  très-grand  &  long  ouvrage 
à  faire  :  mais  cette  entreprife  feroit  utile  8c 
digne  d’un  fiècle  éclairé  Cette  entreprife, 
nous  l’avons  formée  pour  autant  qu’il  étoic 
en  notre  pouvoir  ;  nous  allons  continuer 
nos  efforts  pour  l’exécuter  avec  toute  fran¬ 
chi  fe  ,  perfuadés  que  Je  zèle  des  auteurs  qui 
travaillent  à  l’encyclopédie  médicale ,  pour 
les  progrès  de  leur  Art ,  l’emporte  fur  leur 
amour  pour  leurs  productions. 

Il  ne  nous  feroit  pas  poffihle  de  fuppléer 
à  tous  les  articles  qui  paraîtront  traités  im¬ 
parfaitement  dans  ce  Recuil  où  l’Art  eff, 
dit-on  j  dans  toute  fon  étendue  ;  mais  il 
exilte  des  connoiffances  relatives  à  quelques 
articles  renfermés  dans  ce  premier  volume, 
que  nous  ne  {aurions,  paffer  fous  fiienceL 

L’article  Abattement  qui  n’a  dans  l’En¬ 
cyclopédie  que  zo  lignes  d’une  définition 
indifférente,  fera  remplacé  avec  avantage 
par  les  remarques  fui  vantes ,  traduites  de 
Langlois  du  Docteur  Withers.  » U  abat¬ 
tement  chronique  commence  ordinairement 
par  des  affrétions  morbifiques  de  l’eftoqiac  , 
telles  que  des  fiatuofités ,  des  aigreurs ,  des 
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renvois  acides ,  des  conftipations  ;  l’appétit 
diminue 5  les  forces  mufculaires  fe  perdent, 
le  malade  ,  Tentant  de  l’affaiflement ,  a  de  la 
répugnance  pour  toute  forte  d’exercice  ,  3c 
commence  bientôt  à  être  découragé  :  cette 
difpofition  à  l’indolence  fait  des  progrès  , 
ainli  que  la  promptitude  avec  laquelle  on  fe 
laile.  —  A  mefure  que  ces  fymptômes  aug¬ 
mentent,  le  goût  pour  les  alimens  s’altère, 
les  digebions  fe  vicient,  les  intebins  font 
dibendus  par  des  vents  qui  s’échappent  diffi¬ 
cilement  par  la  bouche  ,  &  y  ramènent  des 
portions  des  matières  contenues  dans  l’ebo- 
mac.  La  douleur  &  les  vertiges  affrètent  la 
tête  ;  le  ventre  devient  tantôt  relâché ,  tan¬ 
tôt  opiniâtrement  conbipé.  Le  mouvement 
du  cœur  eb  quelquefois  lent,  mais  plus 
fouvent  fréquent  &  conframment  foible  ; 
la  tranfpiration  infenfible  fe  fait  en  moindre 
quantité  ;  la  peau  paroît  sèche  &  ridée.  A 
mefure  que  la  maladie  fait  des  progrès  , 
les  forces  du  malade  s’épuifent  au  point 
que  le  moindre  exercice  l’excède,  lui  ôte 
l’appétit,  lui  caufe  un  mal-être,  des  pal¬ 
pitations  de  cœur,  &c.  l’opprefficn 

53  Le  moral  partage  alors  la  maladie  ;  l’ef- 
prit,  devenu  incapable  d’aucun  effort  fou- 
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tenu  ,  à  peine  raifonne-t-il ,  à  peine  peut- 
il  s’occuper  avec  la  moindre  application* 
Les  perfonnes  qui  travailloient  aflidue- 
menc ,  qui  étoient  remarquables  par  la  vi*. 
vacité  &  la  pénétration  de  leur  jugement, 
deviennent  pareflenfes ,  lentes  &  bornées. 
Enfin  la  fièvre  heétique ,  accompagnée  de 
fu  eurs  nocturnes  de  diarrhée  colliqua- 
tive  &  d’enflures  ,  s’empare  des  malades 
qui  fuccombent  à  la  fin  ,  après  avoir  traî¬ 
né  plus  ou  moins  long-temps  u. 

«  Cette  maladie  eft  produite  par  la  foiblefle 
héréditaire  ,  par  la  pléthore ,  de  quelque 
caufe  qu’elle  vienne,  par  le  défaut  d’exer¬ 
cice  &  defommeil,  par  la  compreflion  de 
quelqu’organe  important,  laquelle  a  fou- 
vent  lieu  chez  les  femmes  liées  &  garotées 
dans  des  corps  baleinés,  par  les  chagrins.  Un 
air  impur,  le  féjour  des  villes  très-peuplées, 
la  fréquentation  des  endroits  où  beaucoup 
de  monde  fe  réunit,  ne  conviennent  point 
aux  perfonnes  attaquées  de  cette  maladie. 
Les  femmes  qui  allaitent  les  enfans  infa- 
tiables ,  les  perfonnes  qui  font  excès  des 
plaifïrs  de  l’amour ,  qui  habitent  des  lieux 
trop  chauds  ,  qui  font  ufage  des  liqueurs 
aqueufes  chaudes,  qui  s’appliquent  trop , 
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qui  eiTuyent  des  pafTions  de  l’ame  trop  long¬ 
temps  foutenues ,  font  fujettes  à  l’abatte¬ 
ment  chronique.  Il  procède  auffi  de  l’abus 
de  toutes  fortes  de  remèdes,  fur -tout  de 
la  faignée ,  des  émétiques  ,  des  cathartiques  , 
deS  ftimulans,  des  fédatifs  ,  des  mauvais  trai- 
temens  des  femmes  enceintes  ou  en  couche, 
de  l’ufage  des  inftrumens  dans  l’accouche¬ 
ment  ,  des  fièvres  aigues  ou  intermittentes 
mal  traitées  ce. 

sa  La  chlorofe  n’eft  autre  chofe  que  l’abat¬ 
tement  chronique.  Il  diffère  de  l’afFeéfcion 
hypochondriaque  &  de  l’hyfléricie  par  la 
tenfton  des  fibres  dans  res  dernieres  mala¬ 
dies  ,  au  lieu  qu’il  y  a  dans  l’autre,  relâche¬ 
ment  &  diminution  de  fenfibilité  ;  il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l’abattement  chronique, 
la  fièvre  lente  nerveufe  ,  ni  la  goutte.  Cette 
maladie  cft  plus  ou  moins  grave,  a  raifou 
du  tempérament ,  de  la  conftitution  ,  de  1  âge 
du  malade  ,  du  fexe  ,  de  la  profeffion ,  des 
caufes  de  la  maladie ,  du  degré  de  force  des 
fymptômes  ,  de  leur  durée ,  des  périodes 

où  ils  fe  trouvent  ce. 

33  On  guérit  cette  maladie  i°.  en  évitant 
les  caufes  qui  l’ont  produite*,  i  .  en  obviant 
aux  fymptômes  particuliers  qui  IViggravent  j 

R  4 


F  ^  ] 

3*.  en  rétabli  liant  le  ton  &  les  forces.  Il 
importe  de  vivre  fobrement,  de  fuir  l'in- 
dolence  ,  de  changer  d’air  ,  d’occupation  , 
d’éviter  la  chaleur  auifi  bien  que  le  froid, 
d'être  rélervé  fur  les  jouiilances  de  l’amour  , 
de  ne  donner  aucune  occafion  aux  grandes 
tranfpirations.  —  On  remédie  aux  dérange- 
mens  de  la  digejlion  pat  un  bon  régime  de 
végétaux  &  d'animaux  unis  enfemble  5  la 
nourriture  animale  feule  eft  trop  forte ,  & 
les  végétaux  feuls,  qui  font  venteux,  cau- 
fent  des  aigreurs,  des  douleurs  d’eftomac, 
relâchent  le  ventre,  &c.  Il  faut  manger 
modérément  ,  la  chair  des  animaux  faits  eft 
plus  facile  à  digérer  que  les  chairs  de  lait  5 
le  vin,  fur-tout  après  dîner  &  après  fouper, 
réveille  les  forces  dïgeftives ,  &  obvie  à  la 
corruption  des  alimens 

33  Les  aigreurs  exigent  les  vomitifs,  les  ab- 
forbans  &  les  adouciftans.  On  doit  être  cil- 
conlpeél  dans  l’emploi  des  abforbans  (  par- 
e  qu’ils  pèfent  fouvent  &  qu’on  a  même 
des  exemples  qu’ils  ont  formé  des  concré¬ 
tions  dans  l’eftomac)  ,  dans  les  coliques  qui 
dépendent  le  plus  fouvent  d’une  trop  grande 
dilatation  du  canal  inteftinal ,  eau  fée  par  des 
alimens  pris  en  quantité  exceüive.  Il  faut 
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manger  moins  &  avoir  recours  au  café, 
à  l’opium,  au  fel  de  corne-de-cerf,  au  mufc, 
à  l’æther  ;  le  régime  èc  les  doux  laxatifs 

J  D 

remédient  à  la  conftipation.  L’exercice  mo¬ 
déré  réparera  la  perte  du  fommeil ,  les  opia- 
tiques  ne  font  pas  hors  de  fai  fou;  quant 
au  découragement  qui  paroît  tenir  à  l’efîence 
de  la  maladie  ,  &  jette  dans  la  pufillanimité , 
il  eft  de  la  plus  grande  importance  d’y  re¬ 
médier  en  tenant  l’ame  occupée  à  des  choies 
iméreffantes  &  a  toute  efpèce  d’amufemens. 
Enfin  les  aftringens  &  les  ftimulans  rem¬ 
pliront  les  vues  de  rétablir  le  ton  &  la  vi~ 
gueur  des  parties  :  employés  avec  prudence 
ils  fortifient  ;  mais  h  leur  ufage  eft  mal 
dirigé  ,  ils  augmentent  la  maladie 

«Parmi  les  aftringens ,  on  choifira  le  rai (111 
d’ours ,  l’écorce  de  chêne  ,  le  bois  de  cam- 
pcche  ,  la  biftorte  ,  l’alun,  la  noix-de-gallc  , 
ic  fang-de-dragon ,  le  cachou  — Parmi  les 
ftimulans ,  la  menthe  ,  la  canclle ,  la  la- 
vende  ,  les  clous-de- gérofle  ,  le  gingembre, 
le  camphre  ,  la  gomme  de  gayac  ,  la  ferpen- 
taire  de  Virginie,  la  moutarde,  le  raifort, 
le  caftoreum  ,  l’afTafoetida  ,  f’æther  ,  le  fel 
de  corne-de-cerf,  le  vin  ,  les  fpiritueux  ,  le 
fçl  de  cuifine 
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On  choifira  parmi  les  toniques  les  bains 
froids  j  les  préparations  de  fer  ,  les  eaux  mi¬ 
nérales  ferrugineufes  ,  les  amers ,  le  quin¬ 
quina,  Il  faut  que  le  degré  de  froid  du  bain 
foit  proportionné  à  la  force  de  la  confti- 
tution  du  malade.  — Avant  d’entrer  au  bain 
il  convient  de  fe  procurer  une  chaleur  mo¬ 
dérée  au  moyen  de  l’exercice.  Les  meilleures 
eaux  minérales  font  celles  de  Spa,  Pyrmont. 
Les  amers  préférables  font  la  gentiane ,  la 
camomille,  la  tanailie ,  l’écorce  d’orange  > 
de  Simarouba ,  la  zédoaire  ,  la  racine  de 
Colombo. 

Cet  article  n’a  pas  été  le  feul  négligé  dans 
le  premier  volume  de  l’Encyclopédie  médi¬ 
cale  :  voici  le  mot  Abortus  à-peu-près  tel  qu’il 
efi  dans  ce  Dictionnaire  :  «  On  appelle  ainlï 
la  fortie  du  fœtus  avant  le  terme  prefcrit  par 
la  nature.  La  ménorrhagie  ,  la  douleur  du 
dos,  des  lombes  &  du  ventre  en  font  les 
fymptômes.  ...  Cullen admet  les  variétés  fui- 
vantes  ,  Abortus  fubtrimefiris  ,  fubfemejiris  , 
o  ci  rime  [iris.  La  grande  différence  des  avor- 
temens  doit  être  rapportée  à  l’aéfion  des 
caufes  externes  ou  internes.  Si  l’on  en  croie 
Albertin  ,  les  femmes  de  Venife  font  plus 
fu jettes  aux  avortemens  que  celles  des  autres 
climats 
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Seroit-il  polïîble  que  cet  article  contînt 
tout  ce  qu’il  y  avoit  à  dire  fur  les  avot-*’ 
temens ,  &:  que  Y  état  des  connoiflancef 
aquifes  fut  des  accidens  auffi  graves  par 
fois  ,  fut  bornée  à  cette  courte  &  vague  ex- 
polîtion  ÿ  tandis  qu’on  trouve  plus  loin  un 
grand  article  pour  le  mot  Abracadabra  9 
dont  le  but  ell  de  prouver  que  c’eft  un 
mauvais  remède  contre  la  fièvre  hémitritée , 
&  que  le  JMagnétifme- Animal  étoit  une 
pitoyable  jonglerie  1 

Il  faut  bien  le  donner  de  garde  de  croire 
avec  l’Editeur  de  l’Encyclopédie  métho¬ 
dique  médicale  ,  qu 'accidens  ne  doit  s’en¬ 
tendre  en  Médecine  que  de  »  ce  qui  ar¬ 
rive  fubitcment  dans  le  cours  d’une  mala¬ 
die  ,  &c  qui  n’eft  pas  dans  le  cours  ordi¬ 
naire  ou  des  fymptômes  ou  des  caufes  , 
comme  la  fuppreiïion  des  crachats  dans  une 
péripneumonie  ce.  il  y  a  une  infinité  d’acci- 
dens  qui  furviennent  aux  perfonnes  en  fan- 
té,  fur  lefqucls  on  pourroit  faire  un  ou¬ 
vrage  confidérable ,  très-utile  ,  &  qui  ne 
paroilîbit  devoir  ctre  omis  d’une  Encyclo¬ 
pédie.  On  en  a  Jl’exemple  fuivant  dans  un 
ouvrage  de  M.  Moisit  a  ,  Médecin  à  War- 
fovie, 
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s»  Les  accidens  apres  les  repas  font  des  in-* 
commodités  qui  proviennent  de  la  foibleffe 
de  l’eftomac.  On  fe  trouve  dans  une  fitua- 
tion  (i  facheufe  ,  qu’on  ne  peut  s’empêcher 
de  fe  plaindre  3  on  relient  une  grande  pe- 
fanteur  de  tout  le  corps  3  le  ventre  eft  ten¬ 
du  ;  pour  peu  qu’on  le  donne  du  mouve¬ 
ment,  on  fouldre  de  vives  douleurs  qui 
s’étendent  aux  lombes,  aux  reins  ,  &  au  dos 
entre  les  épaules  :  l’eftomac  fe  gonfle ,  s’é¬ 
tend  3  la  respiration  devient  pénible  3  il  s’y 
mêle  des  points  aux  prœcœurs  avec  un  an- 
goiife  ,  accablemens  ,  vertiges  3  enfin  il  fur- 
vient  une  efpèce  de  gargouillement,  fuivi 
d’explofion  de  vents  par  la  bouche,  qui  fou¬ 
lage  3  mais  comme  cet  air  eft  bientôt  rem¬ 
placé  par  un  autre  qui  fe  dégage  pendant 
3a  digeftion  ,  les  accidens  mentionnés  re¬ 
viennent  3  il  y  a  même  quelquefois  des  vo- 
milTemens  d’aîimens  ou  d’humeurs  aigres  , 
amères ,  &c.  Ces  fcènes  fe  répètent  pluficurs 
fois  dans  l'efpace  d’environ  deux  heures. 
Les  femmes  délicates  font  obligées  de  quit¬ 
ter  la  table  &  de  fe  faire  délacer  pour  pou¬ 
voir  refpirer  3  d’autres  tombent  foibles  &z 
11e  reviennent  à  elles  que  lorfqu’ elles  ont 
eu  pluficurs  rapports 


t  1 

T-  3’  On  a  eu  inutilement  recours  aux 
nourritures  les  plus  légères  ,  à  toutes  fortes 
de  ftomachiqucs  &  carminatifs  ,  donnés  fous 
toute  efpèce  de  forme  ;  le  mal  a  rélifté  ,  ce 
qui  prouve  que  ces  remèdes  ne  font  pas  op- 
pofés  à  la  véritable  caufe  des  accidens.  Ils 
font  caufés  p^r  la  boiilon  froide  ,  foit  eau 
foit  bière  que  l’on  prend  en  mangeant.  L’ex¬ 
périence  a  appris  qu’il  faut ,  pour  remédier  à 
ces  accidens  ,  s’ abfienir  de  boire  pendant  les 
repas  ,  &  de  boire  hors  des  repas  fans  être 
tourmenté  par  la  foif.  Les  perfonnes  foibles 
attaquées  de  maladies  nerveufes  ,  fujettes 
aux  fp a frnes  ,  celles  qui  mènent  une  vie 
fédentaire,  font  plus  expofees  à  ces  accidens 
que  d’autres 

M.  de  FouRcroy  prétend  (article  arrê¬ 
tés),  »  que  toute  application  des  théories 
chymiques  à  l acrimonie  des  humeurs,  feroit 
dans  ce  moment  une  fpéculation  plus  nuihble 
qu’utile,  &  qu’il  y  a  moins  de  danger  à 
relier  dans  le  doute  &  dans  l’incertitude  à  cet 
égard  qu’à  écouter  les  preftiges  de  l’imagi¬ 
nation  «.  Mais  à  3  3  pages  de-la  il  fe  rétraéle 
apparemment,  en  décrivant  fort  au  long, 
t action  des  médicamens  relative  à  leurs 
propriétés  chy  miqu.es ,  non-  feulement  a  l  ex¬ 
térieur  du  corps  }  mais  encore  dans  les  pre- 
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mières  voies  t  puis  dans  les  vaijfeaux  ,  &C. 
C’efl  dans  ce  dernier  article  que  le  même 
M.  de  Fourcroy  imprime  ce  qui  fuit  :  w  on 
ne  doit  donc  pas  défefpérer  de  parvenir  par 
i’obfervation  ,  a  la  connoiflance  des  acrimo¬ 
nies  manifeftement  dues  aux  altérations 
thymiques  ,  que  les  fluides  animaux  font  fuf- 
ceptibles  de  contracter  dans  l’intérieur  de 
leurs  canaux  «  :  ce  qui  paroît  contradictoire 
avec  la  première  période  citée  du  meme 
auteur. 

Le  nom  de  fpafme  qui  eft  celui  d’une 
claffe  de  maladies  dont  l’idée  n’elt  pas  bien 
claire  dans  la  tête  de  la  plupart  des  Médecins, 
a  paru  à  M.  Halle  convenir  à  l’état  des 
hommes  &  des  femmes  au  moment  de  la 
jouiflaiice  l’un  de  l'autre;  ce  qui  prouve  fans 
doute  que  bien  des  Médecins  ne  conçoivent 
pas  exactement  ce  qu’ils  veulent  dire  quand 
iis  font  l’application  du  mot  fpafme. 

On  aurait  peut-être  préféré  à  la  profonde 
érudition  qui  diltingue  un  long  article  fur 
les  ajfelïions  de  t ame,  quelques  remarques, 
qui  dévoient  paraître  indifpenfables  ,  con¬ 
cernant  l’influence  des  affeCtions  phyliques 
fur  les  afFeCtions  morales.  Ces  remarques 
intéreflfent  trop  effentiellement  l’Art  de  gué¬ 
rir,  pour  que  nous  omettions  ici  un  apperçu 
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de  ce  dont  on  auroit  pu  faire  ufage.  Cefl 
un  extrait  du  Traité  des  maladies  de  la  peau 
om.  III y  pàg.  lot  )  ,  dans  certaines 
conftitutions  phyfiques  que  l'auteur  a  dé¬ 
crites  y  &  que  tous  les  malades  reconnoi lient 
en  eux,  ils  n'ont  plus  33  l’aménité  ,  l’égalité 
dans  le'  caraélère,  la  lîmplicicé  dans  le  dif- 
cours  ,  la  gaîté  dans  les  aérions,  la  vivacité, 
la  ju fi: die  dans  les  jugemens,  qu’on  avoit 
admirées  auparavant  ;  a  moins  qu’un  excel¬ 
lent  naturel  ne  l’emporte,  ou  qu’une  dilli- 
mulation  continuelle  aifée  à  reconnoître  ne 
fe  foutîenne.  Sur  un  rien  on  contredit,  pour 
peu  de  chofe  on  s’échauffe  ,  on  s’obftine; 
on  faifit  les  occafions  d’exhaler  fon  humeur 
fpontanée  j  non-feulement  on  chérit  fa  bou¬ 
tade  }  on  prétend  encore  la  faire  partager 
aux  autres ,  6c  l’on  s’irrite  de  n’avoir  à  lutter 
que  contre  la  douceur  ;  de  forte  qu’une  fo- 
ciété  de  deux  ou  trois  perfonnes  ainfi  dif- 
pofées  au  phyfîque  ,  feroit  un  gymnafe  con¬ 
tinuel  de  difcuffions  aigres  ,  de  propos  durs  , 
de  cris  hargneux.  —  On  élève  la  voix  pour 
défendre  (on  opinion  ;  la  contradiction  ir¬ 
rite  ,  le  fang-froid  foulève  5  le  caraélère 
jnaulfade,  acariâtre,  exigeant ,  jaloux,  mé¬ 
chant  3  s’établit  à  la  place  du  caraélère 
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aimable  &  gai  qu’on  avoit  en  bonne  fan  té  ce. 
On  n’auroit  pas  eu  de  peine  à  fuivre  de  là 
la  chaîne  des  faits  qui  prouvent  que  la  plu¬ 
part  des  affeétions  morales  procèdent  des 
indifpoh rions  phyfiques  ;  en  effet  continue 
le  même  auteur,  les  mêmes  objets  affeétent 
diversement  l’ame ,  fuivant  les  difpofltions 
du  corps;  les  motifs  les  plus  légers  dans 
certaines  difpofltions  plongent  dans  le  cha¬ 
grin  des  perfonnes  indifpofées ,  qui  dans 
tous  autres  cas  ,  font  peu  fenflbles  aux  évè- 
nemens  les  plus  fâcheux 

Auroit-on  imaginé  que  l 'Afrique,  ou 
hauteur  n’a  jamais  été  ,  fourniroit  allez  de 
matières  pour  occuper  près  d’un  quart  du 
volume  que  nous  avons  fous  les  yeux? 
Nous  en  pafferons  ce  qui  concerne  la  géo¬ 
graphie  proprement  dite,  les  diviflons  8c 
i’hiftoire  de  cette  partie  du  monde  ;  les 
habillemens ,  les  mœurs  des  Afriquains  y 
leurs  ufages  religieux  ,  Sc  mille  contes  de 
voyageurs  inutiles  ipi ,  &  -trompeurs  par¬ 
tout.  Nous  tâcherons  de  prendre  dans  l’ar¬ 
ticle  des  influences  dû  climat  d’Afrique  fin¬ 
ies  hommes ,  une  idée  des  règles  relatives 
à  la  fan  té  qui  réfultent  de  ces  obfervations  ; 
ou  pour  mieux  dire  nous  expoferons  quel- 
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ques  traits  de  cette  partie  de  l’ouvrage ,  la 
feule  qui  aille  à  notre  bue,  afin  de  faire  voir 
que  dans  ces  fortes  d’expofitions ,  on  ne 
produit  que  de  faux  raifonnnemens  inutiles 
à  l’Art  de  guérir  ,  on  ne  propage  que  des 
erreurs. 

33  En  général ,  obferve  M.  Halle  ,  le  ca¬ 
ractère  dominant  des  maladies  de  la  faifon 
pîuvieufe  (  il  faut  durant  la  fai  Ion  )  dans 
l’ Afrique  ,  peut  fe  rapporter  à  trois  ordres 
d’effets }  a  l’atfoiblilfcment  de  l’eftomac , 
à  la  furabondance  Sc  a  l’exaltation  de  la 
bile  ,  &  à  l’ébranlement  du  fyftême  ner¬ 
veux  u.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai  c’eft  que  ces 
prétendues  caufes  font,  je  ne  dis  pas  com¬ 
munes  à  tous  les  climats,  mais  employées 
dans  tous  les  climats  pour  fe  donner  des 
raifons  telles  quelles  de  l’exiftence  des  ma¬ 
ladies  ;  &  ce  qui  doit  infpirer  de  la  défiance 
Iorfqu’il  s’agit  d’afïertions  inacceffibles  à  la 
démonftration ,  comme  la  précédente,  c’eft 
cette  refTcmblance  de  raifonnemens  fur  des 
objets  étrangers  avec  ceux  que  l’on  pro¬ 
digue  aux  chofes  qui  nous  font  familières  ; 
c’eft  fur-tout  l’abus  de  ce  que  M.  Halle 
appelle  ébranlement  du  fyjïêmc  nerveux  qui' 
participe  des  erreurs  communes  aux  Médç- 
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dns  fpecuîateurs  de  toutes  les  parties  du 
monde  ,  &  qui  n’eft  par-tout  qu’un  être  de 
rai  Ton. 

On  nous  difpenfera  d’après  cela  de  faire 
mention  des  redources  que  l’Encyclopédie 
méthodique  a  accumulées  afin  d’apprendre , 
aux  Afriquains  *>  les  règles  d’hygiène  qui 
doivent  réfulcer  des  obfervations  de  leur 
climat  ce.  On  fera  plus  fatisfait  de  recourir 
à  JLind  (  Tom.  II,  pag.  106.  )  qui  a  traité 
le  même  fujet,  dans  une  très-petite  partie 
de  l’Afrique  ,  où  il  obfervoit  lui  même.,  Sc 
qui  a  fourni  la  fource  des  réfultats  dont  les 
nouveaux  Encyclop  édifie  s  ont  fait  téméraire¬ 
ment  l’application  à  cette  immenfe  partie  du 
monde  toute  entière. 

On  lit  à  l’article  maladies  des  âges  ,  que 
àa  pendant  tout  le  temps  de  l’accroiflement, 
il  y  a  nécedairement  une  pléthore  fanguine  — 
(  &  que  )  dans  la  jeunede  ,  le  fan  g  s’accu¬ 
mule  dans  les  artères  Mais  c’eft  le  con¬ 
traire  que  nous  avions  cru  jufqu’à  préfent; 
il  nous  avoir  femblé  que  le  mot  pléthore 
{îgnifiant  fur  abondance ,  l’état  qu’il  déligne  , 
doit  avoir  lieu  plutôt  après  Taccroidement , 
lorfque  les  fucs  ne  font  plus  employés  à  la 
confection  des  organes  ;  l’obfervation  jour- 
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naîicrc  nous  avoit  confirmé  dans  cette  opi¬ 
nion. 

Nous  finirons  l’examen  de  ce  volume  par 
des  remarques  fur  la  Médecine  agijfante , 
elles  font  marquées  au  coin  de  la  fagefie 
qui  a  diète  M.  Voullonne  ,  lorfqu’il  écri¬ 
vent  fur  cette  matière  un  Mémoire  que 
l'Académie  de  Dijon  a  couronné  ;  on  les  a 
extraites  de  ce  Mémoire  même ,  &  c’eft  ce 
qu’il  y  avoit  de  mieux  à  faire  pour  inf- 
truire  ;  elles  font  enrichies  de  réflexions  qui 
fie  font  pas  moins  intéreflantes ,  &  dont  il 
fuffira  de  rapporter  une  efquiffe  pour  faire 
connoitre  l’auteur. 

>iLes  remèdes  aftifs  font  des  poifons 
très-dangereux  dans  les  mains  des  Médecins 
ignorans ,  qui  font  toujours  très-téméraires. 
Les  Médecins  de  cette  claflc  font  malheu- 
seulement  très-nombreux ,  très-répandus,  6c 
quelquefois  très-accrédités 

Si  l’auteur  à  qui  ces  fortes  d’allufions 
épigrammatiques  font  très-familières  ,  en¬ 
tend  par  Médecins  ignorans  ,  ceux  qui  né¬ 
gligent  de  s’appliquer  à  la  pratique  de  leur 
Art  en  faveur  de  quelques  autres  occupations 
plus  brillantes ,  on  ne  doutera  pas  que  le 
«ombre  des  Médecins  ignorans  ne  foit  en 
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effet  encore  plus  grand  qu’il  ne  l’imagine. 

En  lifant  la  table  des  auteurs  de  ce  livre, 
qu’on  a  placée  à  la  tête  du  premier  volume, 
il  ne  fera  pas  difficile  de  prefientir  de  quelle 
nature  feront  la  plupart  des  matières  que 
chacun  fe  propofe  d’y  traiter  :  nous  aurons 
vraifemblablement  rendu  compte  d’avance 
(  Tom ,  Il  3  pag.  zç)6.  )  ,  de  l’article  mélan - 
ckolie  ,  &  de  quelques  articles  de  Médecine - 
pratique  compofés  par  M.  Andry.  M. 
Chambon  répétera  ce  que  nous  avons  rap¬ 
porté  de  lui  fur  les  maladies  des  filles  8c 
des  femmes  (  Tom.  1 3  pag.  1 6\  Tom.  lï , 
pag.  1 4.0  -  157),  &  fur  les  fièvres  ma¬ 
lignes  (  ci-devant  pag.  zi,  ).  On  aura  fur 
la  Médecine  militaire  les  connoiffances  que 
M.  Co  lombier  a  raffemblées  dans  un  ou¬ 
vrage  fur  ce  fujet  qu’il  a  compofé  fans 
avoir  jamais  exercé  la  Médecine  à  l’armée, 
ni  dans  aucun  Hôpital  militaire,  &  dont  on 
a  vu  un  échantillon  (  Tom  III 3  pag.  80  ). 

La  matière  médicale  fera  calquée  fur  les 
dogmes  de  M.  de  Fourcroy  qui  s’eft  char¬ 
gé  de  cette  partie,  &  dont  nous  avons  ex- 
pofé  les  principaux  fentimens  (  Tom.  II , 
pag.  37  3  )•  Les  articles  de  M.  de  Horne 
feront  fans  doute  intérefans,  fi  cet  auteur  fe 
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renferme  dans  fes  connoifiances  pratiques 3 
qui  doivent  être  très- étendues.  M,  Mau-’ 
du  yt  enrichira-t-il  la  fcience  électrique  de 
faits  plus  concluans  que  ceux  dont  il  a  déjà 
fait  ufage  (  Tom.  1 3  pag.  40)  en  faveur  de 
réie&ncité  médicale?  tirera-t-il  enfin  de  fes 
eflais  des  conféquences  favorables  à  l’effica¬ 
cité  de  ce  remède,  fi  c’en  eft  un? 

On  ne  doit  pas  s’attendre  à  être  dé- 
barrafié ,  dans  le  recueil  encyclopédique  , 
des  mille  ôc  un  raifonnemens  ,  qui  ont  été 
il  rebattus  ,  concernant  ce  qu’on  appelle  le 
Tlagnétifme  ,  &  tout  ce  qui  tient  aux  jon¬ 
gleries  ,  quand  on  voit  cet  article  indiqué 
fous  le  nom  de  M.  Thouret  ,  dont  nous 
avons  fait  connoître  les  écrits  fur  ce  fujet 
(  Tom .  I ,  pag.  57  >  &  Tom.  III ,  pag.  529 
&  486).  Si  la  partie  biographique  de  cet 
ouvrage,  à  laquelle  M.  Vicq-d’Azir  a  la 
plus  grande  part,  étoit  du  nombre  des  fujets 
qui  exigent  nos  remarques  ,  nous  nous  em- 
prefferions  de  joindre  nos  éloges  aux  applau- 
diflemens  du  Public  3  mais  on  ne  peut  fe 
diffimuler  que  cette  partie  ,  qui  fera  peut- 
être  la  mieux  traitée  ,  ne  foit  en  même- 
temps  la  plus  ftérile  pour  le  Leéteur, 
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CHIRURGIE. 

4^. 

Obfervations  fur  la  nature  &  le  traitement 
des  abfcês  &  des  -plaies  en  gênerai  3  par» 
ticuliêrement  fur  la  Chirurgie  proprement 
dite  $  &  fur  la  grande  utilité  de  la  Chi¬ 
rurgie  médicale  ,  tirées  des  auteurs  qui. 
§nt  écrit  fur  ce  fujet  important  s  traduites 
de  i’angiois  de  M.  Cl  are  ,  Chirurgien» 
Par  M.  DuplaniLj  Médecin. 

Par  Chirurgie  médicale  l’auteur  n’entend 
tpie  l’art  d’appliquer  les  remèdes  externes 
aux  maladies  externes,  «  La  Chirurgie,  dit-il» 
a  de  tout  témos  été  reg-ardée  comme  une 
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partie  de  l’art  divin  :  la  Mcdecine  ;  cepen¬ 
dant  elle  ne  mérite  de  partager  la  gloire  de 
celle-ci ,  que  quand  elle  eft  êxercée  d’après 
des  principes  vrais  ,  &  qu’elle  a  pour  but 
unique  le  foui  âge  ment  &  la  confervatioii 
du  genre  humain. — ■  C eft  une  branche  très» 
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importante  &  très-néceflaire  à  l'humanité, 
puifque  par  fon  moyen  on  guérir  tfn  grand 
nombre  de  maladies  graves  ,  telles  que  les 
plaies  ,  les  fradures  ,  les  luxations ,  & 
nombre  d’autres  auxquelles  la  partie  diété¬ 
tique  &  la  partie  pharmaceutique  de  la  Mé¬ 
decine,  n’apporteroient  que  peu  ou  point 
du  tout  de  foularrement 

O 

On  voit  que  M.  Clare  eft  bien  loin  de 
prétendre  ,  comme  la  plupart  des  Chirur¬ 
giens  ,  que  leurs  connoiifances  les  auro- 
rifent  à  employer  les  remèdes  internes  dans 
les  maladies  j  on  voit  qu’il  reftreint  avec  une 
modeftie  bien  peu  imitée  ,  les  fondions 
de  fa  profeffion  aux  cas  où  les  fecours  de 
la  Médecine  fer  oient  infrudueux.  Ce  n’eft 
qu'avec  cette  fagefte  qu’on  peut  devenir 
grand  Chirurgien.  Ceux  qui  prétendent  exer¬ 
cer  ce  qu’on  appelle  la  petite  Médecine, 
&  qui  l’ofent  fans  remords,  ne  font  jamais 
verfés  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  partie 
de  l’art  de  guérir. 

Dans  le  cas  où  l’on  doit  préférer  le  eau  fl 
tique  33  pour  ouvrir  un  dépôt  qui  eft  mûr, 
il  faut  mêler  ce  topique  avec  l’opium  pour 
diminuer  les  douleurs. —  Il  ne  paroît  pas 
que  l’opium  diminue  en  la  moindre  chofç 
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la  vertu  du  caüftique. —  Un  caüftique  de 
la  largeur  d’une  pièce  de  douze  fols ,  fuffft 
en  général  pour  les  abfcès  les  plus  volu¬ 
mineux.  —  J’ai  vu  beaucoup  d’abfcès  fîtués 
dans  le  voifinage  du  reélum  ,  ouverts  de 
cette  manière  ,  Te  guérir  en  très-peu  de 
temps.  — Les  -plaies  faites  avec  le  cauftique 
n’ont  point  de  lèvres  déchirées  ,  ni  de  bords 
renverfés  &  calleux  ,  ni  de  finus.  Une  fois 
ouvertes  on  les  panfe  avec  la  plus  grande 
fadlité  y  ce  qui  n’arrive  pas  à  celles  qui  font 
faites  avec  le  biftouri ,  ces  dernières  étant 
plus  douîoureufes  à  panfer  &  plus  difficiles  a 
guérir  «. 

33  Une  feule  application  du  cauftique  fuf- 
fit  ,  tandis  que  rarement  on  peut  fe  con¬ 
tenter  d’une  feule  incilîon.  —  Le  biftouri 
doit  être  la  dernière  reffource  du  Chirurgien  > 
&  il  eft  trop  fouvent  le  premier  moyen  dont 
fe  fervent  ceux  qui  aiment  à  tailler.  — —  Les 
empiriques  ,  dit  M.  Pott  ,  fans  principe  de 
raifon  &  d’honnêteté ,  &  faute  de  connoître 
ce  qu’il  convient  de  faire,  traitent  les  plaies 
avec  quelqu’onguent  ou  quelqu’emplâtre  in¬ 
différent,  &  laillent  la  guérifon  à  la  nature , 
celle-ci  débarraffée  des  obftacles  que  pré- 
fentent  les  panfemens ,  fouvent  nuiftbles , 
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Toit  par  la  qualité ,  foit  par  la  quantité  ,  agi£ 
&  fait  beaucoup  plus  que  ceux  qui  préten¬ 
dent  l’aider  ne  le  croient  ordinairement  «. 

33  La  capacité  &  le  pouvoir  de  guérir  fe 
reconnoilTent  fouvent  autant  à  la  manière 
dont  le  praticien  travaille  à  prévenir  une 
■opération  ,  qu’à  la  manière  dont  il  l’exécute. 
- —  Le  premier  imbécile  peut  amputer  un 
membre;  mais  combien  ne  doit -on  pas 
eftimer  davantage  celui  qui  ,  par  fon  appli¬ 
cation  ,  a  acquis  le  Lavoir  néceflaire  pour 
cuérir  ce  membre  &:  le  conferver  «  ? 

M.  Pott  penfe  au  contraire  que  l’mcmoA 
avec  le  biftouri  eft  préférable  au  cauftique 
dans  la  plupart  des  cas;  M.  Duplanii  ne 
décide  pas  entre  les  deux  opinions  ;  il  1  aille 
au  contraire  à  delfein  les  jeunes  gens  flotter 
dans  l’incertitude  fur  ce  fujet,  3- afin,  dit-il, 
de  les  porter  à  vérifier  par  eux-mêmes  ,  &C 
à  fuivre  des  expériences ,  plutôt  que  de  s’en 
rapporter  à  la  parole  de  leurs  maîtres  ce. 

33  Je  ne  fais  pourquoi ,  ajoute  M.  Pott  3 
l’on  a  été  long-temps  dans  l’opinion  qu’un 
abfcès  ouvert  par  1!  infini  ment ,  doit  être 
immédiatement  garni  &  furchargé  de  corn- 
prefles  ,  tandis  que  celui  fur  lequel  on  a 
appliqué  le  cauftique  ,  doit  être  laiflé  &; 
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abandonné  jufqu’à  ce  que  l’efcarre  Toit 
tombée;  qu’on  les  traite  l’un  comme  l’autre 
(  cela  doit  être  )  ,  &  l’on  verra  que  l’évène¬ 
ment  fera  le  même  pour  chacun  ce. 

Il  y  a  peut-être  en  effet  dans  la  manière 
de  panfer  les  abfcès  ouverts  par  le  fer ,  des 
erreurs  dont  les  fuites  ont  paru  faire  pré¬ 
férer  le  cauftique ,  parce  qu’on  a  attribué 
ces  mauvaifes  fuites  à  l’opération  &  non 
pas  aux  panfemens  qui  en  étoient  la  caufe. 

«  Pour  produire  &  entretenir  la  fuppu- 
ration,  ce  n’eft  pas  en  faifant  entrer  de 
force,  dans  la  plaie,  des  corps  imprégnés 
de  remèdes  qui  la  diftendent  &  i’élargment 
par  leur  quantité  ,  &  qui  l’irritent  &  la  dé¬ 
chirent  par  leur  qualité;  c’eft  au  contraire 
en  faifant  ufage  d’applications  douces,  ai- 
fées ,  capables  de  calmer ,  de  relâcher  8c 
d’adouplir  les  parties 

Le  fuccèc  du  traitement  des  contuflons 
violentes  ,  dépend  du  régime  févère  &  des 
évacuations  convenables  pour  favorifer,  par 
la  réforbtion  ,  la  rentrée  du  fang  dans  le 
fyftême  de  la  circulation 

Nous  engageons  ceux  qui ,  par  erreur  ou 
par  vanité  ,  accordent  à  la  Chirurgie  la  préé¬ 
minence  fur  la  Médecine,  à  lire  le  palfage 
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fuivant  de  Pott,  un  des  plus  célèbres  Chi¬ 
rurgiens  du  (iècle  ,  auquel  M.  Clare  rond 
,1a  juifice  de  répéter  tout  Amplement  ce  qu’il 
a  dit. 

33  Prefque  toutes  les  parties  de  la  Chirur¬ 
gie  ontbeloin  d’être  perleélionnées  ,  &  celle 
des frattures  peut-être  autant  &  même  da¬ 
vantage  que  toute  autre  ;  parce  qu’elle  e(l 
une  de  celles  cil  la  iou  million  générale,  8c 
l’adhélion  abfolue  a  des  règles  anciennes  , 
ont  empêché  que  la  plupart  des  praticiens 
ne  pcnfàflent  par  eux-mêmes ,  &  les  ont 
attaché  a  une  route  battue  dont  il  étoit 
non-feulement  plus-  fur ,  mais  encore  plus 
avantageux  pour  eux  de  s’écarter  «. 

Nuus  ne  répéterons  point  ici  ce  qu’on  a 
vu  ailleurs  des  observations  de  M.  Pott, 
pour  prouver  qu’il  ne  faut  pas  faire  mettre 
une  jambe  ou  une  cuille  fraélurée  dans  la 
poftion  horifontale  ,  &  dans  un  état  d’ex- 
tenfîon  contraire  au  but  de  la  nature;  mais 
qu'il  faut  laitier  le  membre  fléchi  5c  de  ma¬ 
nière  que  tous  tes  mufti  es  foient  dans  le 
relâchement.  —  Pour  réduire  la  clavicule 
lorfqu’elle  eft  cailée  ;  il  faut  remarquer 
*>que  la  partie  de  cet  os  ,  qui  tient  au  lier» 
num,  eft  où  elle  doit  être,  &  que  c’eft  la 
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partie  attachée  à  l’épaule  qui  eft  hors  de  fa 
place  ,  parce  qu’elle  eft  tirée  en  bas  par 
le  poids  du  bras.  Ainû  donc  au  lieu  de  fur- 
charger  ,  comme  il  eft  d’ufage  ,  cette  partie 
de  compreffes  qui  ne  peuvent  jamais  être 
utiles  j  le  Chirurgien  ,  au  moyen  d’une  élé¬ 
vation  convenable  du  bras  ,  foulevera  la 
partie .  déprimée  ,  &  la  mettra  en  contad. 
avec  l’autre  ^  &  par-là  il  accomplira  avec 
j?eu  de  douleurs,  ce  dont  il  n’auroit  ja¬ 
mais  pu  venir  à  bout,  quelle  que  foit  la 
manière  dont  il  s’y  fût  pris.  —  la  même 
chofe  arrivera  d’après  les  mêmes  principes, 
pour  la  rédudion  de  la  jambe  ,  de  la 
cuilfe,  &c.  ce. 

On  lit  à  l'article  ùzs pierres  delà  vedîe, 
une  note  intérelfante  du  tradudeur,  au  fujet 
du  lithontriptique  de  Mademoifelle  Ste¬ 
phens  ,  que  nous  rapporterons  ci-après. 

En  parlant  des  bougies ,  M.  Clare  rappelle 
l’obfervation  d’un  jeune  homme  qui  avoit 
une  diarrhée  d’urine  caufée  par  une  ouver¬ 
ture  faite  à  l’urèthre  &  au  redum ,  au 
moyen  des  bougies  qu’on  lui  avoit  intro¬ 
duites  dans  la  verge. 
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"Des  bleffures  de  la  tête  qui  exigent  le  trépan  , 
par  M.  Laurent-Guillaume  Hasselberg, 
Médecin  allemand,  en  latin. 

Cette  thèfe  foutenue  à  Gottingue,  établit 
d’abord  ,  que  les  fr allures  du  crâne  propre- 
prement  dites,  n’exigent  point  le  trépan, 
2c  n’occafîonnent  jamais  d’accidens  fâcheux  % 
que  ceux  qui  fe  trouvent  conjointement  avec 
la  fracture  ,  tels  que  la  commotion ,  l’extra- 
vafation,  l’inflammation  des  méninges,  font 
accelfoires  8c  ne  dépendent  pas  eüentielle- 
ment  d’elle  ;  que  la  commotion  ne  demande 
jamais  le  trépan  ;  que  cette  opération  ne 
peut  jamais  qu’augmenter  l’inflammation 
des  parties  renfermées  dans  le  crâne;  qu’elle 
eft  infruétueufe  à  la  fuite  de  la  fuppuration  , 
attendu  que  la  matière  purulente  fe  répand 
ordinairement  fur  une  trop  grande  étendue 
du  cerveau  pour  que  la  trépanation  puilfe 
la  faire  fortir  ;  8c  enfin  que  rextravafation 
n’accompagne  pas  toujours  les  fraétures  du 
crâne  ,  en  forte  qu’avant  de  trépaner  il  eft 
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jfâge  d'attendre  que  des  fymptômes  décififs 
indiquent  la  préfence  de  l’épanchement.  Se» 
Ion  le  meme  auteur ,  les  contrefiffures  ne 
font  pas  plus  dangereufes  que  les  fraétures  5 
elles  ont  leurs  lignes  particuliers  ,  n’entraî¬ 
nent  jamais  d’accidens  fâcheux  ,  le  trépan 
n’y  convient  pas.  Elles  font  fans  éclats  s 
fans  déprefllon  ,  &  rarement  accompagnées 
d’accidens  accelfoires  qui  pourroient  exiger 
cette  opération.  De  nouveaux  motifs  de  la 
profcrire  font  aux  yeux  de  l’auteur  que  les 
extravafations  peuvent  fe  ré  foudre  auiii  bien 
fous  le  crâne  que  par-tout  ailleurs  ;  qu’il 
faut  toujours  fufpendre  l’opération  tant  que 
la  violence  des  accidens  ne  la  rend  point  né- 
celfaire  ,  &  qu  alors  meme  il  ell  toujours 
temps  d’y  procéder  ;  que  jufqu’à  ce  moment 
on  doit  faire  ufage  des  fomentations  froides, 
des  faignées  &  des  purgatifs  répétés. 

M.  Halfclberg  n’admet  la  néceflité  de 
trépaner  à  la  fuite  des  lélîons  du  crâne,  que 
quand  le  diploe  eji  léfé  ;  dans  ce  cas  le  péri- 
crâne  &  la  dure-mère  fe  féparent  ordinai¬ 
rement  au  bout  de  quelques  jours  du  crâne  , 
s’enflamment  &  palfent  à  la  fuppuration  ; 
alors  il  y  a  entre  la  dure-mère  &  fos ,  un 
épanchement  qui  occafionne  les  accidens  de 


[  V9  ] 

{3.  comprelîîon  du  cerveau  :  quelquefois  ce- 
pendant  on  rencontre  des  altérations  très- 
coniidérables  ,  du  pus  &  la  catie  au  diploë, 
fans  que  cette  membrane  foit  affectée. 

L’auteur  n’omet  pas  dam  les  recherches 
ce  qui  concerne  les  déprejfîons  du  crâne. 
L’opération  ,  félon  lui,  par  laquelle  on  re¬ 
lève  la  partie  déprimée  du  crâne  ,  expofe 
toujours  à  des  inconvéniens  ;  il  s’élève  contre 
cette  pratique  dans  les  cas  où  elle  n’elt  pas 
abfolument  néceflaire.  La  dépreffion  exige 
conftamment  le  trépan  ,  opération  conft ani¬ 
ment  dangereufe  dans  la  plupart  des  cas  , 
puilqu’elle  met  à  découvert  la  dure-mère 
&  y  occafionne  l’inflammation  &  la  fuppu- 
ration.  La  portion  déprimée  louffre  en  fe 
relevant  prefqu’autant  de  violence  qu’en 
s’enfonçant,  &  il  eft  toujours  à  craindre 
qu’elle  ne  meure  ou  que  le  diploë  ne  fe 
carie.  Au  lieu  de  tenter  de  relever  une  por¬ 
tion  du  crâne  déprimée,  il  faut  fe  détermi¬ 
ner  à  l’emporter  ,  Sc  ce  ne  doit  être  qu’a- 
près  avoir  mis  en  ufage  tous  les  moyens 
de  faire  ceffer  les  accidens  qu’on  croit  devoir 
attribuer  à  la  dépreflfion. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  répéter  ici  avec 
M.  Haffelbcrg,  qu’avant  de  rien  déterminer 
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fur  le  parti  à  prendre  dans  les  léfions  du 
crâne,  il  faut  examiner  fokrneufement  fi  les 
accidens  qu’accompagnent  cette  maladie  ne 
font  point  des  fuites  de  la  faburre  dans  les 
premières  voies  ou  d’un  commencement  de 
fièvre  ou  de  quelqu’autrc  maladie  qui  a  pour 
fymptômes  l’affolbliffement  des  facultés  in¬ 
tellectuelles  ,  par  les  vertiges ,  l’afioupifie- 
ment ,  &c.  dans  ces  cas  toute  efpèce  d’opé¬ 
ration  à  la  tête  feroit  inconteftablement  dan- 
gereufe  ,  les  faignées  y  les  purgatifs  réitérés 
les  diffipent  fouvent ,  fur -tout  lorfqu’ils 
font  les  effets  de  la  plénitude. 

Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  venons  de 
rapporter,  un  extrait  des  obfervations  de 
M.  Bourienne  ,  Chirurgien  en  Corfe,  in¬ 
férées  dans  le  Journal  de  Médecine  mili¬ 
taire  ,  &  dont  le  but  eft  de  prévenir 
l’abus  du  trépan  ,  opération  terrible  à  la¬ 
quelle  des  Chirurgiens  peu  expérimentés 
fe  décident  quelquefois  beaucoup  trop  légè¬ 
rement.  -o  On  doit  s’abftenir  de  cette  opéra¬ 
tion  quand  il  n’y  a  pas  des  figues  évidens 
de  fradure  &  d’épanchement.  Il  arrive  même 
quelquefois  que  dans  ces  circonftances  le 
trépan  n’eft  pas  de  néceffité  abfolue ,  qu’on 
peut  au  moins  le  différer  6e  employer  fans 
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délais  les  faignées ,  &  même  celle  de  la  ju¬ 
gulaire  ,  pour  prévenir  l’épanchement  ou 
faciliter  la  réforbtion  du  fang  qui  pourroit 
déjà  être  épanché.  —  Il  eft  cruel  &  témé¬ 
raire  ,  dit  Vanfwieten  (  Comment.  Boer- 
hav.  ),  d’appliquer  fur-le-champ  le  trépan, 
quand  même  il  y  auroit  des  lignes  de  la  lé- 
fion  du  cerveau  après  les  coups  de  (  à  la  ) 
tête;  car,  à  moins  qu’on  ne  Toit  alluré  qu’il 
y  a  dépredion  du  crâne  &  que  quelques-uns 
de  fes  éclats  prellent  fur  le  cerveau  ,  accidens 
auxquels  on  ne  peut  remédier  que  par  le 
trépan  ,  il  eft  plus  prudent  d’attendre  &  de 
tenter  les  faignées.  — Elles  doivent  être  fré¬ 
quentes  &  copieufes  «.  Le  *même  auteur 
parle  d’un  homme  de  28  ans,  qui,  pour 
une  commotion  avec  fièvre  ,  délire  ,  gonfle¬ 
ment  &  inflammation  conlidérahles,  fut  dé¬ 
pouillé  de  quatre-vingt-quatre  onces  de  fon 
fang  dans  quatre  jours,  avec  fuccès. 
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Traite  fur  les  panfemens  des  ulcérés  ,  &  dif 
fertatlon  furies  maladies  chroniques  des 
articulations  3  par  M.  Benjamin  Bell  , 
Chirurgien  anglois  ,  en  anglois. 

Cet  ouvrage  eft  très-intéreflant  eu  égârd, 
âux  bornes  de  nos  connoifl'ances  actuelles 
fur  la  matière  qui  eft  traitée  dans  la  fécondé 
partie.  L’auteur  diftingue  deux  efpèces  de 
maladies  des  articulations,  l’une  inflamma¬ 
toire  ou  rhumatique ,  &  l’autre  ferophu- 
îeufe.  Elles  attaquent  l’une  &  l’autre  le 
genou  ou  la  jointure  du  pied. 

Dans  la  première  efpèce ,  la  couleur  de 
la  peau  n’eft  point  changée  ,  elle  commence 
par  une  douleur  aigue  qui  fe  répand  d’abord 
fur  toute  l’articulation,  les  tégumens  font 
gonflés  ;  les  mufcles  de  la  partie  afFe&ée 
deviennent  roides  ;  infenfiblement  l’articu¬ 
lation  paroît  détruite  &  comme  ankilofée; 
l’enflure  augmente  quelquefois  tellement 
que  l'articulation  acquiert  un  volume  double 
ou  triple  de  celui  qu’elle  avoir  dans  Tétât; 
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naturel  :  la  peau  fe  couvre  de  varices  8c 
tout  le  membre  d’un  œdème  ,  qui  ne  garde 
point  l’empreinte  du  doigt  avec  lequel  on 
l’aura  prellé,  comme  l’œdème  ordinaire ;  la 
douleur  devient  infupportable  fur-tout  par 
la  chaleur  ;  il  s’y  forme  des  abfcès  qui 
s’ouvrent  d'eux-mêmes  ou  qu’il  faut  ouvrir, 
&  qui  répandent  une  fanie  ichoreufe,  fétide 
dont  l’écoulement  ne  diminue  point  le  vo¬ 
lume  de  la  tumeur  ,  qui  fe  ferment  d’eux- 
mêmes  ,  fi  l’on  ne  s’y  oppofe  ,  pour  fe  rou¬ 
vrir  dans  le  voifinage.  Cette  maladie  par¬ 
venue  à  tel  degré,  jette  les  malades  d'ans  la 
langueur ,  &  les  conduit  au  tombeau  ,  fl 
l’on  11e  réuffît  pas  à  les  guérir,  ou  fi  l’on 
néglige  de  faire  l’amputation  à  temps. 

L’anatomie  des  membres  amputés,  n’a 
offert  aux  recherches  de  M.  Bell,  qu’une 
épailleur  confidérable  des  ligamens  qui  en- 
vironnoient  les  articulations;  les  cartilages 
&  les  os  étoient  fains ,  &  la  fynovie  paroilk 
foit  dans  fon  état  naturel.  Des  ligamens  tu¬ 
méfiés.  fortoit  une  matière  glaireufe  8c 
épaifie  qui  s’infinuoit  dans  le  tillu  cellulaire. 
A  la  fin  cependant  les  os  commencent  quel¬ 
quefois  à  être  cariés  &  les  cartilages  détruits 
par  l'attouchement  de  l’humeur  fournie  pas 


[  !H  3 

les  ligamens,  ou  du  pus  des  abfcès  q.ue 
cette  même  humeur  a  engendrés.  Cette  ma- 

«O 

ladie  attaque  particulièrement  les  jeunes  per- 
fonnes  du  tempérament  fanguin,  &  difpo- 
fées  aux  affeétions  rhumatifmales.  L’étae 
«des  ligamens  &  leur  fuppuration  autorifent 
à  croire  que  ces  parties  ont  éprouvé  dans 
l'origine  quelqu’inflammation.  Desentorfes» 
des  contulions ,  des  luxations ,  peuvent  don¬ 
ner  lieu  à  cette  maladie. 

La  tumeur  fcrophuleufe  des  articulations 
cfl  accompagnée  d’une  douleur  plus  circonf> 
crite  que  dans  la  tumeur  rhumatifmale  â 
l’enflure  eft  beaucoup  moindre ,  îe  mouve¬ 
ment  du  membre  plus  douloureux  ;  à  me- 
fure  que  la  maladie  fait  des  progrès,  ce  font 
les  os  qui  augmentent  de  volume ,  &  non 
pas  les  chairs  Sc  les  ligamens  ;  les  os  font 
prefque  toujours  cariés  ,  les  abfcès  conti¬ 
nuels  ,  la  fuppuration  fétide  ;  cette  maladie 
jette  dans  îe  marafme  encore  plus  précipi¬ 
tamment  que  la  précédente. 

Pour  guérir  ces  cruelles  maladies ,  il  fatit3 
pendant  l’inflammation  ,  appliquer  des  ven- 
toufes  fur  les  côtés  des  articulations  ma* 
lades  ,  les  fcarifier  ,  répéter  cette  opération 
fuivant  les  forces  du  malade  &  l’intenfité  des 
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{ymptômes  ;  on  y  applique  aufîi  des  fang- 
lues  ,  Sc  enfuite  un  véfîcatoire.  Les  purga¬ 
tifs  ne  doivent  pas  être  négligés ,  &  le  ré¬ 
gime  rafraîchiflant  doit  être  févère.  Dès 
qu’on  n’apperçoit  plus  de  fymptômes  in¬ 
flammatoires  ,  M.  Bell  veut  qu’on  ait  re¬ 
cours  aux  fridions  mercurielles  pouflees 
julqu’au  point  de  porter  un  peu  à  la  bouche, 
fans  cependant  exciter  de  falivation. 

J  On  fait  fur  la  partie  tuméfiée  trois  fric¬ 
tions  par  jour,  d’une  heure  chacune,  avec 
un  gros  d'onguent  mercuriel  divifé  en  trois 
dofes.  Pour  remédier  à  la  roideur  des  mufcles 
qui  fuccède  à  la  fonte  des  engorgemens  des 
ligamens  ou  des  os ,  on  emploie  les  émo- 
liens  ,  tels  que  les  ondions  &  les  fridions 
avec  l’huile  d’olives  faite  de  la  même  ma¬ 
nière  que  les  fridions  mercurielles.  On  y 
applique  aufii  avec  fuccès  l’épioloon  ou 
bien  la  peau  chaude  d’un  mouton  récem« 
ment  tué.  M.  Bell  penfe  que  le  défaut  de 
connoiflances  du  vrai  fiége  de  la  maladie 
a  fait  regarder  fouvent  comme  des  anky- 
lofes  incurables ,  des  cas  fufceptibles  de 
guérifon.  Quand  les  abfcès  font  formés , 
il  faut  employer  le  féton  ,  pour  empêcher 
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la  matière  de  îa  fuppuration  de  produire  des 
ravages  intérieurs  qui  rendraient  la  mala¬ 
die  incurable. 

4  9° 

'Traite  des  bandages  herniaires  ,  dans  lequel 
on  trouve ,  indépendamment  des  bandages 
ordinaires ,  des  machines  propres  a  remé¬ 
dier  aux  chûtes  de  la  matrice  &  du  rectum^ 
a  fervir  de  récipient  dans  le  cas  dû  anus 
artificiel  3  d' incontinence  d'urine ,  &c.  par 
M.  Juville,  Chirurgien  à  Paris. 

Camper  s’étonnoit  de  ce  que  îa  «  fa¬ 
brique  d’une  machine  auffi  généralement 
utile  que  le  bandage  herniaire,  eft  prefque 
par -tout  abandonnée  à  des  ouvriers  qui 
ignorent  très-louvent  la  nature  du  mal, 
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la  ftruéhire  des  parties  intérefîées  ,  3c 
quelquefois  même  le  méchanifme  de  Pinftru- 
nient  qu’ils  fe  chargent  de  conflruire.  D’un 
autre  côté,  les  Chirurgiens  qui  ont,  par 
l’étude  de  l’anatomie  ,  la  connoilfance  des 
parties  ,  3c  qui  ont  acquis  le  plus  d’expé¬ 
rience  fur  les  hernies ,  ne  font  pas  eom» 
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immément  affez  verfés  dans  la  connoilfance 
des  arts  méchaniques  M.  Juville  paroît 
réunir  les  qualités  qu’exige  l’art  du  Chirur¬ 
gien  herniaire  confidéré  fous  ces  deux  points 
de  vue.  Prefque  tous  les  inftrumens  connus, 
qu’il  rapporte  ,  font  corrigés  ou  réformés 
avec  avantage  3  ce  qu’il  propofe  peur  la 
chute  ou  le  renverfement  de  l’inteftin  ,  fans 
être  nouveau  ,  efu  plus  fatisfai faut  que  tout 
ce  que  nous  avions  vu  jufqu’a  préfent  :  les 
1 3  planches  enluminées  qui  terminent  l’ou¬ 
vrage  ,  font  extraordinairement  bien  exé¬ 
cutées. 

L’opinion  de  M.  Juville  n’eft  point  favo¬ 
rable  à  l’opération  de  M  a  g  e  t  ,  dont 
nous  avons  fait  mention  (  Tom.  I.p\  119)3 
il  en  parle  en  ces  termes  ;  «  Le  heur  Maget 
trouva  le  moyen  de  perfuader  à  quelques 
perfonnes  ,  que  l’opération  la  plus  cruelle, 
la  plus  infenfée ,  &  qui  expofoit  aux  plus 
grands  dangers1!,  étoit  capable  de  guérir  ra¬ 
dicalement  les  hernies.  II  eut  des  fauteurs  de 
fa  méthode  ,  même  chez  quelques  perfonnes 
de  l’Art,  qui  l’autorifèrent  par  leurs  .écrits. 
Cette  méthode  dont  M.  de  la  Cond amine 
fut  la  trille  viélime  ,  S:  qu’on  ne  peut  com- 
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parer  qu’à  celle  des  Albanois ,  dont  elle 
<eft  une  imitation  groffière ,  confiftoit  à  faire 
d’abord,  une  incifion  cruciale  ou  longitudi¬ 
nale  à  la  peau ,  pour  mettre  à  nud  le  tiflii 
cellulaire  que  l’on  décruifoit  avec  un  corps 
chargé  d’efprit  de  vitriol.  Pour  cet  effet  Ma* 
get  fè  fervoit  d’un  bouchon  de  liège  ;  après 
cette  première  opération  ,  il  en  faifoit  une 
autre ,  par  laquelle  il  rangoit  de  côté  le  cor¬ 
don  des  vaiffeaux  fpermatiques.  Il  Te  fervoit 
d’une  pince  de  fer,  pour  pouvoir  appliquer 
fur  l’anneau  le  même  efprit  de  vitriol,  qui 
produifoit  douleur,  chaleur,  inflammation, 
fupuration  ,  &  enfin  cicatrice  ou  bride,  qui 
eft  la  chofe  qu’on  défiroit.  Il  ferait  fuper- 
fl-u  de  faire  voir  tous  les  inconvénient  d’une 
pareille  méthode,  dont  l’idée  eft  prife  dans 
les  œuvres  d’Ambroife  Paré  :  il  n’y  a  que 
la  caffration ,  qui  eft  encore  un  moyen  à- 
peu-près  du  même  genre ,  qui  a  été  mife  en 
•Uiage  par  des  efpèces  de  langueyeurs  dans 
les  campagnes,  pour  remédier  aux  hernies, 
qu’on  puiffe  mettre  à  côté  de  cette  opéra¬ 
tion  ,  qui  mérite  plutôt  d’être  punie  que 
d’être  réfutée.  En  effet  fans  parler  des  four¬ 
nie  ns  affreux  ,  qui  peut  répondre  de  la  fup- 
puraûoa  &  de  Tes  fuites  dans  l’un  &  l’autre 
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cas  ?  Chez,  M.  de  la  Condamine,  il  fe  fît 
un  épanchement  de  pus  dans  le  bas-ventre , 
qui  lui  caufa  la  mort  ce. 

Voyez  un  excellent  Mémoire  ,  rempli 
d’érudition,  par  M.  Bordenave,  à  ce  fujet, 
dans  ceux  de  l’Académie  Royale  de  Chirur¬ 
gie  ,  tom.  v.  in-4.  pag.  6 51 ,  fur  le  danger 
des  cauJUques  pour  la  cure  des  hernies . 

En  effet ,  il  faut  que  l’obfervation  n’ait 
pas  été  favorable  à  l’opération  de  M.  Ma- 
get,  pour  qu’elle  ait  été  abandonnée  pref* 
qu’auüitôt  que  propofée.  Le  temps  eft  la 
pierre  de  touche  infaillible  de  toutes  les  er¬ 
reurs  qui  fe  préfentent  fous  l’afpedt  d’une 
nouvelle  découverte. 


50. 

De  Vulc'ere  putride  ou  feorhutique ,  &  des 
effets  falutaires  du  jus  de  citron  en  topique 
fur  ces  maladies ,  par  M.  Léonard  Gil- 
lespie  ,  Chirurgien  anglois  ;  extrait  du 
Journal  de  Médecine  anglois . 

L’ufaçe  avoit  prévalu  chez  les  anciens, 
&  la  routine  avoit  tranfmîs  jufqu’à  nous 
cette  pratique  défeéiueufe,  d’appliquer  des 
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corps  gras' fur  les  plaies  8c  les  ulcères  dans  la 
vue  de  favorifer  le  travail  de  la  nature  qui 
doit  tendre  à  la  cicatrifation ,  3c  ces  fubf- 
tances  n’avoient  d’autres  effets  que  d’altérer: 
les  humeurs  qui  dévoient  favorifer  la  ci¬ 
catrice  8c  de  la  retarder.  Cet  abus  a  été  prof» 
crit  de  nos  jours  ;  on  a  fubftitué  aux  pan- 
femens  avec  les  onguens  ,  la  limpîe  charpie, 
qui  laide  la  nature  à  elle-même  *  8c  qui ,  fi 
elle  ne  favorife  pas  la  guérifon  ,  n’y  apporte 
au  moins  aucun  obftacle.  Il  refcoit  à  la 
Chirurgie  un  pas  à  faire  vers  ce  fujet,  ce¬ 
lui  qui  pouvoit  conduire  à  un  moyen  de 
corriger  les  vices  particuliers  des  maladies 
chirurgicales  rebelles  ,  afin  de  rendre  -la  na¬ 
ture  maitreffe  de  la  guérifon,  8c  il  paroît 
que  c'ell  ce  dernier  fer  vice  que  l’Art  de 
guérir  a  reçu  de  M.  Giîlefpie. 

a?  L’ulcère  putride  ou  fcorbutique  eft  une 
maladie  des  plus  défagréables  ,  des  plus  dif¬ 
ficiles  à  guérir,  8c  des  plus  dangereufes, 
dont  aient  été  attaqués  les  équipages  an- 
glois  employés  aux  Ifles  fous-le-vent.  Cette 
maladie  n’attaque  guère  les  équipages  avant 
qu’ils  aient  paffé  un  an  aux  Indes  orien¬ 
tales  ,  8c  fouvent  elle  m’a  paru  épidémique 
fur  certains  vaiffeauxj  tandis  que  d’autres 
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en  font  exempts.  —  Elle  attaque  fouvent 
les  marins  qui  iortent  des  fièvres  &  des 
dyfientenes,  &  ceux  qui  ont  des  fymptômes 
de  fcorbut  j  mais  elle  fie  jette  principale¬ 
ment  fur  ceux  qui  fie  font  bien  portés  aux 
grandes  Indes ,  pour  peu  qu’ils  fie  blefifent 
ou  qu’ils  reçoivent  quelques  légères  con- 
tufions ,  particulièrement  aux  .extrémités  in¬ 
férieures.  —  Prefque  tous  ceux  qui  ont 
reçu  quelques  blefiures  dans  les  actions  gé¬ 
nérales ,  portent  de  ces  ulcères  putrides ,  & 
les  ravages  qu’ils  produifent  font  affreux  ce. 

33  Les  piquâtes  des  mouftiques  ont  fou- 
vent  occafionné  l’ulcère  putride,  &  fouvent, 
fans  aucune  caufe  apparente  ;  cet  ulcère 
naît  d’un  petit  mammelon  aux  jambes  ou 
aux  pieds  ,  qui  ,  étant  égratigné  ,  rend 
quelque  peu  de  férum  ,  &  Légratignure  eft 
bientôt  fuivie  d’une  inflammation  de  cou¬ 
leur  livide.  Lorfque  cette  maladie  eft  aux 
jambes,  elle  fe  borne  rarement  aux  parties 
molles  ;  la  gangrène  gagne  fouvent  le  pé¬ 
riode,  &  fouvent  elle  efl  accompagnée  des 
plus  cruelles  douleurs  :  il  fe  forme  des  ef~ 
carres  profonds  ;  les  membres  deviennent 
œdémateux  ,  &c  il  furvient  fouvent  des  hé¬ 
morrhagies  cr. 
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«Pendant  l’automne  de  1780,  j’ai  eu 
une  cccadon  de  voir  environ  deux  cents 
ulcères  fcorbutiques  dans  l’hôpital  de  la 
marine  de  New-Yorck  ;  tous  ces  malades 
avoient  été  verfés  en  partie  par  les  vaiffeaux 
de  l’efcadre  des  Indes  orientales  ,  qui  s'y 
etoient  réfugiés  pour  éviter  les  ouragans, 
Sc  d’autres  par  l’efcadre  de  l’Amérique. 
I/hopital  étoit  abondamment  pourvu  de 
tout  ce  qui  étoit  nécelfaire,  tant  pour  un 
régime  convenable  que  pour  les  remèdes. 
On  apportoit  la  plus  grande  attention  à 
tenir  les  ulcères  propres  5  on  employoit  le 
vin  &  le  kina  à  hautes  dofes,  on  n’épar- 
gnoit  point  l’opium ,  mais  on  enïployoit 
inutilement  les  cataplafmes ,  les  fomenta¬ 
tions  &  les  applications  chaudes  :  elles  pa- 
yoidoient  hâter  les  progrès  de  la  maladie. 
Le  précipité  que  l’on  elfaya  comme  déter¬ 
gent,  ne  produidt  que  de  mauvais  effets. 
Les  appareils  dm  nies ,  avec  la  charpie  sèche, 
n’arrètoierr  point  les  progrès  de  la  putré- 
faétion.  Un  grand  nombre  de  malades  de¬ 
vinrent  incapables  de  faire  leur  fervice  ,  on 
fut  obligé  d’en  venir  à  l'amputation  dans 
certains  cas ,  mais  fans  fuccès ,  car  l’ulcère 
fc  reproduifoit  au  moignon ,  &  plufieurs 
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malades  périrent  de  cette  funefte  maladie 
dans  laquelle  on  peut  dire  qu’ils  mouroient 
par  pièces  <*. 

«  Lorfque  l’on  s’apperçut  de  l’inutilité  de 
l’appareil  limple  &  des  mauvais  effets  des 
cataplafmes  chauds ,  on  effaya  les  fomen¬ 
tations  avec  le  kina  en  fubflance ,  &  avec 
fa  décodion  ,  mais  fans  aucun  avantage 
fenffble.  L’eau  &  le.  vinaigre  produisent 
de  beaucoup  meilleurs  effets  ;  mais  ce  qui 
parut  le  plus  efficace  fut  une  folution  de 
gomme  du  pays  mêlée  avec  une  égale  quan¬ 
tité  de  clairette  ou  de  vin  rouge  d’Oporto. 
La  fuppuration  s’arrêtoit  par  l’ufage  de  ce 
remède,  &  l’ulcère  fe  bornoitec. 

35  Comme  j’avois  obfervé  à  l’hôpital  de 
la  marine  de  New-Yorck  les  bons  effets  du 
vinaigre,  appliqué  fur  les  ulcères  putrides, 
&  convaincu  par  l’analogie  ,  que  l’acide  vé¬ 
gétal  du  limon  feroit  encore  plus  efficace, 
je  m’informai  parmi  les  Nègres  comment 
ils  guériffoient  leurs  ulcères ,  lorfquhls  en 
avoient  de  mauvaife  qualité.  Je  ne  fus  pas 
peu  furpris  d’apprendre  qu’ils  avotent  cou¬ 
tume  d’appliquer,  fur  ces  ulcères,  des 
tranches  légères  de  limon,  &  qu’ils  réité- 
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roient  ces  applications  deux  ou  trois  fois 
par  jour  «. 

33  Nous  commençâmes  donc  par  employer 
un  mélange  de  jus  de  citron  &.  d’eau,  dans 
lequel  on  trempoit  les  linges  que  l’on  de¬ 
voir  appliquer  fur  l’ulcère ,  ainfi  que  les 
bandages  El  les  compreffes  ;  &  nous  fumes 
bientôt  encouragés  à  continuer  ce  remède 
par  les  bons  effets  qui  en  fuivirent  l’ufage  : 
on  en  vint  même  jufqu’à  couvrir  la  fur- 
face  de  l’ulcère  de  tranches  de  limon  :  la 
rapidité  avec  laquelle  les  ulcères  bornoient 
leurs  ravages  ,  étoic  étonnante  ;  les  efcarres 
tombaient  promptement,  les  hémorrhagies 
ceffoient  en  général  après  les  premières  ap¬ 
plications  du  topique  3  la  fétidité,  qui  étoit 
infupportable  ,  difparoiflbit  entièrement  5  il 
fe  faifoit  une  fuppuration  louable  cc„ 

33  Nous  continuâmes  à  faire  ufaze  du 
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limon  &  du  jus  de  ce  fruit,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas  :  premièrement  dans 
les  ulcères  fcorbutiques ,  gangréneux  t  Sç 
avec  efcarre,  tels  qu’ils  fe  voient  après  les 
fièvres  &  autres  maladies  aigries  qui  fur- 
viennent  dans  des  conftitutions  altérées  ,  où 
dans  les  pays  od  l’atmofphère  eft  fortement 
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imprégnée  de  miafmes  marécageux,  où  tels 
qu’on  les  obferve  dans  les  hôpitaux  qui  font 
trop  chargés .  Ce  qui  conflïfcue  la  gan¬ 

grené  humide  des  hôpitaux  des  Chirurgiens 
François  :  affrétions  qui  ,  fui  van  t  moi  , 
quoique  distinguées  par  des  noms  différais  , 
fe  relfemblenc  beaucoup  ,  &  peuvent  être 
traitées  de  la  même  manière  «. 

j)  J’ai  fuivi  conftamment  l’Hctel-Dieu  de 
Paris  pendant  plus  d’un  an,  &  j’ai  été  té¬ 
moin  d’un  grand  nombre  d’opérations  faites* 
avec  la  plus  grande  adreffe ,  &  cependant 
fuivies  des  plus  mauvais  fuccès ,  à  raifort 
de  la  fu pp u ration  putride  qui  furvenoit  &c 
faifoit  périr  les  malades.  Je  fuis  tenté  de 
croire  que  l’on  fauveroit  tous  les  ans  la 
vie  à  plufieurs  centaines  de  malades  qui 
périhélie  dans  cette  maifon,  par  les  fuppu- 
rations  de  mauvaife  qualité  qui  Parviennent 
après  des  fraétures  ,  des  abfcès,  &c.  û  l’on 
avoit  foin  de  corriger  la  putridité  des  ulcères 
par  les  végétaux  analeptiques  &  en  parti¬ 
culier  ,  par  les  acides  végétaux  frais  « . 

Le  jus  de  citron  en  topique  convient, 
félon  M.  Gillefpie  ,  non-feulement  pour  ar¬ 
rêter  les  progrès  des  ulcères  putrides ,  mais 

T  6 
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encore  i°.  pour  empêcher  la  contagion  de 
cette  maladie  dans  les  hôpitaux  où  elle  eft 
ïnconteftable  j  i°.  pour  procurer  l’ exfolia¬ 
tion  des  os  ;  —  30.  pour  réprimer  les  ex- 
crefcences  fongueufes  qui  font  fi  incom¬ 
modes  &  contre  lefquelles  on  n’avoit  point 
de  remède  avant  celui-ci  $  —  40.  dans  lçs 
affections  vénériennes  invétérées,  particu¬ 
lièrement  dans  les  ulcères  rongeans  avec 
efcarre  qui  furviennent  quelquefois  après 
l’ouverture  des  bubons  5  —  50.  en  injeCtion , 
mêlé  avec  de  beau ,  dans  les  phimofis ,  8c 
même  dans  la  gonorrhée,  —  6°.  dans  les 
grands  abfcès  qui  fuccèdent  aux  maladies 
graves  ;  ■ — -  ?°.  pour  le  panfement  des  fêtons, 
en  y  introduisant  de  petites  bandes  imbi¬ 
bées  de  jus  de  citron  &  d’eau  ,  mettant  une 
tranche  de  citron  fur  les  plaies ,  &  par  def- 
fus  tout,  des  compreffes  humeétées  dans  le 
même  mélange.  —  8°.  Pour  prévenir  le  té¬ 
tanos  ,  car  quoique  cette  maladie  Survienne 
facilement  dans  les  Indes  orientales  après 
quelque  légère  contufion  ,  je  ne  l’ai  jamais 
vu  Survenir,  lorfque  l’on  a  mêlé  du  jus 
de  limon  à  l’appareil  des  ulcères.  —  90.  Dans 
les  hftules  de  l’anus  après  l’opération  ,  pour 
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îiâtcr  la  cicatrifation.  —  io°.  Dans  les 
fuppurations  du  péricrâne  ,  qui  font  les 
fuites  fréquentes  des  contulïons  à  la  tête  ; 
—  ii°.  Dans  les  fiftules  lacrymales  $  — 
12°.  Dans  les  ophtalmies  fcorbutiques;  — - 
1*$°.  dans  les  ulcères  fétides  des  .oreilles. 
Il  feroit  à  délirer  que  les  vailfeaux, 
particulièrement  en  temps  de  guerre  ,  fulfent 
abondamment  pourvus  du  jus  de  limon 
préparé  pour  être  confervé  ce  qui  feroit 
un  préfervatif  beaucoup  plus  efficace  que 
la  dreche,  ou  le  fauxrhraut ,  (chou-krout). 
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PHARMACIE, 

5  *• 

Cours  de  matïere  médicale  de  M.  Cullen  , 
traduit  de  V anglois  3  pour  fervir  a  in.tr c- 
duciion  a  fes  Elémens  de  Médecine-pra¬ 
tique  „  auquel  on  a  ajouté  des  notes 
des  observations  s  par  M.  Caullet  de 
Veaumorel  ,  Médecin  à  Paris  ;  Tom.,1. 

Bien  des  perfonnes  feront  tentées  de 
croire  que  cette  traduction  &  le  difcours 
préliminaire  da  tradudtcur  ne  font  pas  de  la 
même  main.  La  traduction  n’a  rien  de  cho¬ 
quant  ;  mais  le  difcours  ,  on  va  en  juger  par 
quelques  citations. 

«La  matière  médicale ,  qui  fait  l’objet 
de  cet  ouvrage  ,  eft  une  de  ces  (  des  ) 
fciences  fur  lefquelles  on  a  écrit  le  plus  de 
volumes  ,  mais  dont  l’enfemble  ait  (a) 
offert  a.  leurs  auteurs  le  plus  de  difficulté 
dans,  le  plan,  l’ordre  &  la  méthode  nécef- 
ceilaire  a  (  pour  )  la  perfectionner  &  d 
(pour)  la  préfenter  fous  un  point  de  vue. 
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qui ,  en  établilïant  d’abord  des  principes , 
oblige  a  les  connoître  avant  de  palier  a 
fon  (  leur  )  application 

Cette  autre  phrale  n’eft  pas  moins  am¬ 
phigourique  ,  mais  elle  contient  moins  de 
fautes  de  François  que  la  précédente,  sa  La 
réputation  avantageufe  qu’a  acquis  le  Doc¬ 
teur  Cullen  parmi  les  Médecins ,  tant  par 
la  pratique  que  par  nombre  d’ouvrages  qui 
ont  été  lîngulièrement  accueillis  du  Public, 
êc  qui  lui  ont  mérité  les  applaudiflemens 

des  bons  Médecins .  Cette  réputario/z , 

dis-je  ,  m'a  déterminé  a  m'occuper  a  mettre 
au  jour  la  tradu dlion  d’un  de  les  ouvrages, 
qui  peut  fcrvir  d’ introduction  a  les  Elé- 
mens  de  Médecine ,  &  qui  ,  a  caufe  des 
nouvelles  vues  qu’il  contient  ,  a  le  plus 
contribué  a  lui  concilier  la  haute  conlîdéra- 
tion  dont  il  jouit  en  anglcterre  ,  où  la  Mé¬ 
decine-pratique  femble ,  par  un  génie  ob¬ 
servateur  ,  acquérir  un  degré  de  fupériorité 
qu’elle  augmente  par  l’abandon  des  préjugés, 
par  fa  hardielle  ,  &  plus  encore  par  fa  té¬ 
mérité  ce.  Le  génie  obfervateur  ,  la  hardielle 
&  la  témérité  de  la  Médecine  1 

ss  II  elt  donc  étonnant  qu’on  ait  tant  né¬ 
gligé  de  raffembler  convenablement  un 
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corps  de  doctrine  fur  cette  matière ,  oui  con¬ 
tînt  avec  précifion  8c  intelligibilité  tous  les 
principes  fondamentaux  qui  font  éparpillés 
dans  des  matières  dont  &c.  Nous  deman¬ 
dons  pardon  à  l’auteur  d’avoir  été  entraî¬ 
nés  à  ces  citations,  par  le  defir  de  faire 
voir  combien  les  meilleures  chofes  perdent 
à  être  mal  rendues  ,  &  combien  une  mau- 
vaife  didion  eft  propre  à  prévenir  défa¬ 
vorablement  contre  un  excellent  livre. 

Ce  n’eft  pas  que  la  matière  médicale  de 
M.  Cullen ,  enrichie  des  164  notes  de  M* 
Caullet  de  Veaumorel,  foit  un  livre  excel¬ 
lent.  Un  tel  ouvrage  feroit  celui  d’où  l'on 
feroit  parvenu,  à  force  d’obferver,  à  bannir 
toute  efpèce  de  théorie  j  mais  quand  l’au¬ 
teur  écrit,  à  propos  de  matière  médicale, 
que»  le  pouvoir  nerveux  femble  différer  de 
toute  autre  chofe  dans  notre  corps  ,  8c 
femble  ne  pas  lui  être  particulier  ,  &c  qu’il 
y  a  un  principe  général  dans  la  nature  qui 
fe  modifie  d’une  manière  particulière  dans 
notre  fyftêmece;  quand  le  tradudeur  ajoute  : 
»  Ceci  peut  aifément  s’entendre  par  la  na¬ 
ture  du  magnétifme  ne  doit-on  pas  penfer 
avec  raifon,  que  l’auteur  n’avoit  pas  defti- 
»é  a  l’impreflion  le  Cours  de  matière  nié- 
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dicale  qu’il  avoit  didé  à  Tes  élèves,  da 
moins  tel  qu’on  vient  de  le  traduire ,  &  ne 
peut-on  pas  rapprocher  la  théorie  du  tra¬ 
ducteur  de  ce1  le  des  Aphorifmes  de  Mef- 
mer ,  forte  d’apologie  cie  cette  jonglerie, 
par  M.  Caullet  de  Veaumotel  ,  qui  fe  ven- 
doit  chez  Quinquît  ,  inventeur  d’une  ef- 
pèce  de  lampes  dont  on  fait  ici  un  éloge 
pompeux  (  note  75  )  ,  aafïi  à  propos  de  ma- 
rière  médicale. 

Cet  ouvrage  contient  peu  de  chofes 
neuves  &  intéreffantes  pour  la  pratique  : 
»  on  eft  actuellement  convaincu  que  l'ana- 
lyfe  chymique,  ftriCtement  dite  ,  n’eft  d’au¬ 
cune  utilité.  —  L’Académie  des  Sciences 
ayant  fait  l’analyfe  de  quinze  cents  plantes 
par  l’intermède  du  feu  nud  ,  il  ne  s’en 
trouva  pas  même  une  parmi  celles  qui  fe 
refTembloient  le  mo:ns ,  qui  n’ait  fourni  les 
mêmes  principes  «  Ce  fentiment  de  l’auteur 
n’eft  pas  celui  du  traducteur.  Il  prétend  que 
c’eft  à  tort  que  M.  Cullen  »  nous  infinue 
du  mépris  pour  cette  fcience  qui  eft  deve¬ 
nue  ,  dit-il ,  le  bras  droit  de  la  physique 
expérimentale  ce. 

On  lit  des  chofes  fort  fingulières  dans 
la  partie  où  il  eft  queftion  des  effets  de  la 
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coutume  fur  les  folides  [impies  ,  far  les  or¬ 
ganes  des  fens  ,  fur  les  fibres  mouvantes  , 
fur  le  pouvoir  nerveux  ,  6c  fur  les  vaijfeaux 
•  fanguins.  On  ne  peut  pas  dire  que  les  con- 
féquences  déduites  de  quelques  faits  rap¬ 
portés  à  cette  occafion,  foient  abfolument 
fauffes  ,  mais  ce  font  des  faits  ifolés  qui 
conduifent  ici  très-gratuitement  à  des  confé- 
quences  générales,  par  exemple,  on  a  cm 
jufqu’ici  que  l’habitude  endurciffoit  les  or¬ 
ganes  à  l’effet  des  remèdes ,  au  point  de 
rendre  nul  celui  des  dofes  les  plus  confi- 
dérables  ;  on  a  débité  que  Mithridate  s’étoit 
tellement  accoutumé  au  poifon  ,  qu’il  n’en 
craignoit  aucun;  que  les  Turcs  font  fi  ha¬ 
bitués  à  l’opium  qu’ils  en  prennent  plufîeurs 
gros  par  jour  impunément,  &c.  Mais  ce 
n’cft  pas  ainfi  que  M.  Cullen  a  envifagé 
l’effet  de  l’habitude  qu’il  appelle  la  coutume. 
m  La  coutume,  comme  il  dit,  ou  comme 
fon  traducteur  le  fait  parler,  donne  aulîi  un 
mouvement  fpontané,  qui  fcmble  revenir 
à  des  périodes  déterminées  ,  même  lorfque 
les  caftifes  excitantes  font  éloignées.  Ainfi , 
fi  l’eftomac  a  été  accoutumé  à  vomir  par 
un  remède  particulier ,  il  en  faudra  dans 
la  fuite  une  beaucoup  plus  petite  dofe  que 
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d'abord  ;  il  y  a  plus ,  la  vue  feule  ou  le 
fouvenir  de  ce  remède  fuffira  pour  produire 
l'effet  ce.  Rien  de  plus  ne  nous  explique 
pourquoi  nous  devons  abandonner  un  fen- 
timent  qui  s’accorde  avec  les  faits ,  pour 
adopter  celui  de  MM.  Cullen  &  Caullet  de 
Veaumorel,  qu’il  faudroit  en  croire  fur  leur 
parole. 

Voici  d’autres  propofitions  fingnlières  de 
l’auteur  :  »  le  pouvoir  nerveux  coule  plus 
aifément  dans  les  parties  où  il  a  été  accou¬ 
tumé  de  fe  diftribuer.  —  La  faignée  a  une 
tendance  manifefle  à  augmenter  la  quantité 
du  fang.  —  Si  l’on  veut  relâcher  le  fyftême 
utérin  ,  &  rappeller  les  règles  lorfqu’ elles 
font  fupprimées  ,  les  tentatives  feroient 
vaines  &  infruéfueufes,  à  moins  qu’elles 
ne  fiiffcnt  faites  au  moment  où  les  règles 
devroient  naturellement  revenir  ce.  Ainfi  ce 
n’efl  plus  un  fluide  nerveux  qui  coule  dans 
les  parties ,  c’elt  un  pouvoir  qui  s’y  répand; 
ainfi  la  faignée  eft  un  remède  contraire  dans 
les  maladies  où  il  y  a  trop  de  fang  ;  &  c’cft 
un  foin  perdu  que  de  chercher  à  rétablir 
les  règles  funprimécs  ;  ce  qu’on  fait  pour 
cela  ne  réuflit  que  quand  elles  font  prêtes 
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à  couler ,  Sc  quand  elles  feront  prêtes  a 
couler ,  il  fera  inutile  d’y  rien  faire. 

Il  manquoit  aux  amateurs  de  difcours 
fuperflus  fur  les  propriétés  des  différentes 
fortes  de  lait  (  Voye £  Tom.  III ,  pag.  3  28 
&  29  )  d’avoir  imaginé  «  que  la  nourriture 
variée  d’une  chèvre  contribue  infiniment  à 
occafionner  des  différences  dans  les  pro¬ 
priétés  de  ton  lait  «;  &  c’eft  une  note  de 
M.  Cauîlet  de  Veaumorel  qui  fournit  fur 
cela  une  idée  bien  propre  à  germer  fous 
quelques  plumes.  En  conféquence  de  cette 
fimple  idée,  le  traducteur  de  Cullen  a  déjà 
avancé  que  le  lentifque ,  l’écorce  de  chêne 
que  l’animal  mange ,  rend  fon  lait  allon¬ 
gent.  Il  eft  au  contraire  purgatif  lorfqu’il 
a  brouté  le  garou  ,  la  clématite  ,  les  tithy- 
males  ,  &c.  Il  peut  prévenir  la  dégéné- 
refcence  du  fang  lorfqu’il  a  mangé  de  l’é¬ 
corce  de  quinquina ,  éz  devient  antivéné- 
rien,  fi,  à  ces  alimens,  on  ajoute  quelques 
préparations  mercurielles cc.  On  en  ajoutera, 
il  11’en  faut  pas  douter  3  on  peut  même  s’at¬ 
tendre  à  voir  éclore  des  livres  où  l’on  en- 
feignera  «  quels  alimens  le  Médecin  doit 
faire  donner  à  une  chèvre ,  afin  que  l'effet 
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du  lait  correfponde ,  par  fes  propriétés,  à 
celui  qu’il  a  deifein  d’en  obtenir  «.  Les 
règles  que  l’on  pourroit  prefcïire  à  cet 
égard  pourront  amufer  les  loilirs  des  Mé¬ 
decins  obfervationiftes  (  Tom.  II  >p.  357  )  ; 
mais  les  obfervateurs  n’en  feront  aucun 

cas. 

La  plus  grande  partie  de  ce  volume  traite 
des  alimens  3  ce  qu’il  contient  lur  les  me- 
dicamens,  exige  que  nous  donnions  con- 
noiffance  de  la  manière  dont  l’auteur  a 
tiré  de  ce  fujet  ce  qui  intérdfe  la  pratique 
de  la  médecine.  Nous  prendrons  pour 
exemple  l’article  intitulé  :  «  Des  maladies 
dans  lefquelles  les  aftringents  font  indiqués. 

_ _ Lesaftringens  font  indiqués,  i°.  dans  les 

reiâchemensdes  foiides  fimplesj —  x°.  dans 
la  foiblefle  des  fibres  mouvantes  3  —  3  dans 
l’a&ion  augmentée  des  foiides  3  — 4°-  dans 
les  évacuations  augmentées  qui  dépendent 
du  relâchement  des  foiides  {impies,  &c. 
—  50.  dans  des  cas  de  bleflures.  —  J’ai  dit 
que  la  plupart  des  qualités  vulnetaires 
étoient  appuyées  lur  des  fondemens  ima¬ 
ginaires  3  mais  en  conliderant  ce  fujet  de 
plus  près  ,  j’apperçois  actuellement  une  cir-* 
confiance  où  ils  peuvent  être  employés 
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dans  une  vue  femblable,  c’eft-à-dire  dans 
les  ulcères  qui  font  la  fuite  des  bleffures 
C’eft  à  cet  endroit  qu’il  eût  été  bon  que  le 
traducteur  ajoutât  des  notes  pour  faire  aif- 
tïnguer  ce  que  c’eft  que  folides  [impies  , 
fibre  mouvante  3  Sec.  car  dans  ces  matières  „ 
Se  dans  beaucoup  d’autres  qui  fuivent  ?  il 
n’y  a  rien  que  de  très-peu  clair. 


ji. 

Précis  de  matière  médicale  par  feu  M.  Ve¬ 
nez  y  augmenté  de  notes  „  additions  & 
obfervations ,  par  M.  Carrère,  Méde¬ 
cin  à  Paris. 

Cet  ouvrage  de  feu  M.  Venel  eft  connu 
depuis  long-temps  ,  quoiqu’on  en  dife;  il 
a  fervi  en  1773  à  faire  une  partie  confîdé- 
rable  d’un  Dictionnaire  de  matière  médicale  y 
en  4  voi.  in- 8.  Se  en  8  vol.  même  format 
avec  des  figures ,  Se  cela  vraifemblablementr 
fans  la  participation  de  l’auteur.  Chaque 
écolier  de  M.  Venel  avait  le  même  droit 
que  M.  Carrère ,  de  recueillir  Se  de  publier 
les  leçons  publiques  de  ce  ProfefTeur;  il  n’jr 
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a  donc  que  le  travail  de  l’éditeur  qui  doive 
faire  partie  de  nos  Nouvelles.  «  Mes  notes , 
additions  &  obfervations  font,  dit-il,  très- 
nombreufes  ;  &  font  prefque  la  moitié  de 
l’ouvrage.  Elles  deviennent  d’autant  plus 
intéreifantes ,  qu’elles  préfentent  une  ef- 
quifle  des  travaux  des  Médecins  de  nos 
jours  fur  les  propriétés  des  remèdes  ,  &  un 
tableau  des  découvertes ,  ou  vues  nouvelles, 
publiées  fur  cet  objet  depuis  quinze  ou 
vingt  ans.  Voici  les  principaux  articles  de 
cette  compilation  : 

Divers  extraits  du  Catalogue  raifonné  fur 
les  eaux  minérales  ,  par  M.  Carrère;  —  un 
extrait  du  Traité  anglois  de  Fowler  fur 
la  vertu  diurétique  au.  tabac  ;  —  des  nou« 
velles  productions  fur  le  traitement  de  la 
rage  ;  —  des  recherches  fur  la  vipère  ,  par 
M.  Font  an  a  ;  —  fur  l’ufage  &  l’ abus  des 
véficatoires  ,  par  Bagli  vi;  —  des  remarques 
fur  le  chocolat ,  qui  ont  paru  il  y  a  quelque 
temps  dans  le  Journal  de  Paris  ;  des  ex¬ 
traits  de  plusieurs  ouvrages  fur  le  quinquina  ; 
—  de  celui  de  M.  Schmucker  fur  l'effi¬ 
cacité  de  la  cévadille ,  dont  ce  Chirurgien 
efc  pour  ainfi  dire  le  feul  garant  ;  —  des 
principaux  ouvrages  fur  la  Médecine  yéné- 
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vienne  ;  —  fur  l'efficacité  de  la  dentelaîrt 
contre  la  galle  -,  quoiqu’elle  ne  foit  rien 
moins  que  confirmée.  Enfin  Ton  fe  doute 
bien  que  M.  Carrère  n’aura  pas  omis  de 
vanter  de  nouveau  les  fuccès  de  la  douce- 
amere  contre  le  vice  dartreux .  (  Voye £  ci- 
devant  pag .  164.). 

Nous  ne  pourrions  traiter  au  long  d’au¬ 
cun  de  ces  fujets ,  fans  faire  un  double  em¬ 
ploi  ,  puifqu’ils  font  tous  rapportés  dans 
les  volumes  précédens  de  nos  Nouvelles  5 
où  l’éditeur  de  Venel  a  pu  trouver  la  ma¬ 
dère  de  fes  additions . 
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NOUVELLES 


NOUVELLES  DE  MÉDECINE, 

ARTICLE  III. 

Mélanges  ou  Commentaires  de  divers 

O 

Mémoires  j  Obfervations  j  &  autres 
Ecrits  de  Médecine  intére {fans  j  foit 
imprimés  j  foit  communiqués  ma.~ 
nufcrits . 

N°.  PREMIER. 

Abus  en  Médecine, 

Y 

C  e  t  article  eft  tiré  en  partie  du  premier 
volume  de  l’Encyclopédie  méthodique  mé¬ 
dicale,  où  il  paroît  un  des  mieux  traités 
nous  y  ajouterons  quelques  remarques 
nous  nous  propofons  aufli  de  le  continuer, 

I. 

»  Ceux  qui  étudient  la  Médecine  infcri- 
Vent  leurs  noms  fur  un  regiftrc  \  &  ils  s’en« 

V 
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gagent  à  fuivre  des  leçons  auxquelles  ils 
n’affiftent  guère  5  ce  qui  eft  un  abus  «  :  mais 
cet  abus  ne  fauroit  être  répréhenfible  fi  le 
reproche  fuivant  eft  fondé;  car  dans  ce  cas 
les  Etudians  en  Médecine  devroienc  préférer 
le  parti  d’étudier  chez  eux  à  celui  d’aller 
perdre  leur  temps  aux  Ecoles. 

I  L 

53  Quelques-uns  de  ceux  qui  l’enfeignent 
annoncent  &  commencent  des  leçons  qu’ils 
ne  fini  dent  point  ,  ou  qu’ils  font  à  la  hâte; 
ce  qui  eft  encore  un  abus.  Plufieurs  pro- 
feflent  de  vieilles  erreurs  ;  ils  parlent  des 
efprits  animaux ,  dont  ils  ignorent ,  je  ne 
dirai  pas  la  nature  ,  mais  même  l’exiftence  : 
ils  s’étendent  beaucoup  fur  la  ftrudure  des 
organes  fecrétoires  ,  qu’ils  comparent  à  des 
cribles;  fur  la  caufe  des  fièvres,  qu’ils 
croient  être  un  levain  ;  fur  la  faburre  des 
premières  voies ,  ■&  fur  l’érétifme  des  ca¬ 
pillaires  ,  qu’ils  accufent  de  tout;  fur  la 
nécefïké  de  faire  couler  la  bile,  de  tempérer 
l’acrimonie  des  humeurs,  de  les  rendre 
douces  8c  coulantes,  de  les  divifer,  de  les 
atténuer,  de  les  purifier,  de  les  pouffer. 
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foit  à  la  peau,  foie  aux  reins,  enfin  où 
l’on  veut,  a  ce  qu’il  fembie-  Ces  expreiïions 
que  les  malades  &  leurs  gardes  employait 
aulîi  bien  que  les  guéri  [l  eurs  ,  fe  répètent 
de  toutes  parts  }  &  tandis  que  peu  de  per- 
fonnes  favent  la  Médecine,  toutes  en  parlent, 
Ain lî  les  Médecins  ignorans  fe  font  abaif- 
fés  au  niveau  de  tous  ceux  qui  veulent  bien 
leur  donner  des  avis  ;  d’autres,  dont  la  tête 
eft  exa'tée,  l’efprit  fy Hématique  &  le  lavoir 
obfcur ,  ont  créé  des  mots  qu’ils  prononcent,, 
ou  plutôt  des  êtres  qu’ils  invoquent ,  lors¬ 
qu'ils  entreprennent  d’expliquer  ce  qu’ils 
n’entendent  pas  j  c’eft  encore  un  abus  dont 
le  faux  bel  efprit  &  le  mauvais  goût  font  les 
créateurs  ou  les  dupes. 

I  I  I. 

% 

En  Médecine ,  tous  parlent  des  fruits  de 
leur  expérience  ,  &  plufieurs  appellent  ainlî 
des  faits  douteux  &  non  approfondis  qu’ils 
prennent  pour  bafe  de  leurs  conjectures  ,  & 
qu’ils  citent  avec  afiùrance ,  quoiqu’ils  les 
aient  vus  fans  foin  &  recueillis  fans  choix  : 
toujours  en  contradiction  avec  la  nature, 

V  i 
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qu’ils  prétendent  connoître  ,  interpréter  ,  & 
diriger ,  mais  dont  ils  ne  font  que  gêner  les 
opérations,  ou  voler  le  fuccès,Jes  Méde¬ 
cins,  qui  courent  beaucoup  &  qui  réflé- 
chilîent  peu  (ou  qui  réfléchirent  à  des 
chofes  étrangères) ,  parviennent  prefque  tou¬ 
jours  à  perfuader  &  à  croire  qu’ils  font 
de  grands  hommes ,  ce  qui  eft  encore  un 
grand  abus . 

i  y. 

«  Un  malade  a-t-il  rélifté  aux  atteintes  de 
la  fièvre  \  on  crie  au  miracle  ,  &  on  vante 
celui  dont  il  a  fuivi  les  confeils ,  fans  exa¬ 
miner  s’ils  ont  été  réellement  utiles.  Il 
femble  au  premier  coup-d’ceil ,  que  les  Mé¬ 
decins  ne  devroient  pas  fe  plaindre  de  cet 
abus  ;  mais  le  même  efprit  qui  diète  ç es 
éloges  inconfidérés  ,  conduit  à  l’injulUce  pat 
laquelle  on  accule  mal-à-propos  le  pra¬ 
ticien  éclairé  ,  d’un  malheur  qui  n’eft  point 
fon  ouvrage  ce. 

Cet  abus  ne  tient  point  *  la  Médecine, 
c’eft  une  des  folies  du  vulgaire.  Mais  quand 
les  Médecins  eux-mêmes  blâment  récipro» 


[  ÎÎ3  3 

quement  leurs  conduites  auprès  des  ma¬ 
lades  ,  qu’ils  s’entre-accufent  d’homicides  , 
qu’iis  s’entre-déchirent  dans  des  difputes 
perfonnelles ,  qu’ils  cherchent  à  fe  nuire 
par  des  efprits  de  corps  ,  voilà  le  très-grand 
abus ,  l’abus  le  plus  nuifible  à  la  Médecine 
&  aux  Médecins. 


Y. 

»  On  ne  fait  pas  aflez  combien  il  faut 
fouvent  d’inftru&ion  &  de  prudence  pour 
prolonger  de  quelques  jours  la  vie  de  ceux 
que  l’on  ne  peut  guérir,  &  l’on  paroît 
d’ailleurs  ignorer  que  des  remèdes  ,  même 
énergiques  ,  adminiftrés  mal-a-propos  ,  ne 
fufhfent  pas  toujours  pour  troubler  l’ordre 
des  mouvemcns  vitaux,  même  pour  déran¬ 
ger  leurs  périodes  &  leurs  crifes.  Celui  qui 
ne  connoît  pas  ce  que  peut  la  nature, 
ignorera  toujours  ce  qu’il  doit  efpérer  de 
ion  Art.  Trop  demander  &  trop  promettre 
font  deux  abus  que  le  malade  &  le  Méde¬ 
cin  auroieut  fouvent  à  fe  reprocher  entre 
eux 

V  ? 
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\  V  I. 

*3  Comment  notre  Artfe  perfe&ionneroit- 
il  dans  les  mains  de  ceux  qui ,  furchar- 
geant  chaque  formule  d’un  affemblage 
monlfrueux  d’herbes  ,  d’huiles ,  de  Tels  ,  de 
métaux  ,  ne  faveur  pas  &  ne  (auront  ja¬ 
mais  ,  je  ne  dirai  pas  à  quelle  fubftance , 
mais  à  quel  règne  doivent  être  rapportés 
les  réfuhats  de  leurs  opérations  ?  Ce  vice 
primordial  rend  leurs  efforts  vains  pour 
les  progrès  de  notre  Art ;  ce  qui  eft  un 
grand  abus  Certes  on  peut  bien  guérir 
fans  favoir  à  quelle  fubftance  ou  à  quel 
règne  appartiennent  les  fecours  qu'on  a 
employés.  Pour  les  employer ,  ne  fuffit-il  pas 
de  favoir  qu’ils  ont  réufïi  dans  les  mêmes  cas  B 

Y  IL 

Et  ceüx  qui,  pourvus  ou  dépourvus 
du  titre  de  Dotfeur,  ne  connoilfent  pas 
même  les  noms  des  maladies  qu’ils  traitent; 
qui  déclament  contre  la  nofologie ,  qu’ils 
difent  n’être  qu’un  jargon  ,  comme  fi  leur 
langage  écolt  autre  ch.ofe  qu’un  jargon  ; 
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qui  méprifent  la  chymie ,  comme  s’il  y 
avoit  fans  elle  une  matière  médicale  3  qui 
ne  font  aucun  cas  de  l’anatomie  ,  quoiqu’ils 
ne  ceflent  d’en  parler,  &  d’en  parler  mal, 
&  qu’elle  feule  puitfe  dévoiler  le  liège  des 
maux  qui  nous  affligent  3  qui  foudennent 
que  la  phylique  eft  inutile ,  parce  qu’ils 
n’ont  aucune  idée  précife ,  aucune  con- 
noilfance  exade  3  qui  ne  veulent  pas  même 
que  leurs  confrères  aient  de  l’efprit,  &  qui 
emploient  le  peu  qu’iis  en  ont ,  à  prouver 
qu’il  ne  faut  pas  en  avoir  3  eft-il  un  plus 
grand  abus  ?  Et  dans  nos  grandes  villes 
en  eft-il  de  plus  commun  «  }  Le  plus  grand 
de  tous  les  abus  en  Médecine,  n’eft-il  pas 
de  croire  qu’on  a  befoin  ,  pour  guérir , 
d’être  Dodeur  ,  d’entendre  la  nolologie , 
de  cultiver  la  chymie  ,  &  d’avoir  de  l'ef- 
prit  ?  Le  jugement  nous  paroît  bien  pré¬ 
férable  ,  même  fans  le  fecours  des  fciences 
étrangères. 

VIII. 

33  Cet  efprit ,  dont  il  faut  tant  fe  délier, 
fuivant  eux,  n’eft-il  donc  pas  dans  la  pra¬ 
tique  de  la  Médecine  3  comme  dans  toutes 
les  autres  çirconftanccs  de  la  vie ,  l’inftra- 
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ment  fans  lequel  on  ne  s’élève  jamais  au- 
delfus  du  médiocre  ?  Pendant  que  les  uns  9 
tremblans  faute  d’appui ,  8c  flottans  entre 
plulïeurs  opinions  oppofées  ,  abandonnent 
le  malade  à  fon  fort ,  8c  font  les  témoins 
inatftifs  de  fa  deftruétion  ,  les  autres ,  trop 
hardis ,  coupent  le  nœud  dont  les  replis 
effraient  leur  patience  5  ils  précipitent  des 
elfais  ,  dont  le  réfultat,  quel  qu’il  foie, 
eft  porté  fur  leurs  tablettes  nécrologiques  j 
quelques-uns  emploient  dans  le  même 
jour  j  8c  contre  le  même  mal ,  tous  les 
remèdes  de  la  Pharmacie  j  il  en  eft  au 
contraire  qui  n’ont  qu’un  procédé  qu’ils 
appliquent  à  tout  5  8c  ces  excès  fom:  des 
abus  «. 

I  X. 

33  II  faut  ofer  foutenir  à  quelques  perfonnes 
qu’elles  fe  portent  bien  8c  qu’il  feroit  ab- 
furde  8c  dangereux  de  les  médicamenter  : 
dans  certain  cas ,  la  caufe  8c  le  liège  du 
mal  font  lî  cachés ,  que  l’un  8c  l’autre  fe 
dérobent  aux  regards  les  plus  pénétrans;  8c 
alors  on  doit  en  convenir  :  on  doit  pro¬ 
noncer  ces  mots ,  que  l’ignorance  8c  la  pré¬ 
emption  fe  font  interdit  pour  toujours  * 
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ces  mots  qui  révoltent  le  peuple  ,  parce 
qu’il  n’eft  pas  afiez  accoutumé  à  les  en¬ 
tendre  ,  je  L'ignore  ,  je  n  en  Jais  rien .  Tous 
les  Médecins  ont-ils  ce  courage?  en  man¬ 
quer  ,  n’eil  ce  pas  tromper  ceux  dont  on 
a  la  confiance?  &  cette  tromperie  n’elt-elle 
pas  un  abus  «  ? 

X. 

S  .  ,  4 

*>La  maladie  &  la  mort  offrent  de  gran¬ 
des  leçons  dans  les  hôpitaux;  en  profite- 
t-on?  ecrit-on  Thiftoire  des  maux  qui  y 
frappent  tant  de  viétimes  ?  Y  ouvre- t-on 
les  corps  de  ceux  qui  y  péri  fient ,  pour 
découvrir  te  foyer  des  diverfes  affe étions 
auxquelles  ils  ont  fuccombé  ?  y  rédige-t-on 
un  expofé  des  diverfes  conftitutions  médi¬ 
cales  ?  y  recueille-t-on  les  faits  nombreux 
&  intérefians  qui  s’y  préfentent?  y  en  feigne- 
t-on  l’Art  d’obferver  &  de  traiter  les  ma¬ 
ladies  ?  y  a-t-on  établi  des  chaires  de  Mé¬ 
decine  clinique?  &  n’eft-ce  pas  .le  nos  jours 
que  l’on  a  vu  des  mains  habiles  occupées, 
pour  la  première  fois ,  à  éloigner  les  nom¬ 
breux  abus  qui  s’étoient  introduits  dans 
ces  afyles«? 
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X  I. 


53  On  ne  fait  quelquefois  ,  dans  les 
grandes  villes ,  en  quel  lieu  les  Ecoles  de 
Médecine  feroient  le  mieux  fituées  ,  &  où 
il  feroit  le  plus  à-propos  de  les  conflruire. 
Qu’on  en  jette  les  fondemens  au  fein 
même  des  hôpitaux  :  l’exemple  feroit  auprès 
du  précepte;  la  théorie  furveillée  par  la 
pratique  y  deviendroit  plus  réfervée ,  &  le 
Profelfeur,  forcé  de  juftifier  fes  principes 
par  l’expérience ,  y  donneroit  plus  de  foin 
à  fes  procédés  ,  plus  de  foîidité  à  fa  doc¬ 
trine;  il  travailleroit  plus  furement  aux  pro¬ 
grès  de  fon  Art,  &  il  y  auroit  moins 
«a 'abus  «. 

X  I  I. 


•5  Mais  îe  Public  ,  les  grands  ,  les  riches  , 
comment  nous  jugent-ils?  fur  quelle  bafe 
établiffent-ils  leur  confiance  ?  &  n’eft-il  pas 
permis  de  dire  ,  en  voyant  la  lifte  de  ceux 
dont  la  renommée  publie  les  noms  ?  que 
ce  n’eft  pas  au  feul  mérite  que  font  dues 
fes  faveurs ,  dont  plufieurs  font  des  abus  «  2 
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XIII. 


Etre  étranger ,  inconnu,  empirique  , 
font  des  titres  qui  furprennent  l’attention, 
&  qui  mènent  a  la  célébrité.  On  pardonne 
aux  nouveaux  venus  l’impudence  ,  l’igno¬ 
rance  ,  la  fourberie  ;  on  fe  livre  avec  eux 
aux  Ululions  de  la  philofophie  corpuf- 
culaire  &  magnétique  ,  aux  extravagances 
de  la  cabale,  de  la  magie  même  :  pourvu 
qu’ils  foient  extraordinaires  ,  on  court  a 
eux  ,  on  les  écoute  ,  on  les  croit,  on  s’en¬ 
rôle  publiquement  parmi  leurs  difciples; 
on  fe  laide  attacher  au  cou  le  grelot  de  la 
folie  5  on  les  paie  ^  on  les  honore  même 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  chailés  ou  punis  ; 
&  encore  crie-t-on  à  l’injuftice  :  y  a-t-il 
de  plus  énormes  abus  «  ? 

X  I  V. 

33  Mais  la  Médecine  eft  un 'Art  conjec¬ 
tural  ,  difent  les  fauteurs  de  ces  étranges 
rêveries.  S’il  en  eftainfï,  il  faut  donc  choilir 
pour  Médecin  celui  qui  réunit  une  grande 
inftru&ion  à  un  bon  efprit ,  parce  qu’il  eft 
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à  préfumer  qu’il  conjecturera  mieux  qu’un 
autre  (  Voye £  Tom.  /,  pag,  i.  ).«.  La  Mé¬ 
decine  n’exifte  pas,  difent  les  autres j  s’ils  en 
font  per fuadés,  qu’ils  s’abandonnent  donc 
à  la  feule  nature  :  car,  dans  tous  les  cas,  il 
faut  renoncer  au  charlaranifme  ;  mais  les 
perfonnes  inftruites  peuvent -elles  ignorer 
maintenant  que  la  fcience  du  véritable  Mé¬ 
decin  eft  fondée  fur  l’expérience  ?  qu’à  de 
grandes  richdfes  acquifes  dès  la  plus  haute 
antiquité,  elle  joint  une  ample  moifTon  de 
faits  recueillis  par  les  modernes  ;  que  de 
nos  jours  elle  rejette  les  fyftêmes  5  qu’elle  a, 
comme  îaphylique  expérimentale  ,  les  prin¬ 
cipes,  fa  méthode ,  fes  vérités  ;  que  comme 
elle  ,  la  Médecine  ne  fe  permet  des  con¬ 
jectures  qu’avec  réferve ,  &  feulement  pour 
lier  les  rapports  de  certains  faits  qu’elle  a 
befoin  de  rapprocher  ;  qu’elle  commence  à 
faire  une  application  heureufe  des  autres 
fciences  phyhques  à  fes  propres  obferva- 
tions;  que  fes  procédés  deviennent  à  la  fois 
plus  énergiques  &  plus  limples  ;  que  fa 
langue ,  c’eft-à-dire  fa  nomenclature,  s’ eft 
beaucoup  perfectionnée  dans  ces  derniers 
temps,  &  qu’en  un  mot,  elle  eft  allez  fûre 
de  fes  progrès  pour  qu’on  ofe  dénoncer  an 

Public 
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Public  les  abus  qui  les  retardent,  &  pour 
ne  pas  craindre  de  dire  à  tous  des  vérités 
hardies  ,  mais  utiles,  &  qu’il  eft  important 
de  révéler  «.  Ce  que  nous  tâchons  d’exé¬ 
cuter, 

x  y. 

35  Dans  notre  carrière ,  plus  que  dans 
toute  autre  ,  l’homme  qui  n’a  que  des  vues 
éphémères  ,  &  qui  ne  travaille  que  pour 
l’inftant  où  il  vit ,  court  de  grands  rifques 
en  s’expofant  à  l’ingratitude  &  à  l’injuftice 
des  partis.  Celui  que  de  grands  motifs 
animent ,  que  de  grands  obftacles  n’arrêtent 
point ,  qui  a  pour  la  gloire  un  amour  pur  , 
ôc  qui  fait  tout  facrifier  pour  elle  ,  peut 
feul  fixer  les  fufFrages  de  fes  contempo¬ 
rains  ,  en  fe  rendant  digne  de  ceux  de  la 

poltérité  CC# 

XVI. 

Les  abus  fuivans  font  extraits  d’un  ou¬ 
vrage  nouveau  ,  intitulé  Précis  fur  les  ma¬ 
ladies  épidémiques  ,  dont  nous  rendrons 
compte  dans  le  volume  fnivant. 

On  ne  fauroit  trop  déplorer  le  défaut  de 
Médecins  éclairés  par  l'expérience ,  dans  la 

X 
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plupart  des  endroits  où  leurs  fondions  fe- 
roient  les  plus  importantes  ,  comme  à  la 
mer  &  dans  les  Colonies  aufli  bien  que  la 
coutume  de  fùppléer  aux  Médecins  dans  ce  s 
endroits,  principalement  à  bord  des  vaif- 
ieaux ,  dans  les  campagnes  ,  &  parmi  îe 
peuple  des  grandes  villes  ,  par  des  Chirur¬ 
giens  qui  n’ont  aucune  connoifîance  des  ma¬ 
ladies  internes. 

xvu 

U  abus  des  Médecins  qui  n’ont  pas  craint 
d’écrire  fur  des  maladies  qu’ils  ne  connoif- 
ioient  que  par  tradition  ,  a  fait  que  les 
prétendues  connoiffauces  con (ignées  dans  la 
plupart  des  livres  de  Médecine  ,  ont  trompé 
la  confiance  5  oc  qu’il  en  a  re Coïté  un  dé¬ 
goût  prefqu’univerfel  pour  tous  les  livres 
de  cette  nature  :  au  point  que  d’excellens 
ouvrages,  confondus  dans  la  foule,  font 
pour  ainfî  dire  tombés  dans  l’oubli.  Les  fages 
préceptes  qu’ils  contiennent  refiés  en  pure 
perte,  font  l’effet  de  cet  abus  ,  qui  eff  de¬ 
venu  très -général. 

X  Y  I  I  I. 

Un  autre  abus ,  qui  n’eft  pas  moins 
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trucHon  la  plus  néceffaire ,  puifque  la  plu¬ 
part  des  malades  qui  feront  confiés  à  vos 
foins  auront  des  maladies  internes  :  vous 
aurez  infiniment  moins  de  bleffés  à  traiter. 
Au  lieu  d’être  Chirurgiens  avec  une  tein¬ 
ture  de  Médecine,  il  feroit  plus  utile  au 
fervice  que  vous  fudiez  Médecins  avec  une 
teinture  de  Chirurgie.  Mais  vous  devez  être 
également  verfés  dans  l’une  <k  l’autre  de 
ces  fciences  :  jugez  combien  vous  devez 
être  attentifs  à  ne  pas  négliger  votre  inf- 
truclion  «. 

—  «  Si  les  connoiffances  qui  vous  font  né- 
celfaires  pour  devenir  Chirurgiens  de  vaif- 
feau  ne  different  pas  de  celles  qui  carac- 
térifent  les  vrais  Médecins  ,  pouvez-vous 
efpérer  de  les  acquérir  avec  moins  d’ap¬ 
plication  }  Trois  années  d’études  confécu- 
tives  dans  les  Univerütés,  fous  les  plus  ha¬ 
biles  Maîtres  ,  fuffifent  à  peine  aux  Mé¬ 
decins  pour  être  imbus  des  bons  principes 
qu’on  leur  y  enfeigne.  Toute  leur  vie  n’effc 
qu’une  continuation  du  même  travail  :  plus 
ils  font  inftruits ,  plus  ils  font  perfuadés 
qu’ils  ont  befoin  de  s’inftruire  davantage. 
La  bonne  opinion  que  l’on  a  quelquefois 
de  fes  lumières  avant  d’avoir  étudié,  s’éva- 

X  4 
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nouit  promptement  à  la  lueur  du  flambeau 
de  l’étude  qui  découvre  tout  ce  qui  reftoit  à 
apprendre.  Il  n’y  a  que  l’ignorant  de  pré- 
fomptueux.  Si  quelqu’un  de  vous  avoit 
déjà  pris  une  haute  opinion  de  Ton  favoir  » 
il  doit  s’attendre  à  être  détrompé  à  mefure 
qu’il  connoîtra  ce  qu’il  ignoroit ,  &  ce  qu’il 
ne  s’étoit  pas  même  douté  d’ignorer  «. 

1 —  as  Le  langage  que  je  vous  tiens  ?  Mef- 
fleurs ,  eft  uniquement  dicté  par  l’amour  de 
la  fcience  ,  &  par  le  defir  que  j'ai  de  vous 
voir  vous  diftinguer  en  la  cultivant.  On  ne 
devient  pas  Médecin  de  foi-même ,  quoique 
cette  prétention  foit  très-commune  5  autre¬ 
ment  vous  trouveriez  autant  de  Médecins 
dans  le  public  que  de  perfonnes  dans  la 
fociété,  qui  croiroient  pouvoir  mettre  leurs 
lumières  en  parallèle  avec  les  vôtres  ;  or, 
vos  lumières  ne  peuvent  furpafler  celles  du 
vulgaire,  que  par  les  fruits  de  votre  inf- 
truétion  «. 

—  33  Vous  aurez  vu  la  plupart  de  vos  pré- 
décefleurs  devenir  Chirurgiens  de  vaifleau 
de  la  manière  que  je  vais  le  rapporter  :  ils 
ont  commencé  à  fréquenter  nos  hôpitaux 
au  fortir  d’une  éducation  qui  ne  fembloit 
Î£ur  permettre  que  d’afpirer  à  quelqu’an 
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de  la  Médecine  &  de  la  Chirurgie  :  la  plus 
eiicntielle  de  toutes  eft  l’expérience  5  on  ne  w 
l’acquiert  point  par  les  obfervations  des 
autres  ;  foyez  défabufés  Ci  vous  l’avez  cru  ; 
vous  ne  pouvez  acquérir  l’expérience  qui 
vous  eft  nécedaire  pour  traiter  les  maladies 
internes ,  que  dans  les  leçons  de  pratique 
auxquelles  les  médecins  de  nos  hôpitaux 
vous  invitent ,  &  qu’ii  vous  eft  ordonné  d’y 
recevoir  d’eux  dans  les  vilites  qu'ils  font 
aux  malades  «. 

•»  Si  vous  négligez  cette  inftrudtion  ,  Mef- 
heurs,  outre  que  vous  apporterez  vous- 
même  des  obftacles  à  votre  avancement , 
vous  ne  favez  pas  combien  vous  regretterez 
de  n’avoir  pas  mieux  employé  le  temps 
lorfque  vous  le  pouviez.  La  première  ma¬ 
ladie  que  vous  aurez  à  traiter ,  fera  pour 
vous  un  vrai  cahos  ;  vous  n’y  connoîtrez 
rien  ;  vous  n’aurez  à  y  oppofer  aucun  fe- 
cours  autorifé  par  votre’expérience  5  vous 
ne  pourrez  que  tâtonner  ou  vous  abandon¬ 
ner  à  une  témérité  dangereufe.  Cependant 
vous  ne  voudrez  pas  convenir  de  votre  in¬ 
capacité  ;  vous  chercherez  des  remèdes  ; 
vous  vous  fatiguerez  l'imagination  pour 
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trouver  ceux  que  vous  aurez  cru  propres 
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*  à  des  cas  femblables ,  pour  l’avoir  lu  on 
ouï  dire  ;  (î  vous  n’avez  jamais  vu  pratiquer 
la  Médecine ,  vous  ferez  obligé  de  cum*. 
mencer  a  le  faire  fur  des  ouï  dire  =«. 

«  Le  hafard  dirigera  donc  vos  premiers 
pas  dans  l’Art  de  guérir  ,  les  fuccès  de  vos 
traitemens  feront  heureux  ou  malheureux  3 
félon  que  vous  aurez  bien  ou  mal  ren¬ 
contré.  Chaque  fois  que  vous  aurez  la 
même  maladie  à  traiter ,  vous  tomberez 
dans  le  même  embarras  :  cet  embarras  fera 
bien  plus  grand  lorfqu’il  furviendra  quel¬ 
ques  circonftances  différentes  dans  les  ma¬ 
ladies  ,  ou  lorfque  ce  fera  de  tout  autres 
maladies  que  vous  aurez  à  traiter.  Vous 
commettrez  nécefïairement  des  erreurs,  & 
dans  la  nécefïité  de  foutenir  dignement  votre 
réputation  ,  vous  vous  occuperez  plus  des 
■g  moyens  de  paroître  inftrùits  ,  que  de  l’être 
réellement  «. 

33  Livrés  au  hafard  de  vos  épreuves ,, 
privés  des  principes  que  vous  auriez  pu 
tirer  des  Médecins  pour  vous  diriger  dans 
votre  pratique  ,  vous  prétendriez  en  vain 
que  l’expérience  acquife  dans  les  yaiffeaux 
par  l’exercice  de  la  Médecine  ,  feroit  propre 
à  vous  donner  des  lumières  5  erreur.  Ce 
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que  vous  apeîleriez  expérience ,  ne  ferait 
que  routine,  &  ne  prouveroit  point  du  tous: 
en  faveur  de  votre  capacité,  puifqu’elle  ne 
ferait  que  le  fruit  de  vos  tentatives  aveugles 
&.  arbitraires  «. 

—  33  Si  vous  étiez  devenus  Chirurgiens 
de  vaifieau  ,  fans  avoir  profité  des  différens 
genres  d’inftruétions  qui  vous  font  offerts, 
non-feulement  vous  ne  feriez  point  Méde¬ 
cins  ,  mais  vous  feriez  encore  très-peu  inf- 
truits  en  Chirurgie.  La  Chirurgie  eff  corn- 
pofée  comme  la  Médecine,  de  la  Phyjîologie , 
de  la  Pathologie  des  maladies  qui  font 
dans  fon  reffort ,  &.  de  la  Thérapeutique.  La 
chirurgie  ,  qui  ne  conlifte  que  dans  l’Ana¬ 
tomie  ,  les  panfernens  &  les  opérations , 
n’eft  qu’un  art  méchanique  propre  à  hu¬ 
milier  un  Chirurgien  de  vaifleau ,  fi  l’on 
pouvoir  fe  perfuader  que  fon  talent  ne  s’é¬ 
tend  pas  plus  loin  «. 

33  Vous  fentez  maintenant  quelle  eft  la 
diffétence  qui  fe  trouve  entre  les  connoif- 
fances  que  vous  vous  proposez  d’acquérir 
&  celle  que  vous  devez  réellement  avoir  , 
&  vous  voyez  quelle  eft  la  diftance 
qui  fépare  un  Chirurgien  d’un  Médecin. 
Mais  quclqu’étendue  que  foit  cette  diftance, 
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il  eft  en  votre  pouvoir  de  vous  rapprocher 
d’eux.  Vous  y  parviendrez  en  vous  dé-* 
vouant  à  l’étude  ;  l’efpoir  de  votre  avance¬ 
ment  que  je  vous  ai  d’abord  fait  envi  figer , 
n’eft  pas  le  feul  motif  qui  doive  vous  y 
exciter;  les  éloges  de  vos  concitoyens  ,  la 
confidération  des  grands  Capitaines  dont  la 
vie  fera  un  jour  confiée  à  vos  lumières, 
l’humanité  ,  la  religion  ,  ne  vous  font  pas 
un  devoir  moins  prelfant  de  vous  inf- 
truite 

33  Vous  ne  pouvez  donc  ,  MefHeurs , 
réunir  les  coimoiifances  de  la  Médecine 
à  celles  de  la  Chirurgie  ,  fans  parcourir 
une  carrière  d’étude  dont  vous  n’aviez  pas 
mefuré  toute  l’étendue  ;  elle  eft  telle,  il  faut 
l’avouer ,  que  le  but  en  paroi:  au-deffus  de 
vos  forces.  Il  n’eft  pas  poffible  en  effet  que 
vous  foyez  jamais  allez  infirmes,  malgré 
nos  foins  ,  pour  vous  fier  à  vos  feules  lu¬ 
mières  à  l’égard  des  maladies  internes  : 
dans  ces  cas  ,  les  Médecins  vous  doivent 
les  cclairciflemens  dont  vous  aurez  befoin  ; 
ils  s’emprefferont  de  vous  les  donner  avec 
l’honnêteté  &  l’intérêt  que  vous  faurez 
leur  infpirer  toutes  les  fois  que  vous  aurez 
recours  à  eux  ;  mais  vous  ne  pourrez  vous 
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mais  les  Médecins  honnêtes  refpe&ent  la. 
Religion  ,  l’aiment ,  &  ils  favent  en  titer 
parti  auprès  des  malades. 

Ce  n’eit  pas  comme  les  V....  les  d’A.... 
les  D....  les  R....  que  des  Médecins  ont 
contribué  à  répandre  les  faux  principes  fur 
la  Religion  ;  ce  n’eft  pas  par  le  moyen 
de  quelques  livres  pleins  de  paradoxes  ; 
c’eft  par  des  difcours  tranchans  ,  des  épi- 
grammes  adroites,  l’arme  des  faux  raifon- 
neurs ,  des  mots  à  double  fens  ,  qui  triom¬ 
phent  aujourd’hui  dans  les  cercles,  quelque¬ 
fois  par  le  filence ,  qu’ils  ont  combattu 
fous  l’étendart  des  foi-difant  Phiîofophes. 
Le  même  efprit  les  animoit  :  celui  de  l'in¬ 
dépendance  des  opinions  &  de  la  liberté  de 
la  morale  ;  la  même  paffion  les  exciroit  : 
l’orgueil  5  le  même  intérêt  les  dirigeoit  :  le 
renverfement  de  la  Religion.  Leur  but  étoit 
différent  :  ceux-la  vouloient  fubffituer  au 
culte  religieux  ,  un  culte  pour  la  littéra¬ 
ture,  auxquels  des  littérateurs  n’ont  pas 
rougi  de  prétendre  pour  eux-mêmes  5  les 
autres  n’afpiroient  qu’à  faire  adorer  la 
fauté. 

Les  Médecins  fouhaitoient  d’être  placés 
dans  la  confiance  des  perfonnes  pieufes ,  à 
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la  place  des  Minières  de  la  Religion  ;  ies 
Littérateurs,  de  fe  voir  élever  des  autels  5 
ies  uns  &c  les  autres  ,  peur  réufïir  dans  leurs 
defleins ,  s’éloignoient  des  lieux  faicts  ,  & 
travailloient  indirectement  à  en  éloigner  les 
autres.  Dès -lors  les  profélytes  n’eurent, 
d’un  côté  ,  pour  toute  occupation  ,  que 
celle  des  foins  qu’on  croyoit  néceiTaires 
pour  fe  bien  porter  ;  &  ,  de  l’autre  ,  011  vit 
naître  des  Académies,  les  Mufées,  les  Ly¬ 
cées  ,  où  les  prêtres  de  la  religion  littéraire 
viennent  encore  annoncer  la  parole  favante, 
&  recevoir  l’encens. 

Ces  fuccès  ne  peuvent  durer  ;  les  Méde¬ 
cins  ont  Déduit  quelques  perfonnes  foibles 
fous  l’apparence  de  leurs  connoiffances  na¬ 
turelles  ;  les  gens  de  lettres ,  par  leur  élo¬ 
quence  captieufe;  on  avoir  cru  qu’ils  n’em- 
ployoient  ces  moyens  que  pour  répandre 
des  lumières  5  on  commence  à  voir  qu’ils 
fervent  leurs  pallions. 

Le  fchifme  littéraire  s’anéantit  par  lui- 
même  :  les  prétentions  oppofées  des  perfon- 
nagesqui  briguent  le  premier  rang  détruifent 
l’idole  j  &  l’on  chérit  la  fanté  fans  enrhou- 
fiafme  pour  ceux  qui  y  contribuent.  Mais 
on  hait  l’impie  ,  &  fur-tout  le  Médecin. 
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voir  guérir  ;  ce  n’eft  que  dans  votre  cou¬ 
rage,  ce  n’eft  qu’en  vous-même  que  vous 
pouvez  trouver  des  reflburces  pour  les  fur- 
monter.  Je  refpedte  trop  le  fecret  de  votre 
ame  pour  porter  plus  loin  mes  réflexions 

&  mon  examen .  A  ces  mots ,  prononcés 

d’une  voix  douce  &  perfuafive ,  la  belle 
veuve  ne  put  retenir  Tes  larmes;  ces  larmes 
furent  même  fuivies  de  quelques  fanglots 
qui  l’ empêchèrent  de  s’exprimer.  - —  Ah  ! 
Meflire  Hue,  s’écria-t-elle  enfin,  je  vois 
que  rien  ne  peut  refter  inconnu  pour  vous  : 
oui ,  vous  voyez  en  moi  la  plus  malheu- 
reufe  de  toute  les  femmes  :  je  ne  peux 
m’expliquer  plus  clairement  ;  mais  appre¬ 
nez  du  moins  que  dans  ce  moment  le  le- 
jour  de  la  cour  eft  infqpporcable  pour 
moi  ;  je  vous  ouvre  mon  cœur  avec  con¬ 
fiance  ;  j’ai  befoin  de  la  folitnde  &  d’y 
chercher  un  calme  qui  me  fuit  (ans  celle 
ici.  Aidez-moi ,  de  grâce ,  à  obtenir  de  la 
Reine  que  j’aille  refpirer  l’air  pur  de  la 
campagne  ,  &  palier  le  printemps  dans  mon 
château  de . 

Meflire  Hue  reçut  avec  autant  d’atten- 
driflement  que  de  refpeét  cette  confidence. 
Il  promit  fur-k-champ  à  la  belle  veuve  qu’il 
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parlerait  dès  le  même  -jour  à  la  Reine , 
de  façon  à  déterminer  fa  majefté  à  preffer 
elle -même  le  voyage  déliré  ;  il  l’alfura 
même  que  dès  ce  moment  elle  pouvoir  en 
ordonner  les  préparatifs.  La  princelfe  cal¬ 
mée  par  cette  efpérance ,  tira  de  fou  doigt 
un  riche  diamant ,  qu’elle  préfenta  d’un  air 
plein  de  grâce  à  Melfire  Hue,  recevez-le* 
dit-elle  ,  comme  le  gage  de  l’eftiine  &  de 
la  recoiinoifiance. 

Melfire  Hue  courut  avec  emprelfement 
rendre  compte  à  la  Reine  de  l’état  dans  le¬ 
quel  il  avoit  trouvé  la  dame  des  Belles— 
Confines  ;  &  cherchant  à  définir  par  une 
feule  exprefiion  la  complication  des  maux 
dont  elle  étoit  affeétée  ,  il  inventa  le  mot 
de  vapeurs  ,  qui  d’abord  ne  fut  entendu  ni 
par  la  Reine,  ni  par  fes  Dames,  mais  que 
J’inftant  d’après  elles  crurent  toutes  enten¬ 
dre  ,  &  dont  au  bout  de  deux  jours  plu¬ 
sieurs  fe  plaignirent  languiffamment  de  re fi¬ 
le  n  tir  les  effets.  Jamais  exprefiion  ne  de¬ 
vint  plus  promptement  à  la  mode  ,  &  n’eut 
une  plus  longue  durée.  C’eft  à  Melfire  Hue 
que  nous  devons  ce  mot,  qui,  parvenu 
jufqu’à  nous ,  explique  d’une  façon  fi  tou- 
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chante  les  fentimens  &;  les  peines  fecrettei 
que  nos  dames  ont  à  cacher  <-«. 


5* 

Sur  les  vapeurs  ou  maux  de  nerfs  >  extrait 
de  Y  Année  Littéraire ,  où  il  eft  queftion 
d’une  jolie  comédie  de  Madame  la  Mar- 

quife  de  Gl .  intitulée  La  faujfe  fen~ 

fbilité . 

«  Ce  fujet  eft  pris  dans  nos  mœurs  ac¬ 
tuelles.  Il  faut  vivre  habituellement  dans  la 
bonne  compagnie ,  pour  faifir  ce  ridicule 
fous  fon  véritable  point  de  vue.  La  vanité 
qui  nous  fait  revêtir  un  caractère  que  nous 
croyons  eftimable  ou  intérelfant ,  l’inquié¬ 
tude  de  l’efprit  qui  nous  porte  à  une 
aftivité  plus  turbulente  qu’utile ,  la  fu¬ 
reur  des  émotions  vives  ,  qui  eft  plu¬ 
tôt  une  maladie  qu’*un  befoin  de  l’ame  ; 
l’exagération  perpétuelle  d’un  fentiment  qui 
ne  fe  nourrit  que  de  chimères ,  voilà  ce 
qui  compofe  cette  faulfe  fenfibilité  devenue 
fi  commune  de  nos  jours  <*.  Voici  ce  que 
Madame  la  Marquife  de  Gl,...  fait  dire  à 
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cette  occafion  à  un  commandeur  :  dans  une 
autre  comédie  :  Le  Nouvellifte  -provincial  : 
«  Madame  la  Comtefie  eft  une  femme  fi 
fingulière  i  tout  ce  qui  peut  &  doit  l’in- 
térefier  eft  expofé  au  plus  éminent  danger; 
on  attend  tous  les  jours  la  nouvelle  d’une 
affaire  décifive  ;  elle  n’en  eft  pas  plus  em- 
preffée  à  lire  fes  lettres.  Elle  n’oferoit  en 
brifer  le  cachet  avant  d’avoir  pris  fon  café 
à  la  crème,  dans  l’appréhennon  que  fes 
nerfs  ne  fu fient  ébranlés  8c  crifpés  pour  le 
refte  de  fa  vie.  Des  nerfs  !  tout  le  monde 
veut  avoir  des  nerfs  &  des  nerfs  irritables  , 
c’eft  le  mot;  la  manie  en  a  pafie  jufqu’en 
province.  Diabolique  invention  de  la  Mé¬ 
decine  moderne  -  qui  a  fait  de  prefque  toutes 
nos  femmes  d’infoutenables  petits  monftres, 
dont  l’infantine  foiblefie  &  la  force  furna- 
turelle  nous  attendrit  5c  nous  épouvante 
tour-à-tour.  Nous  n’avons  plus  de  carac¬ 
tère  ,  depuis  qu’on  nous  a  donné  des  nerfs  : 
échange  malheureux  qui  met  de  niveau  tous 
les  fexes ,  tous  les  âges  ,  5c  ne  laifie  fub* 
fifter  dans  les  uns  5c  les  autres  ni  les  grâces 
ni  l’amabilité  ce. 

Si  cette  pièce  de  Madame  de  GI.  eft  un 
jour  au  théâtre  j  nous  invitons  une  par» 
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grave  j  eft  celui  par  lequel  la  réputation 
de  la  plupart  des  bons  livres  de  Médecine- 
pratique  ,  dépend  en  quelque  forte  des 
analyfes  de  ces  ouvrages  inférées  dans  les 
journaux  par  quelques  Médecins  de  cabi¬ 
net  qui  ne  font  point  praticiens ,  &  qui 
prétendent  fouvenc  réformer  ,  à  l’aide  de 
leurs  hypothèfes  ,  des  obfervations  que  les 
Médecins  cliniques  ont  faites  fur  les  ma¬ 
lades.  Ceux-là,  fans  connoiflance  de  caufe, 
fans  que  leurs  pieds  quittent  le  bureau, 
fans  que  leurs  yeux  s’écartent  du  papier 
où  ils  écrivent  à  la  tâche,  n’obéiilent  qu’au 
caprice  &  à  la  paiîion. 

X  I  X. 


On  ne  peut  trop  s’élever  aufli  contre 
['abus  dont  tous  les  journalises  font  en 
polîefiion,  de  traiter  les  fujets  de  Médecine 
qui  font  le  moins  à  la  portée  de  leurs 
connoiffiances  ,  5c  par  lequel  ils  ofent  quel¬ 
quefois  prononcer  fur  les  matières  les  plus 
difficiles,  même  pour  les  Médecins.  Telle 
eft  peut-être  ,  à  bien  l’examiner ,  la  prin¬ 
cipale  caufe  de  la  lenteur  des  progrès  de  l’Art 
de  guérir  ,  &  la  fource  des  chimères  que  le 
vulgaire  vouaroit  ’y  fubftituer. 
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MANUSCRIT. 

2. 

Fragmens  d’un  dif cours  fur  ?  étude  de  la 
Chirurgie ,  prononcé  par  M.  Retz  en 
1 7  S  2.  a  l’ouverture  d’un  cours  de  phifio - 
logie  dans  l’amphithéâtre  de  Rochefort  ; 
ou  l’on  donne  une  idée  des  motifs  qui 
doivent  porter  a  fe  défier  des  lumières  des 
Chirurgiens  qui  exercent  la  Médecine  k 
bord  des  vaijfeaux. 

-‘““«Vous  Tentez ,  Meilleurs,  combien  les 
lumières  qui  vous  font  néceflaires  inté- 
relfent  l’humanité.  La  carrière  que  vous 
avez  à  parcourir  eft  iranien  Te  &  très-épi» 
neufe  ;  vous  n’avez  peut-être  pas  une  idée 
complette  de  tout  ce  qu’il  vous  importe 
d’apprendre.  Vos  études  exigent  que  vous 
apportiez  à  les  faire  ,  une  attention  fo  u  te¬ 
nue ,  de  l’affiduité  ,  &  que  vous  ne  foyez 
point  effrayés  par  le  travail  5  elles  exige- 
roienc  peut-être  aufïfune  culture  d’eforit 


[  3«V  î 

dans  la  première  éducation,  dont,  à  ne 
rien  cacher,  plufieurs  d’entre  vous  ne  font 
pas  fuffifamment  pourvus  ;  cette  culture 
donne  une  ouverture,  une  aptitude  aux 
fciences,  difficile  à  fuppléer  ;  mais  ce  qui 
vous  manque  de  ce  côté-là  ,  bien  loin  d’être 
un  motif  de  découragement  pour  vous ,  doit 
au  contraire  exciter  votre  émulation  &  vous 
porter  à  tous  les  efforts  dont  vous  êtes  ca¬ 
pables  pour  furmonter  les  obftacl.es  que 
vous  rencontrerez  a. 

—  «  La  Médecine  a  été  long-temps  réunie 
à  la  Chirurgie  ;  cette  fcience  embraffoit 
l’art  de  guérir  indiftimftement  les  maladies 
tant  internes  qu’externes  ;  alors  les  connoiff 
Lances  relatives  à  ces  deux  parties,  étoient 
encore  refferrées  dans  des  limites  étroites  ; 
on  les  acquéroit  facilement  pour  peu  qu’on 
eût  '  de  pénétration  &  qu’on  Le  livrât  à 
l’étude.  Mais  la  Médecine  &  la  Chirurgie 
ont  fait  depuis  ce  temps-là,  chacune  de  Ton 
côté,  de  li  grands  progrès,  que  les  Mé¬ 
decins  ont  été  obligés  d’abandonner  celle- 
ci  pour  s’adonner  à  l’autre  avec  plus  de 
fruit.  Le  génie  des  plus  favans  perfonnages 
fufht  à  peine  aujourd’hui  aux  connoiffances 
d’une  feule  de  ces  fciences 3  on  ne  peut 

X  3 
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guère  les  cultiver  enfemble  qu’au  détriment 
de  toutes  les  deux 

33  Tels  ont  toujours  été  les  fentimens 
fages  &  modeftes  des  principaux  maîtres  de 
l’Art  de  guérir.  Vous  êtes  bien  perfuadez  , 
fans  doute,  de  n’être  pas  doués  d’un  talent 
égal  au  leur  ,  &  cependant  vous  vous  pro- 
pofez  de  réunir  les  connoifiances  de  la  Mé¬ 
decine  <Sc  de  la  Chirurgie  ,  puifque  la  Chi¬ 
rurgie  relative  au  fervice  de  la  marine , 
embralTe  la  Medecine  »  &  que  vous  devez 
pratiquer  la  Médecine  dans  les  y  aille  aux  Sc 
dans  tous  les  endroits  où  le  Gouvernement 
ne  juge  pas  à  propos  d’entretenir  des  Mé¬ 
decins 

33  II  eft  donc  évident  9  Meilleurs  ,  comme: 
je  viens  de  le  dire  ,  que  la  carrière  où  vous 
entrez  elt  longue  &  difficile  ,  &  que  le  but 
auquel  vous  vous  propofez  d’atteindre  eft 
environné  d’obftacles.  Si  vous  aviez  à  choi-- 
fir  ou  de  vous  adonner  uniquement  à  la 
Chirurgie  ,  ou  de  ne  vous  occuper  que  de 
la  Médecine  ,  afin  de  remplir  la  tâche  que 
le  Gouvernement  impofe  aux  Chirurgiens 
de  vaifieau  ,  vous  n’auriez  point  à  balancer: 
la  Médecine  devroit  avoir  la  préférence,, 
Elle  eft  pour  vous  la  partie  de  votre  infi* 
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tie  des  Médecins  à  grofiîr  le  nombre  des 
fpeélateurs ,  afin  qu’ils  apprennent  à  éviter 
le  ridicule  que  l’ignorance  ou  la  complai- 
fance  leur  fait  partager  avec  leurs  malades 
prétendus  nerveux.  La  leçon  qu’ils  rece- 
vroient ,  venue  d’une  femme  qui  paroît 
avoir  vraiment  des  nerfs ,  leur  feroit  moins 
fufpede  que  frclle  venoit  d’un  homme 
de  l’Art. 

JS. 

Sur  /’ avantage  qu'il  y  aurait  pour  les  Mé¬ 
decins  de  voyager  :  extrait  de  V averti Jfe- 
ment  qui  précède  les  recherches  fur  le 
feorbut  de  M.  Milman  ,  Médecin  an- 
glois  ;  ci-devant  pag.  Z05. 

L’homme  qui  naît,  végète  8c  meurt  fur 
le  même  fol ,  ne  peut  jamais  fecouer  en¬ 
tièrement  les  préjugés  dans  lefquels  il  a 
cté,  pour  ainfi  dire,  nourri;  la  plupart 
même  échappent  à  fes  regards  ,  parce  que 
lien  ne  peut  lui  en  retracer  fidèlement 
l’image.  Cependant ,  le  Médecin  eft  de  tous 
les  hommes,  celui  dont  la  raifon  doit  être 

Y  z 
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le  plus  dégagée  de  leur  empire  :  ce  qui 
n’eft  prefque  pas  de  conféquence  chez  le 
commun  des  citoyens  ,  devient  dangereux 
dans  un  état  dont  la  fauté  eft  le  but  ,  8c 
le  genre  humain  l’objet.  Les  voyages  ferven  t, 
à  con fom mer  ce  dont  le  raifonnement  & 
la  réflexion  n’ont  put  venir  à  bout;  c’efb- 
îà  qu’en  même-temps  que ‘l’efprit  s’éclaire , 
la  raifon  s’épure  :  la  vue  des  travers  mul¬ 
tipliés  des  autres  hommes  fait  rentrer  en  lui- 
même  celui  qui  en  eû  le  fpedateur ,  & 
ce  coup-d’œil  rétrograde  ?  jeté  fur  lui- 
même  met  à  découvert  tout  le  ridicule  des 
liens  ,  qui  dès-lors,  ne  tiennent  plus  contre 
fes  efforts  ;  d’ailleurs  les  différentes  occur¬ 
rences  de  la  vie  d’un  voyageur,  en  aug¬ 
mentant  le  nombre  de  fes  rapports  ,  foit 
avec  les  chofes  extérieures  ,  foit  avec  les 
hommes  ,  le  rendent  infiniment  plus  dif¬ 
ficile  fur  les  vraifembîances  &  le  mettent 
en. garde  contre  la  fédudion  des  hypo- 
thèfes  &  des  fyffêroes  ,  8c  contre  cet  efprit 
d’enthouflafme  qui  les  fait  adopter  aveu» 
gîément  «. 

33  Je  ne  parlerai  ni  de  la  connoiflance 
qu’on  acquiert  des  langues  étrangères ,  ni 

la  facilité  de  faire  une  ledtire  plus  pro~ 
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fitable  de  leurs  auteur^,  ni  des  liai  Tons  8c 
des  correlpondances  qu’on  établit  avec  les 
Médecins  éclairés  du  fiècle ,  des  lumières 
que  fournit?  le  parallèle  qu’on  eft  plus  à 
portée  de  faire  des  différentes  méthodes , 
<kc.  Ces  avantages  font  connus  ;  mais  ce 
qui  ne  l’elf  peut-être  pas  auffi  généralement, 
ce  font  les  occalions  fréquentes  d’exercer 
cette  douce  fenfîbilité  que  le  Doèfeur  Gre- 
gory  met  au  nombre  des  qualités  effen- 
tielles  au  Médecin  ;  non  pas  de  cette  vertu 
ftériie  ,  &  capable  feulement  d’exciter  eu 
nous  le  fentiment  de  la  pitié  ;  mais  de  la 
même  vertu ,  aélive  ,  prudente  ,  éclairée , 
qui ,  en  nous  faifant  profondément  fentir 
les  maux  de  nos  femblables  ,  nous  laiile 
la  préfence  d’efprit  nécellaire  pour  les  fe- 
courir  efficacement.  Dans  le  cours  d’un  long 
voyage ,  l’image  de  l’opulence  &  celle  de 
la  misère  fe  préfentent  alternativement  fou- 
vent  à  côté  l’une  de  l’autre  ,  pour  mieux 
contralfcr.  Les  fcènes  de  douleurs  fe  re¬ 
nouvellent  fans  celle  ,  &  cette  vue  clf  bien 
propre  à  faire  germer  tous  les  fentimens 
d’humanué  même  dans  les  âmes  les  plus 
dures.  Si  ,  à  tant  d’avantages  nous  joignons 

•  -  O  '  .  .  O 

cette  conr.oiilancc  des  moeurs  &  des 
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hommes  que  donnent  un  long  commerce 
avec  eux ,  nous  nous  formerons  une  idée 
de  la  néceffité  abfolue  *  du  moins  de  l’uti- 
lire  des  voyages  pour  les  Medeçins  ce. 

«En  général  ils  feront  d’une  plus  grande 
utilité  à  ceux  dont  le  pays  e(l  le  plus  rem¬ 
pli  de  cette  morgue  nationale,  de  cette  ru» 
de  (le  qui  obfcurciffenc  fouvent  les  plus 
belles  qualités,  &  les  empêchent  de  paroître 
dans  tout  leur  jour  ;  mais  à  coup  sûr  ,  ils 
feront  avantageux  à  tout  le  monde. 

11  ne  fera  pas  inutile  de  rappeller  ici  que 
le  Do&eur  Radeliife,  Médecin  anglais, 
riche  bienfaifant,  a  légué  à  l’univerfite 
d’Oxford  une  rente  annuelle  de  ûx  cents 
livres  fterling  ,  deftinée  à  défrayer  deux 
jeunes  Médecins  qui  doivent  voyager  pen¬ 
dant  dix  ans ,  dont  cinq  au  moins  dans  les 
pays  étrangers  ,  pour  y  obferver  l’etat  de 
la  Médecine  ;  &  que  M.  Miiman  ,  auteur 
des  recherches  fur  le  feorbut ,  a  été  un  des 
voyageurs  qui  ont  profité  de  ce  bienfait. 
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difpenfer  d’y  avoir  recours,  fans  vous  es- 
pofer  à  des  remords  îc. 

—  35  Au  refie  vous  pouvez  attendre  de 
nous  tout  ce  qui  en  dépendra  dans  le  cours 
de  vos  études  }  nous  fatisferons  avec  em- 
prelTement  a  vos  queftions;  nous  revien¬ 
drons  fur  nos  pas  aux  matières  que  vous 
n’aurez  pas  conçues ,  dès  que  vous  nous 
aurez  fait  connoître  qu’elles  vous  auront 
échappé.  Le  plus  dangereux  ennemi  des 
fuccès  des  jeunes  gens,  eft  l’amour-propre, 
qui  ne  leur  permet  pas  de  convenir  qu’ils 
n’ont  pas  compris  les  chofes.  Quand  vous 
n'aurez  pas  compris  une  chofe  ,  avertirez  ; 
on  tous  la  répétera  en  d’autres  termes  5  on 
vous  l’expliquera  plus  au  long;  nous  ferons 
toujours  difpolés  à  vous  écouter  avec  in¬ 
dulgence,  à  vous  enfeigner  avec  zèle,  & 
a  vous  reprendre  avec  douceur.  Faites  feu- 
Jement  que  nous  trouvions  dans  vos  progrès 
dans  votre  avancement ,  la  récompenfe 
de  nos  peines 
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Sur  la  religion  des  Médecins. 

Un  ouvrage  remarquable  par  le  but  le 
plus  édifiant  ^  &  décoré  d’un  nom  diftingué 
dans  la  République  de  Lettres  ,  intitulé  : 
De  la  Religion ,  confidétée  comme  V unique 
bafe  du  bonheur  &  de  la  véritable  philofo- 
phie\  par  Madame  la  Marquife  de  Sille- 
rÿ  ,  nous  a  fourni  quelques  réflexions  fur 
le  même  fujet.  Elles  font  très-différentes 
de  celles  que  renferme  le  petit  livre  de 
Thomas  Brown  ,  Médecin  anglois ,  tra¬ 
duit  en  latin  ?  &  intitulé  :  Religio  Medici . 

L’on  dit  :  impie  comme  un  Médecin  ;  & 
ce  proverbe  injurieux  à  des  hommes  efti- 
mablcs,  a  pris  faveur  ;  on  accufe  générale¬ 
ment  les  Médecins  de  n’avoir  pas  de  reli¬ 
gion  ;  l’on  ne  peut  fe  diflimuîer  que  quel¬ 
ques-uns  d’entr’eux  ne  font  pas  à  l’abri  du 
farcafme  que  ce  proverbe  renferme  ;  mais 
on  doit  fe  garder  de  l’appliquer  à  tous. 
Il  efl;  peut-être  mérité  par  ceux  qui  ont 
embraffé  le  parti  des  prétendus  Philofophes  , 
contre  lequel  Madame  de  Sillery  s’efc  élevée  5 
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méchanique  ;  ils  ont  appris  clans  l’elpace 
de  quelques  mois  la  routine  de  la  faignée 
6c  des  panfemens,  6c  ils  ont  bien  mérite 
de  leurs  Maîtres  en  Chirurgie  6c  en  Anato¬ 
mie  par  leurs  progrès;  lorfque  leurs  mains 
ont  été  exercées  aux  opérations,  ils  ont  ete 
employés  fur  les  vailleaux  ;  ils  ont  difeon- 
tinué  leurs  études ,  6e  ils  le  (ont  crus  fuf- 
fifamment  inl bruits  ;  leurs  campagnes  fe 
font  fuccédces  pendant  plufieurs  annee&  ; 
ils  ont  paffié  tout  ce  temps-là  fans  étudier 
(  car  il  eft  difficile  d’étudier  dans  les  vaif- 
feaux  ,  6e  fou  vent  on  en  a  peu  la  volonté  )  , 
&  cependant  ils  ont  continué  de  le  croire 
fuffifamment  inftruits  «. 

«  Voici  néanmoins  ce  qu’ils  ignorent  5c 
ce  qu’ils  ne  retrouveront^  plus  l’occafion 
d’apprendre  :  i  .  La  Phyjîologie  •  ils  n’ont 
aucune  idée  de  la  maniéré  dont  fe  font  les 
fondions  animales ,  6c  ils  font  incapables 
de  difeerner  dans  les  maladies,  quelles  font 
celles  au  dérangement  defquelles  il  faut  re¬ 
médier.  Ils  ignorent  a",  la  Pathologie  :  les 
fymptômes  qui  caradérifent  les  maladies 
leurs  font  inconnus  ;  ils  les  confondent  in¬ 
humainement  6c  expolent  les  malades  au 
lufard  de  leurs  î «se mens.  3°.  Us  ne  lavent 
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point  la  Thérapeutique.  :  ils  ne  conneilTettt 
qu’une  infiniment  petite  partie  des  fecours 
que  la  Médecine  enfeigne  ,  ils  font  obligés 
de  les  reft  reindre  au  petit  nombre  de  ceux 
que  le  h  a  fard  leur  a  montrés  ,  &  ils  font 
toujours  incertains  dans  leur  application. 
4°.  La  matière  médicale  leur  eft  inconnue, 
ils  ne  faveur  faire  aucune  différence  entre 
les  médicamens  ;  ils  font  expofés  à  em¬ 
ployer  enfemble  ceux  qui  ne  fympa- 
thifent  point  ou  qui  ont  des  vertus  op- 
pofées  ,  5e  à  commettre  ,  par  leur  confu- 
fion  ,  des  quiproquo  dangereux  ;  enfin  iis 
ne  peuvent  compofer  leurs  formules  ;  tout 
leur  favoir  eft  routine;  &  cependant,  je  le 
répète,  les  Chirurgiens  que  vous  avez  vu 
faits  de  la  forte  ,  fe  croient  fuffi famment 
inftruits ,  &  ils  agiffent  auprès  des  malades 
comme  s’ils  l’étoient  effeélivement 

On  fera  forcé  de  convenir  que  la  plupart 
des  Chirurgiens  des  villes ,  dont  nous  avons 
parlé  (  Torn.  III}  pag.  475-491  )ne  font 
pas  plus  inftruits  que  ceux  de  la  marine , 
quoiqu'ils  n’aient  pas  des  prétentions  moins 
étendues. 

—  33  Ces  connoiffances  ne  feront  encore 
que  la  moindre  partie  de  celles  qui  vous 
dont  néedfatres  pour  réunir  en  vous  celles 
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iâ/r  les  confultations  ou  ion  admet  plujieurs 
Médecins ,  extraie  des  Opu feules  de  Mur¬ 
ray  :  en  latin  (  Veye £  To;tz.  III  j 
pag.  31 6). 

53  Qu’une  affaire  foit  confiée  à  quelqu’un  9 
quoiqu’elle  lui  foit  étrangère  ,  il  la  regarde 
comme  la  fienne  propre  ,  il  ne  la  perd  ja¬ 
mais  de  vue  j  il  la  conduit  à  fon  plus  haut 
degré  de  perfeéïion.  Dès  que  vous  lui  don¬ 
nez  un  coopérateur  ,  l’aéfion  languit  par 
une  fuite  néceflaire  du  partage  qui  naît  dans 
le  mérite  ,  la  louange  ou  le  blâme.  Mais 
quand  il  en  eft  toujours  ainfi  parmi  les 
hommes  ,  pourquoi  s’étonner  ,  lorfque  par¬ 
mi  des  Médecins  affemblés,  le  zèle  de  cha¬ 
cun  fe  refroidit;  lorfque  le  feu  de  l’ima¬ 
gination  ,  tendue  auparavant  fur  tous  les 
événèmens  du  mal  &  le  choix  des  remèdes 
appropriés  ,  languit;  en  un  mot ,  lorfque  les 
divers  fecours  qui  feroient  utiles  au  malade 
font  négligés,  fpécialement  parce  que  l’un 
attend  du  génie  de  l’autre  des  reflources 
qu’ils  oublient  tous  les  deux 
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35  On  accorde  que  dans  une  affaire  déli¬ 
cate  &  douteufe,  on  peut  beaucoup  mieux 
en  fcruter  les  divers  points ,  &  découvrir 
plus  h  eu  fe  ment  les  moyens  nécelfaires ,  fi  , 
n’étant  troublé  par  perfonne  ,  on  fe  recueille 
pour  y  méditer  profondément.  Or  »  je  pofe 
que  le  collègue  donné  au  Médecin  d’un 
malade  eft  un  homme  à  grand  caquet  , 
vain  de  fon  favoir ,  difputeur  fe  flaire  :  à 
coup  fur,  l’imagination  vive  de  l’autre  Mé¬ 
decin  plus  favant  en  fera  alfoiblie ,  celle 
qui  n’avoit  qu’un  feul  but  en  aura  plu- 
fieurs,  &  tout  cela  doit  d’autant  moins 
tourner  au  profit  du  malade ,  que  ce  Méde¬ 
cin  ,  s’il  n’eft  un  ftiipide  parfait ,  ne  peut  ni 
entendre ,  ni  voir ,  fans  une  extrême  indigna¬ 
tion  ,  les  fcènes  comiques  que  fon  nouveau 
collègue  joue.  Sans  doute  il  importe  que 
l’efprit  du  Médecin  foit  tranquille  &  à  l’abri 
de  toute  forte  commotion  ;  mais  ici,  celui 
qui  n’avoit  affaire  qu’à  un  feul  ennemi , 
favoir  le  mal,  en  trouve  un  autre  à  com¬ 
battre  qui  eff  fon  inutile  coadjuteur  ;  de 
forte  que  c’eft  bien  le  cas  d’appliquer  le 
proverbe  :  tandis  que  deux  fe  difputent  le 
troifième  meurt  «, 
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—  33  Pour  ce  qui  elt  des  autres  malades, 
lin  Médecin  prudent  accordera  quelque 
chofe  à  leurs  defirs ,  &  s’il  voit  qu’en  fc 
donnant  un  collègue  il  puiffie  calmer  leur 
efprit  &:  tranquillifer  des  parens  inquiets  fur 
l’évènement,  il  n’hélitera  point  à  les  fatis- 
faire,  parce  qu’il  fait  trop  bien  que  le  calme 
de  l’ efprit  contribue  beaucoup  à  la  guéri- 
fon  :  il  ne  fera  point  arrêté  par  le  juge¬ 
ment  de  ces  hommes  mal  intentionnés , 
qui  penfent  qu’un  Médecin  ne  le  joint  a  un 
autre  que  pour  éviter  le  blâme  Se  la  cen- 
fure  des  méchans  li  le  malade  meurt ,  &c 
fans  qu’il  y  ait  de  fa  faute.  Oui ,  fans  doute  * 
lorfque  deux  Médecins  éclairés  fe  conci¬ 
lieront  pour  le  traitement  d’une  maladie  , 
ce  fera  toujours  un  bien  pour  le  malade  <c* 
33  II  y  a  tant  de  maladies  compliquées  ,  leurs 
caufes  font  fouvent  fi  obfcures  ,  la  fugacité 
des  hommes  dans  les.  cas  particuliers  eft  11 
diiférente  ,  il  y  a  tant  de  remèdes  éprouvés 
par  les  uns  ou  par  les  autres,  qu’il  11’eft 
pas  étonnant  que  dans  un  cas  très-grave, 
les  moyens  efficaces  qu’un  Médecin  connoît 
par  Iui-mème,  par  fon  expérience  ou  fes 
leélures  ,  ne  viennent  pas  dans  l’idée  d’un 
autre  au  moment  où  il  cft  néceffaire  de  les 
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employer.  Enfin  ,  dans  les  maladies  rares  , 
&  qui  Te  rencontrent  à  peine  une  fois 
pendant  le  cours  d’une  très-longue  pratique, 
telles,  par  exemple,  que  font  le  diabètes  » 
îa  lèpre  des  Arabes ,  la  rage ,  le  tétanos  „ 
la  cataiepfie ,  il  n’eft  point  injufte  de  pré— 
fumer  que  celui  qui  aura  déjà  traité  plu— 
fieurs  fois  ces  maux ,  auxquels  on  ne  peut 
appliquer  les  règles  générales ,  n’ait  un 
;  grand  avantage  dans  cette  cure.,.,«. 


8. 

Sur  le  danger  des  préjugés  qui  font  inter - 
dire  certains  remèdes  a  certains  malades  9 
par  M.  Bouvier  ,  Médecin  à  Paris. 

sa  Les  préjugés  de  ce  genre  font,  fans 
contredit ,  les  plus  dangereux  $  ils  font 
propres  à  faire  trembler,  je  ne  dis  pas  le 
Médecin  ignorant  :  il  ne  tremble  jamais  : 
les  préjugés  font  toute  fa  fcience,  &  fon 
rôle  eft  de  les  accréditer ,  mais  le  Médecin 
éclairé  pour  peu  qu’il  foit  attaché  à  fa  ré¬ 
putation  ou  defireux  de  s’en  procurer  une» 
il  fent  qu’en  les  bravant,  fa  conduite  ne 
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Non  3  un  Médecin  ne  fauroit  être  impie  3 
fans  être  en  même-temps  cruel.  C’eft  prin¬ 
cipalement  dans  les  maladies  que  la  fauffe 
philofophie  „  ou  l’impiété,  font  des  fléaux 5 
que  ces  vices  ne  produifent  que  des  re¬ 
mords  cuifans  5  qu’ils  ne  laifîent  que  le 
défefpoir  ;  tandis  que  la  Religion  élève 
l’amc  au-deflus  des  foufffanccs  ;  qu’elle  les 
adoucit ,  qu’elle  eft  en  un  mot  un  des 
moyens  de  foulagemcnt  que  les  Médecins 
ne  peuvent  négliger  fans  barbarie. 
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Origine  du  nom  de  vapeurs  en  Médecine  s 

par  feu  M.  le  Comte  de  Tressan. 

Nous  empruntons  cette  origine  d’un  Ecri¬ 
vain  diftingué  par  fa  n  ai  flan  ce  &  par  fon  mé¬ 
rite  ,  célèbre  par  des  ouvrages  de  littérature 
agréables,  &  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
cultivé  la  Pbyfique  &  la  Médecine  ,  mais 
avec  moins  de  fuccès  que  les  Belle-Lettres. 
Elle  eft  confignée  dans  un  des  Extraits  de 
romans  de  chevalerie  ;  on  en  lit  le  récit 
avec  un  plaifir  que  nos  leéteurs  feront  bieu 


1 


[  3S0  ] 

aifes  de  partager.  Tandis  qu’on  fait  une 
foule  de  romans  inintelligibles  fur  la  ma¬ 
ladie  que  les  Médecins  appellent  vapeurs  .> 
publiés  de  bonne  foi  pour  toute  autre  choie 
que  ce  qu’ils  font;  trouvera-t-on  mauvais 
que  nous  empruntions  d’un  roman  le  nom 
de  cette  maladie,  &  une  defcription  lage 
des  fymptômes  qui  la  caraélérifent  ;  L’é¬ 
poque  de  cette  decouverte  effc  rapportée  au 
temps  du  règne  de  Charles  VI. 

«  La  Reine  à  qui  une  princeüe  étoit 
chère  ,  ne  la  voyant  point  paroitre  à  fa 
toilette  un  jour  de  fête  ,  envoya  prompte¬ 
ment  auprès  d’elle  le  Doéleut  Hue^  Ion 
premier  Médecin.  Ce  Doéleur  Hue  n  étoit 
point  femblabieaux  Médecins  de  fon  temps , 
qui ,  prefque  tous  ,  affeéloient  un  air  grave 
&  fententieux.i  Loin  de  porter  des  lunettes 
fur  le  nez  ,  pour  paroitre  avoir  affoibli  fes 
yeux  par  l’étude  ,  l'es  liens  étoient  rians» 
fpirituels,  &  quelquefois  lorgneux.  Quoi¬ 
que  véritablement  profond  dans  fon  Art, 
Meffire  Hue  n’affeéloit  point,  un  trille 
favoir  avec  fes  malades,  il  étoit  plus  oc¬ 
cupé  de  leur  plaire  que  de  leur  en  impofer, 
«—H  eût  été  mécontent  de  lui-même  s’il 
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n’eût  pas  mêlé  quelques  bons  mots  dans 
les  confultations  ,  &  s’il  eue  écrit  une  or¬ 
donnance  pour  une  jolie  femme  fans  lui 
tenir  quelques  propos  galans.  On  croira 
fans  peine  que  toutes  celles  de  la  Cour  en 
croient  folles  ;  plufieurs  même  le  conful- 
toient  Uns  befoin.  La  robe  de  velours  & 
le  beau  rabat  de  point  de  Venife  étoient 
quelquefois  froilfés  au  fortir  de  fes  vifites. 

Melfire  Hue  obéit  aux  ordres  de  la 
Reine  ;  il  alla  voir  la  Dame  des  Belles- 
Coufines  ,  &  ,  du  ton  le  plus  refpedeus , 
lui  fit  les  questions  ordinaires.  Des  réponfes 
vagues  ne  lui  apprirent  rien  de  particulier 
fur  l’état  de  fa  fanté.  Il  s’apperçut  feule¬ 
ment  ,  quoique  la  chambre  fût  obfcure, 
que  fes  yeux  paroiffoient  rougis  par  des 
larmes  ;  &  quelques  foupirs  étouffés ,  une 
voix  entrecoupée,  lui  firent  juger  facile¬ 
ment  que  fon  ame  étoit  occupée  d’un  fen- 
timent  profond-  Sc  douloureux.  Soit  curiofi- 
té ,  foit  intérêt,  MefTire  Hue  oubliant  un 
moment  qu’il  étoit  aimable  ,  (e  fervit  des 
connoiffances  qu’il  avoir  en  effet,  pour  dé¬ 
couvrir  les  vraies  caufes  du  mal  dent  elle 
fouffroit.  11  s’empara  d’un  des  beaux  bras 
de  la  prinéeilc  ?  de ,  mettant  toute  fou  at«- 
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ttntîon  à  étudier  fon  pouls,  il  fut  furpris 
de  fon  intermittence  :  Le  jeu  inégal  &  pré¬ 
cipité  des  tendons  lui  prouva  combien  fe-s 
nerfs  étoient  agites. 

Un  habile  Médecin  a  bien  des  privilèges. 
Mcfîire  Hue  craignant  ,  ou  feis;nant  de 
craindre  que  l’altération  des  nerfs  ne  vint 
d’ un  commencement  d’obftruérions ,  obtint 
de  la  belle  veuve  le  moyen  de  s’inftruire 
mieux  ou  de  fe  raflurer.  La  main  de  Meflirç 
Hue  parcourut,  p relia  modeftement  une  par¬ 
tie  de  fes  charmes.  Deux  fois  il  fut  furpris  de 
la  fentir  trdîaillir  vivement.  Ce  ligne  ,  joint 
à  quelques  autres  ,  lui  fit  juger  à  quel  point 
le  cœur  de  la  malade  étoit  prompt  à  s’en¬ 
flammer.  Cette  découverte  fait  naître  de 
(impies  préjugés  chez  les  autres  hommes, 
&  donnent  des  notions  sûres  aux  Médecins. 
Meflire  Hue  avoit  trop  d’efprit  pour  ofec 
eflayer  d’abufer  de  celles  qu’il  venoit  d’ac¬ 
quérir  ;  il  connoilfoit  l’humeur  altière  de 
la  dame  des  Bellès-Coufînes ,  &  fagemcnc 
il  prit  le  parti  de  fe  borner  à  gagner  fa 
confiance.  —  Ah!  Madame,  lui  dit-il,  que 
îe  vous  plains  l  vos  maux  me  faut  connus  „ 
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Si  il  n’ell  point  dans  mon  Art  de  les  pou» 
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fera  approuvée  qu’en  raifon  du  fuccès ,  & 
qu’avec  le  fuccès  même,  les  méchans  auront 
encore  à  dire  que  le  tempérament  du  ma¬ 
lade  a  été  plus  fort  que  la  maladie  &  la 
Médecine:  il  héfite  ;  le  temps,  comme  je 
l’ai  dit,  fe  palfe  à  délibérer  3  l’occafion  s’é¬ 
chappe  &  le  malade  meurt ,  laiffant  à  fon 
Médecin  ,  pour  lui  reprocher  éternellement 
la  foibleile  de  fon  caractère  &  l’en  punir, 
fes  connoillances  &  fa  confciencc 

=»M.  Turgot,  ancien  contrôleur-général, 
éprouve  les  douleurs  de  la  goutte  dans 
l’eftomach  ;  elles  deviennent  plus  aigues  ; 
les  accidens  s’augmentent  5  on  craint  pour 
fa  vie  ;  fon  Médecin  demande  confultation  5 
on  appelle  feu  M.  Bouvard.  —  M.  Bouvard 
ordonne  la  faignée  ,  on  faigne  5  les  douleurs 
s’appaifent,  l’Art  reprend  fon  empire,  on 
détourne  l’humeur ,  &  M.  Turgot  guérit  ec. 

L’envie  adroite  qui  jaloufe  un  bienfai¬ 
teur  n’a  garde  de  crier  tant  que  la  voix  de 
la  rcconnoiffance  eft  haute  ;  mais  fi -tôt 
qu’avec  le  temps  cette  voix  s’affoiblit,  elle 
s’empreife  de  l’étouffer.  Telle  fut  fa  marche 
à  l’égard  de  M.  Turgot.  Dès  qu’elle  put  le 
faire  impunément ,  l’envie  le  mit  aux  prilès 
avec  le  préjugé  :  difeours  journaliers  fur 
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l'ordonnance  falutaire  qu’on  fini  doit  par 
taxer  de  témérité  ,  propos  fans  nombre  fur 
le  danger  qu’elle  avoit  fait  courir  au  mi- 
niftre  au  roi,  félicitations  multipliées  fur 
fon  heureufe  conftitution  ;  rien  n’eft  épar¬ 
gné  pour  le  féduire.  L’ignorance  vient  avec 
fa  bonne'foi ,  le  demi-favant  avec  fon  af- 
furance,  la  fcience  avec  des  détours,  8c 
ainfî  preiTé  de  tous  côtés  ,  M.  Turgot  fe 
rend  «. 

En  conféquence ,  trois  ans  après ,  af- 
Jfailli  de  la  même  maladie,  offrant  dans  Ion 
individu  les  mêmes  fymptômes  de  deftruc- 
tion  ,  il  exige  qu’on  n’invite  point  à  la 
confultation  preflante  qu’ils  follicitent  (  ces 
fymptômes),  l’homme  in  fini  in ,  qui  dans 
la  même  circonftance  l’ avoit  fauve  par  la 
faignée ,  8c  il  paie  ainfî  de  fa  vie  l’erreur 
du  préjugé  ÿ  du  moins  peut-on  raifonnable- 
ment  penfer  qu’il  en  fut  la  victime  «. 
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Sur  une  fievre  intermittente  Jinguliere, 

Nous  tâcherons  d’éclaircir  un  doute  qui 
réfulte  d’un  fait  dont  îa  (impie  expofition 
pourroit  donner  lieu  a  des  erreurs  funcftes; 
voici  ce  fait  ;  il  eft  tiré  des  Fragmens  de 
Médecine  Zf  de  Chirurgie  ,  en  latin  ,  du 
Docteur  Foîcdyce,  Médecin  anglois ,  & 
il  a  été  publié  dans  plusieurs  ouvrages  pé¬ 
riodiques. 

>3  Donald  Stewart ,  de  la  brigade  EcofToifc 
de  Drumlanrick,  au  fervice  de  leurs  hautes- 
Puiflances ,  tomba  dangereufement  malade 
d’une  fièvre  tierce  ,  dans  l’automne  de 
l’année  1750.  On  lui  adminiftra  d’abord 
l’émétique,  en  fuite  le  quinquina,  fans  que 
le  mal  diminuât.  Au  bout  de  trois  mois , 
le  militaire  vint  à  Londres  ,  où  la  fièvre 
femblant  prendre  de  nouvelles  forces  d’un 
nouveau  climat,  s’aggrava  de  jour  en  jour, 
te  après  divers  accès  dégénéra  en  fièvre 
quarte.  La  poudre  cornachyne  n’y  apporta 
aucun  foülagement  ;  l’extrait  de  Decker  ne 
diminua  nullement  le  frifion,  ou  s’il  iç  <3i~ 
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•ininua  ,  ce  ne  fut  que  très-légèrement.  Que 
faire  î  Inftruit  par  l’expérience  j’entrepris 
cette  cure,  qui,  je  peux  en  faire  ferment, 
ne  m’avoit jamais  trompé  ,  pendant  que 
j’étois  Médecin  de  l’armée  angloife  en 
Flandre,  dans  l’année  1748.  Ayant  faigné 
le  malade,  je  lui  donnai  une  émulfîon  de 
nitre ,  avec  une  dole  de  fel  ammoniac 
mêlé  avec  le  contrayerva.  Le  paroxifme  di¬ 
minua  5  ainfi  que  le  frilfon,  la  chaleur  &  la 
fièvre  :  à  la  qualité  du  fang  échauffé  &  vif- 
queux  ,  je  jugeai  néceflaire  une  fécondé 
iâignée ,  &  la  continuation  de  l’ufage  du 
remède  ci-deffus  indiqué.  Je  réuifis  5  la  di¬ 
minution  ccnfidérable  de  l’accès-  fuivant , 
fut  une  preuve  que  j’avois  bien  jugé.  J’or¬ 
donnai  la  continuation  de  l’ufage  de  rémul- 
fpn,  &  la  fièvre  ne  revint  plus  depuis^. 

«Je  tiens  ce  traitement  d’un  vieux  Mé¬ 
decin  d’Eynhoven,  condifciple  du  baron  de 
Vanfwieten  ,  fous  Boenhave  ,  l’Hypocrate 
Hollandois  ;  il  m’a  affuré  très-religieufe- 
ment  que  la  faignée  &  le  nitre  étoient  les 
feuls  remèdes  qui  opéroient  efncacement 
dans  les  fièvres  intermittentes  de  ces  pays 
marécageux 

L’auteur  qui  prcpofe  ces  remèdes  comme 
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infaillibles,  &  qui  étaye  fon  aiîertîon  d’un 
exemple  de  fuccès  féduifant ,  fans  défigner 
l’efpèce  de  fièvre  à  laquelle  ce  traitement 
convient  3  permettra  de  fuppléer  à  cette 
omiflïon  d'autant  plus  dangereufe  que  la 
plupart  des  fièvres  intermittentes  traitées 
par  les  faignées  &  le  nitre  deviendroient 
mortelles. 

J’ai  (l’auteur  des  Nouvelles)  obfervé  l’ef 
pèce  de  fièvre  dont  le  Doéleur  Fordyce  re¬ 
commande  le  traitement  j  &  j’ai  été  moi- 
même  le  fujet  d’une  de  mes  oblervations 
fur  cette  maladie.  Ce  font  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  en  apparence  ,  li  l’on  ne  confidere 
que  les  retours  téglés  des  paroxifmes  ;  mais 
elles  fon*  réellement  continues  avec  des  re- 
doublemens  marqués  en  tierce  ou  en  quarte, 
&:  fuivent  la  même  marche  que  les  accès 
de  fièvre  intermittente.  Il  eft  très-aifé  de 
fc  laifier  féduire  par  l’apparence  de  ces 
fièvres  ,  lorfqu’on  ne  fait  pas  une  attention 
particulière  au  type  de  la  maladie  dans  les 
différentes  dations,  Se  fur-tout:  durant  l’apy- 
rexie.  La  fuite  ordinaire  de  cette  négligence, 
«ft  la  mort  du  malade  par  un  épanchement 
de  fang  dans  la  poitrine  ou  dans  le  cerveau, 
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&  quelquefois  dans  ces  deux  cavités  ,  comme 
l’ouverture  de  piufieurs  cadavres  l’a  vérifié 
fous  mes  yeux ,  en  m’indiquant  de  fuivre 
une  route  différente  de  celle  qui  fert  au 
traitement  des  fièvres  intermittentes  ordi¬ 
naires. 

Pendant  l’été  1785,  M.  Ravier,  pre¬ 
mier  Médecin  des  hôpitaux  militaires  de 
Brefi;  3  qui  fervoit  alors  à  Saint- Jean-d’An- 
géli  3  m’adrelfa  à  Roch'efort  3  où  je  fervois 
auffi,  M.  le  Chevalier  Deneux,  aujour¬ 
d’hui  capitaine  au  Corps  Rc-yal  d' Artillerie 
des  Colonies.  Une  fièvre  quarte  opiniâtre 
le  minoit  depuis  piufieurs  mois,  quoiqu’il 
eut  épuifé  tous  les  fecours  qui  paroilfoient 
indiqués  par  le  caraélère  de  fa  maladie.  Je 
le  vis  piufieurs  fois  avec  l’intérêt  que  le 
malade  infipiroit  lui  -  même  èc  l’attention 
qu’exigeoit  la  recommandation  d’un  de  mes 
amis.  Dès  que  je  fus  convaincu  de  la  conti¬ 
nuité  de  la  fièvre  durant  les  temps  d’apy- 
rexie  ,  la  guéri fon  ne  fut  retardée  que  le 
temps  qu’il  fallut  pour  faire  au  malade  fix 
faignées  du  bras  à  deux  ou  trois  jours  d’in¬ 
tervalle  ,  fans  ajouter  à  cette  évacuation 
d’autre  remède  que  des  bouillons  de  plan¬ 
tes  chicoracées ,  £c  la  nourriture  végétale. 
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Ce  fut  des  circonftances  que  je  n’avoisr 
pas  prévues  qui  me  déterminèrent  a  réitérer 
un  il  grand  nombre  de  faignées,  &  pria- 
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cipalement  celle  de  la  conftitution  da  rang 
tiré  de  la  veine.  Il  étcit  d'abord  abfolument 
coagulé  dans  le  vale  ,  &  fans  une  feule 
goutte  de  férofité  ;  cette  liqueur  ne  com¬ 
mença  à  paroître  détathée  du  coagulum 
qu  apres  la  zc.  évacuation;  la  lymphe  etoit 
totalement  coagulée  fur  la  fuperficie  du 
fang  rouge ,  &:  elle  reiTembloit  a  de  la  colle 
fondue. 

Après  la  deuxième  faignée  &  après  la 
quatrième,  deux  hémorragies  du  nez  alfez 
conlidérables  augmentèrent  encore  l’évacua- 
tion  du  fang.  A  mesure  que  cette  liqueur 
évacuée  défemplifîoit  les  vailleaux ,  l’ac¬ 
cablement  diminuoit  &  les  redoublemens 
de  fièvre  avoient  moins  d’intenfîté  ;  ils  cef* 
sèrent  enfin  au  bout  d’environ  un  mois  du 
nouveau  traitement  que  je  leur  avois  op- 
pcfé,  pour  me  plus  reparoître.  Après  ce 
traitement  le  malade  reprit  de  l’embonpoint, 
de  la  gaité  ,  des  forces;  fon  pouls  qui  étoit 
en  tout  temps  dur  &  ferré  ,  s’amollit;  la  peau 
qu’il  n’  avoit  fenti  humeélée  depuis  fa  fièvre 
que  par  les  fueurs  confinérables  qui  ter- 
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minoient  Tes  accès ,  reprit  une  tranfpiratïon 
convenable  ,  l’infomnie  accablante  qui  le 
tourmentoit  ,  fit  infenfiblemeot  place  au 
fommeil ,  en  un  mot  le  malade  fut  rendu 
à  fon  fervice  &  à  la  fociété. 

Un  an  avant  la  guéri  fon  de  M.  Deneux  , 
j’avois  moi-même  été  menacé  de  mort  pair 
une  maladie  femblable  à  la  fienne,  qui  avoit 
fuccédé  à  une  fièvre  intermittente.  Après 
avoir  choifi  mon  temps ,  je  me  tirai  envi¬ 
ron  4  livres  de  fang  dans  l’efpace  de  douze 
jours  ^  en  quatre  évacuations  d’une  iivre 
chacune,  &:  je  paffai  de  là  très-rapidement 
à  la  plus  parfaite  fanté  qui  n’a  point  en¬ 
core  été  altérée  depuis  cette  époque. 

Je  n’ai,  vu  qu’une  feule  fois  depuis  que 
je  fuis  à  Paris ,  la  fièvre  mentionnée  par 
M.  Fordyce ,  dont  j’ai  cité  deux  exem¬ 
ples.  Le  malade,  jeune  homme  de  30  à  31 
ans  ,  étoit  le  chef  de  cuifinc  de  feu  M.  de 
Sainte-James ,  tréforier-général  de  la  Ma¬ 
rine  :  fon  obftination  lui  ayant  fait  rejetter 
la  faignée,  &  m’ayant  forcé  de  l’abandonner, 
il  mourut  quinze  jours  après  ,  fuffoqué  par 
le  fang  épanché  dans  la  poitrine. 
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10. 

Rem} de  finguller  contre  la  fièvre* 

On  lit  ce  qui  fuit  dans  l’hiftoire  de  l’ori¬ 
gine  de  la  Médecine  (  ci-devant  page  187  )-. 
3)  Les  peuples  de  l’Amérique  feptentrionale 
ont  depuis  un  temps  immémorial  ,  une 
méthode  particulière  de  guérir  les  fièvres 
&  les  autres  maladies.  C’effc  un  remède  ex  ■ 
térieur  dont  parle  le  père  Kennepin  dans 
fes  voyages  ,  publiés  il  y  a  environ  un 
fîècle.  Après  qu’il  eut  été  fait  prifonnier  par 
les  Illinois  ,  &  qu’il  lui  fut  arrivé  des  mal¬ 
heurs  fans  nombre,  un  chef  des  Indiens 
l’adopra  pour  fon  fils,  &  voici  ce  qu’il  ra¬ 
conte  :  mon  nouveau  père  voyant  que  je 
ne  pouvois  plus  me  lever  fans  le  fecours 
de  deux  ou  trois  hommes,  fît  faire  un  four¬ 
neau  &  m'y  fît  entrer  tout  nud  avec  quatre 
fauvages.  Ce  fourneau  fut  couvert  de  peaux* 
de  bœufs  &  l’on  y  mit  des  pierres  à  feu 
&  d’autres  pierres  brûlantes.  Ils  me  dirent, 
par  lignes  ,  de  retenir  mon  haleine  de  temps 
à  autre  ,  &  aufh  long-temps  que  je  le  pour- 
rois.  Je  la  retins  ainfi  que  les  autres  (au- 

2  4 


404  ] 

vages  qui  étoient  avec  moi  retinrent  la  leur. 
Dès  que  ces  fauvages  eurent  laiiîé  aller 
leur  haleine  ce  qu’ils  firent  avec  beaucoup 
fie  force  ,  Aguipaguetin  (  le  nouveau  père) 
commença  à  parler  j  les  autres  Indiens  le 
fecondoieut  en  mettant  leurs  mains  fur 
mon  corps  ;  ils  le  frottèrent  en  répandant 
beaucoup  de  larmes  (  n’eft-ce  pas  de  Tueurs 
qu’on  a  voulu  dire  ï  &  cette  impofition  des 
mains  n’eft-elle  pas  l’aètion  fie  MaJJer\ 
Foye^  7  ome  II ,  pag.  );  j’étois  prefque 
fans  connoifiance.  Cela  m’obligea  de  fortir 
fiu  fourneau  :  en  fortant  j’érois  fi  foible  * 
qu’à  peine  eus-je  la  force  de  prendre  mon 
habit  de  St.  'François  pour  me  couvrir. 
Cependant  ils  répétèrent  cette  opération 
trois  fois  la  femaine ,  &  à  la  fin  je  recou¬ 
vrai  ma  première  vigueur  5  ma  fanté  devint 
au fii  bonne  qu’elle  l’ait  jamais  été<*„ 
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II. 

Influence  de  la  lune  fur  les -‘fièvres  inter¬ 
mittentes. 

Quand  nous  avons  rappelle  les  partifans 
de  l’opinion  de  M.  BalîOüR  touchant  cette 
influence  (  Tom .  III 3  pag.  152)  9  nous* 
avons  omis  Lind  ,  dont  le  fuffrage  feroit 
propre  à  déterminer  en  faveur  de  (on  parti  , 
fi  ce  qu’il  rapporte  à  ce  fujet  étoit  le  fruit 
de  fes  propres  obfervations.  Voici  ce  qu’on 
lit  dans  fon  Effai  fur  les  maladies  des  Eu¬ 
ropéens  dans  les  pays  chauds  :  «  on  obferve 
très-fouvent  ,  tant  au  Bengale  qu’a  Ben- 
coolen ,  que  la  lune  ou  les  marées  influent 
fenfiblement  fur  les  fièvres  intermittentes  : 
une  perfonne  très-véridique  &  qui  réunit 
beaucoup  de  connoiiTances  fur  la  Méde¬ 
cine,  m'a  ajfuré  pouvoir  prédire  au  jufte, 
dans  celles  qui  y  féviflent  ,  le  temps  où 
les  malades  doivent  expirer  :  leur  mort 
arrive,  m’a-t-elle  dit,  une  heure  après  que 
la  marée  s’eft  retirée  «. 

Il  eft  très-certain,  ajoute- t-il  ,  qu'en 
1762  ,  après  la  celfation  d’une  maladie 
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terrible  ,  dont  on  fupputa  que  trente  mille 
Nègres  &  huit  cents  Européens  avoient  été 
les  vidâmes  dans  la  province  du  Bengale  , 
les  négociant  anglois  &  autres  qui  négli¬ 
gèrent  de  prendre  du  quinquina  dans  le 
temps  des  éclipfes  de  lune  ,  eurent  des  re¬ 
chutes.  Le  retour  de  la  fièvre  fut  fi  géné¬ 
rai  le  jour  de  cette  éclipfie,  qu’il  n’y  eut 
pas  moyen  de  révoquer  en  doute  l’adion 
lunaire.  Ces  obfervations  fournirent  des 
vues  intéreflantes  :  elles  nous  indiquent  évi¬ 
demment  l’utilité  du  quinquina  aux  époques 
de  la  pleine  lune ,  &  du  renouvellement  de 
fes  phafes ,  temps  où  l’on  court  le  plus  de 
rifque  d’être  attaqué  de  ces  fièvres  inter¬ 
mittentes  ou  d’avoir  des  rechutes  «. 
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12. 

Idées  fur  la  Médecine  -  pratique  ,  par 
M.  Brieude  ,  Médecin  en  Auvergne  , 
extraites  de  la  Topographie  médicale  de 
cette  Province,  inférée  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  Royale  de  Médecine  pour 
l’année  1787. 

«  Les  gens  de  l’Art  qui  font  de  bonne 
foi,  favent  bien  que  l’érudition  ainfi  que 
les  connoiffances  théoriques  font  d’un  très- 
petit  fecours  auprès  des  malades.  C’eft  un 
langage  de  convention  ,  que  la  probité  fait 
abandonner  quand  on  eft  auprès  de  leur 
lit.  Nous  leur  adminiftrons  les  remèdes  que 
notre  expérience  ou  celle  d’autrui  nous  ont 
appris  leur  devoir  être  falutaircs ,  fans  nous 
embarraffer  de  la  manière  dont  ils  opèrent. 

La  Botanique,  l’Anatomie,  la  Chymie, 
&c.  ne  font  point  encore  allez  avancées 
pour  nous  fervir  de  guides  auprès  d’eux  : 
il  faut  malheureufement  nous  renfermer 
dans  un  fage  empirifme,  connoître  PhiU 
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toire  des  maladies ,  &  les  remèdes  qui  ont 
des  fuccès  ;  voila  la  Médecine  actuelle. 
Quoique  Ton  puilTe  m’obje&er,  je  fuis  per- 
fuadé  que  tout  Médecin  clinique  n’a  que 
ces  deux  points  en  vue  lorlqu’il  travaille. 

Les  cordiaux  étoient  Généralement  em¬ 
ployés  dans  les  maladies  aigues  :  ils  fai- 
foient  beaucoup  de  mal,  comme  on  peut 
le  préfumer.  La  Médecine  délayante  eft  ve¬ 
nue  mettre  des  bornes  à  cet  ufage.  Il  en 
faudroit  à  préfent  à  cette  dernière. 

Les  abforbar.s  terieux  étoient  très  en 
vogue  il  y  a  trente  ans,  même  dans  les 
affeétions  de  poitrine  :  leur  ufage  eft  main¬ 
tenant  oublié.  Peut-être  que  la  théorie  des 
gaz  les  rappellera  un  jour. 

Prefque  toutes  les  maladies  populaires 
font  compliquées  avec  les  vers ,  fur-tout 
dans  un  pays  où  l’on  ne  boit  que  de  l’eau  ., 
&  où  l’on  ne  vit  que  de  laitage ,  comme 
dans  la  haute  Auvergne.  Par  cette  raifon,. 
autrefois ,  les  amers  ainfi  que  les  autres 
anti vermineux  y  étoient  fort  en  ufage.  On 
s’ eft  ralenti  fort  mal  à-propos  fur  cette  pra¬ 
tique. 

Les  purgatifs  de  toute  efpèce ,  ainfi  que 
es  émétiques  j  font  la  bafe  du  traitement 
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de  toutes  les  maladies  chroniques  &  ar¬ 
gues.  Je  les  ai  vu  réuffir  prefque  toujours,, 
meme  dans  des  cas  où  ils  avoient  été 
donnés  mal -à -propos  ,  félon  mes  prin¬ 
cipes  j  ce  qui  a  beaucoup  contribué  à  me 
confirmer  dans  l’opinion  que  la  Médecine 
nra  d’autre  principe  véritable  que  l’expé¬ 
rience  locale. 

L’on  ne  faigne  point  allez  à  mon  avis; 
peut-être  la  température  froide  du  climat 
exige-t-elle  cette  fobriété.  J’ai  cependant 
fait  faigner  avec  fuccès  dans  toutes  les 
maladies  où  la  faignée  me  paroiffoit  in¬ 
diquée. 

Le  peuple  de  nos  campagnes  prétend 
guérir  toutes  fes  maladies  par  les  Lueurs.. 
On  fuffoque  les  malades  dans  les  petites 
véroles,,  les  rougeoles,  les  fièvres  aigues, 
&  fur-tout  les  femmes  en  couche  ,  d’où  il 
réfulte  beaucoup  de  mal* 

Il  eft  bien  extraordinaire  que  dans  une 
province  où  le  peuple  ne  fait  point  ufage 
d,e  viandes,  où  les  payfans  les  plus  aifés 
ont  tout  au  plus  un  morceau  de  lard  au 
pot  :  dès  que  quelqu’un  tombe  férieufe- 
ment  malade ,  les  premiers  fecours  qu’on 
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lui  donne  font  des  bouillons  de  viande  de 
trois  en  trois  heures. 

Le  peuple  demande  du  vin  fur  la  fin  de 
fes  maladies  aigiies  :  ce  cordial  antiputride  , 
le  meilleur  de  tous  ,  lui  fait  le  plus  grand 

bien  5  il  n’en  abufe  que  dans  fes  coliques 

• 

1 3* 

Sur  la  fievre  laiteufe ,  par  le  même  r 
extrait  de  l’ouvrage  d’oil  vient  aulli  l’ar¬ 
ticle  précédent. 

33  On  ne  fauroit  difconvenir  qu’il  y  a 
des  années  où  le  lait  eft  plus  difpofé  à  une 
tournure  corrofive  que  dans  d’autres ,  8c 
qu’il  eft  vraifemblable  qu’il  reçoit  cette  dif- 
pofition  des  qualités  de  l’atmofphère  ou  de 
quelqu’autre  caufe  qui  nous  eft  inconnue; 
en  voici  la  preuve.  Il  y  a  environ  vingt 
ans  qu’une  épidémie  miliaire  laiteufe  enle¬ 
va  prefque  toutes  les  jeunes  femmes  en 
couche  ,  de  l’extrémité  du  vallon  de  la  Jor- 
da'ne.  Ib  ne  régnoit  dans  ce  même-temps 
aucune  autre  miliaire  dans  ce  canton,  8c 
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elle  n’attaquoit  que  les  jeunes  periormss 
en  couches.  Il  en  périt  pendant  fa  durée 
line  fi  grande  quantité  ,  que  les  jeunes  files 
.  fuyoient  le  mariage  ;  depuis  cette  époque 
on  en  eft  fi  effrayé,  que  dès  qu’elle  paroit, 
l’alarme  eft  dans  les  familles.  Cette  obfer- 
vation  nous  prouve,  à  mon  avis,  deux  faits 
à  la  fois;  i°.  que  le  lait  dégénéré  eft  l’u¬ 
nique  caufe  de  cette  éruption  ;  i°.  que  cette 
épidémie  tenoit  fon  aélivité  meurtrière  de 
quelque  caufe  inconnue  qui  affeéloit  uni¬ 
quement  les  parties  laiteufes  ;  car  fi  c’eût 
été  la  miliaire  putride,  elle  eût  irappé  fur 
les  deux  fexes  dans  le  même  temps.  On  doit 
d'autant  moins  douter  de  cette  combinai- 
fon  ,  qu’on  obferva  il  y  a  quatre  ans  à 
Clermont  Ferrand  pendant  l’été  ?  une  fem- 
bîable  épidémie  ,  qui  fit  périr  un  nombre 
confidérable  de  jeune  femmes  en  couche«. 
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14. 

Sur  l'Anatomie  ;  extrait  du  Mercure  de 
France  ,  3  Mars  1787. 

sa  Une  prévention  naturelle  pour  les  con- 
noiffances  qui  nous  font  les  plus  fami¬ 
lières  ,  nous  porte  ordinairement  à  nous  en 
exagérer  à  nous  -  mêmes  les  avantages* 
Stahl ,  qui  avoit  créé  la  Chymie,  eut  ce¬ 
pendant  le  courage  d’avouer  qu’elle  ne  pou¬ 
voir  avoir  qu’une  influence  très-bornée  dans 
la  Médecine.  Il  ofa  dire  la  même  chofe  de 
l’Anatomie,  quoiqu’il  paroi  lie ,  par  l’ufage 
qu’il  en  a  fait  quelquefois ,  qu’il  ne  l’igno- 
roit  pas.  En  effet,  fa  manière  d’envifager 
l’homme ,  qui  n’eft  au  fond  que  celle 
d’Hypocrate ,  lui  rendoit  peu  nécdîaire  le 
fecours  de  ces  deux  fciences.  Il  n’a  fait  at¬ 
tention  ,  ainfi  que  cet  ancien  Médecin , 
qu’à  l’ordre  &  à  l’enchaînement  de  nos 
affe&ions.  Stahl  a  cru  que  l’ame  en  étoit 
le  principe.  Hypocrate  donnoit  à  ce  prin¬ 
cipe  le  nom  de  Nature.  Mais  3  quel  qu’il 
foit,  &  quelque  qualification  qu’on  lui 
donne,  rien  n’eft  plus  réel  que  fon  exifi- 

/ 
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tcnce.  Sous  prétexte  qu’on  ignore  encore 
la  nature  de  cette  caufe,  on  femble  la 
mettre  au  nombre  des  caufes  imaginaires. 
La  Morale  feroit  encore  à  naître  s’il  eût 
fallu,  pour  en  pofer  les  principes,  attendre 
qu’on  connût  la  nature  de  l’ame.  Il  en  eft 
de  même  de  la  Médecine.  On  ignoreroit, 
encore  la  manière  de  traiter  une  péripneu¬ 
monie  &  une  inflammation ,  s’il  eût  été  né- 
ceflaire  de  connoître  le  méchanîfme  de  la. 
refpiration ,  fur  lequel  les  Phyfiologiftes 
ne  font  point  d’accord  entièrement,  &  la 
circulation  du  fang,  fur  laquelle  il  refte 
encore  des  incertitudes  à  certains  égards. 
Les  Anciens ,  par  la  feule  obfervation  des 
inouvemens  de  la  nature  ,  &  fans  être  éclai¬ 
rés  par  l’Anatomie  ,  ont  fait  de  plus  grands 
pas  dans  l’Art  de  guérir  que  les  modernes 
avec  le  fecours  de  cette  dernière  fciencej 
&  ce  code  de  vérités  fondamentales  con- 
fignées  dans  les  Aphor'i J'mes  d’Hypocrate, 
&  dans  les  P rénotions  de  Cos,  monument 
qui  honore  la  Médecine  ,  &  lui  donne  une 
bafe  en  lui  ôtant  cet  air  conje&ural  qu’on 
lui  a  tant  reproché  ,  n’a  point  été  dreflç 
par  des  Anatomiftes. 

Les  progrès  étonnans  des  anciens  dans  U 
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Médecine  ,  tiennent  aux  différentes  manières 
donc  on  doit  confidérer  les  êtres  purement 
phyfiques  &  les  êtres  animés.  Dans  l’étude 
des  premiers, il  faut  connoîtrenécefTairement 
les  loix  de  la  matière,  parce  que  leurs  mou* 
vemens  St  leurs  effets  dérivent  de  ces  loix. 
Les  caufes  finales  ne  peuvent  être  là  d’au¬ 
cun  fecours.  C’eft  le  comment  &  non  le 
pourquoi  qu’il  faut  chercher  en  Phyfïque. 
Le  contraire  doit  avoir  lieu  dans  l’étude  des 
êtres  animés;  il  vaut  mieux  connoître  le 
but  où  tendent  leurs  mouvemens  &  leurs 
aéfions  ,  que  la  manière  dont  ils  les  exé¬ 
cutent;  c’eft  ainfî  qu’en  morale  on  connoît 
mieux  le  caraétère  des  hommes  en  les 
voyant  agir  ,  qu’en  examinant  comment  ils 
font  faits  ;  car  tout  être  fenfible  ,  par  cela 
feul  qu’il  eft  fenfible  ,  a  un  motif  Iorfqu’il 
agit  ;  il  ne  fe  meut  point  par  une  contrainte 
méchanique.  Il  eft  donc  plus  important 
d’étudier  les  déterminations  du  principe  qui 
nous  anime  ,  que  la  forme  des  inftrumens 
qu’il  met  en  œuvre.  La  faculté  de  digérer 
&  celle  de  refpirer  ne  tiennent  point  à  la 
ftruéture  de  l’eftomac  &  des  poumons y 
puifque  ces  organes  peuvent  à  cet  égard 
varier  de  mille  manières  ;  &  s’il  s’agit  de 
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rétablir  leurs  fondions ,  ce»  n’eft  jamais 
d’après  des  indudions  anatomiques  ,  tirées 
de  leur  pofition  &  de  leur  forme,  que  le 
Médecin  détermine  le  choix  de  fes  moyens. 
Ce  n’eft  pas  que  l’Anatomie  n’ait  fes  ufages, 
même  dans  les  maladies  qui  ne  font  pas 
purement  méchaniques  ;  mais  la  manière 
d’envifager  les  êtres  animés,  fondée  fur 
l’Anatomie,  me  paroît  moins  féconde ^ 
moins  adaptée  à  l’Art  de  guérir,  aller  moins 
diredement  à  fou  but ,  que  la  méthode  des 
anciens ,  qui  eft  l’obfervation  fimple  des 
mouvemens  &  des  intentions  de  la  Nature 
L’Anatomie  proprement  dite ,  ou  la 
{impie  Anatomie  des  cadavres  ,  eft  utile  à 
la  Médecine  ;  mais  c’cft  l’Anatomie  des 
fujets  dont  on  a  obfervé  les  maladies,  qui 
eft  nécdfaire  aux  Médecins, 
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Sur  la  Médecine  des  Sclavonîenf ,  extrait 
d’un  Voyage  dans  la  Pofégane  ,  par  deux 
ProfdTeurs  de  Bude  :  en  latin. 

«t- 

Les  maladies  endémiques  en  Sclavonie 
font  des  fièvres  au  cœur  de  l’été ,  des  dyf- 
fenteries  au  mois  d’aout  8c  de  feptembre  T 
des  pleuréfies  en  décembre  &  en  janvier, 
des  fièvres  malignes  en  février  8c  en  mars. 
Ils  tirent  prefque  tous  leurs  remèdes  des 
fîmples  ou  végétaux  ,  &  comme  ils  font  fa¬ 
ciles  &  communs,  il  ne  fera  pas  inutile 
de  les  rapporter  ici ,  ne  fût-ce  que  pour 
l'avantage  des  gens  de  la  campagne  :  d’ail¬ 
leurs  ces  remèdes  ont  le  mérite  rare  de 
n’etre  fondés  que  fur  l’obfervation ,  8c 
d’ètre  exempts  de  tout  foupçon  de  fyftême, 
de  prévention  ,  ou  autre  quelconque.  Pour 
clialfer  la  fièvre  &  fortifier  l’eftomac ,  iis 
fe  fervent  d’une  décoétion  de  feuilles  5c 
de  fleurs  de  centaurée,  dont  la  quantité 
eft  une  bonne  pincée  de  trois  doigts  fur 
une  quantité  d’eau  proportionnée.  Iis  era- 
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ploient  encore  pour  la  même  fin  ,  les  ra¬ 
cines  de  plantain  cuites  dans  l’eau;  mais 
pour  guérir  la  dyfienterie,  c’eft  la  graine 
du  plantain  qu’ils  choififient ,  ou  celle  du 
verbafius  blatttria  ,  cuite  avec  du  beurre 
8c  des  œufs.  Contre  l’hydropifie ,  ils  fe  fer¬ 
vent  de  l’eau  où  ils  ont  fait  bouillir  des 
baies  de  genièvre,  &  quand  le  malade  de¬ 
mande  à  boire  ,  ils  lui  donnent  le  fuc  ex¬ 
primé  des  racines  de  couleuvrée  ,  mêlée 
avec  la  décoélion  de  genièvre  ;  enfin  ils  y 
joignent  un  Uniment  des  pieds  avec  le  fa- 
von  de  Venife  dilTous  dans  l’efprit*de-vin. 
Contre  les  obftruélions  de  la  rate  ,  ils 
boivent  du  lait  qu’ils  ont  verfé  chaud  fur 
des  feuilles  de  fauge.  Pour  les  plaies,  ils 
fe  fervent  du  plantain  à  feuilles  étroites  ,  8c 
ils  les  appliquent  deffus  jufqu’à  ce  que  la 
cicatrice  foit  formée.  S’il  fe  trouve  une  ar¬ 
tère  attaquée  ,  ils  commencent  par  y  ap¬ 
pliquer  lamillefeuille  broyée  ( achillea  )  ,  & 
le  plantain  après.  Pour  les  brûlures  occa- 
fionnées  par  l’eau  bouillante ,  ils  y  ap¬ 
pliquent  la  bulbe  de  l’oignon  ,  ou  ils  en- 
duifent  la  partie  avec  une  liqueur  à  laquelle 
ils  donnent  le  nom  d’huile  ,  &  tirée  des 
œufs,  durcis  d’abord,  puis  broyés  }  frits 
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dans  l’huile  ,  exprimés  en  fui  te  à  travers  ua 
linge,  &:  mêlés  au  beurre  frais.  Ils  enve¬ 
loppent  les  membres  léfés  par  le  feu,  d’un 
linge  trempé  dans  l’efprit-de-vin  ,  jufqu’à 
ce  que  la  veille  fe  rompe  ;  enfuite  iis  les 
enduifent  avec  du  beurre  de  lait  de  vache  , 
pétri  avec  du  charbon  de  tilleul  pulvérifé. 
Le  traitement  du  cancer  eft  fur-tout  re¬ 
marquable  ;  ils  commencent  parfaire  brûler 
un  hériflon  &c  une  taupe  ;  ils  les  rédüifent 
en  poudre  en  les  mêlant  enfemble  ,  Sc  dès 
que  le  cancer  fe  manifefte ,  ils  frottent  la 
partie  malade  foir  oc  matin  avec  du  fiel  de 
bœuf,  ils  la  faupoudrent  de  cette  pouf- 
hère,  l’enveloppent  d’une  feuille,  &  la 
lient.  Si  le  mal  s’obffcine,  ils  font  une  dé¬ 
coction  de  beccabunga  .  à  la  vapeur  de  la¬ 
quelle  i Is  expofent  le  membre  cancéreux 
pendant  long-temps  ;  enfuite  ils  le  lavent 
dans  cette  eau  quand  elle  eft  devenue  tiède  , 
&  continuent  ce  traitement  jufqu’à  ce  que 
le  mal  paroiffe  menacer  de  nouveau.  Alors 
ils  couvrent  la  partie  avec  un  emplâtre  com- 
pofé  de  vieux  lard  &  de  fuif  frais  par 
partie  égale  ,  en  y  joignant  un  peu  de  cire 
jaune  ,  avec  de  l’encens  en  moindre  quan¬ 
tité  encore ,  &  de  la  térébenthine. 

i 
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1 6. 

Du  Siroco  ,  vent  dangereux  a  Malthe ,  ex¬ 
trait  du  voyage  aux  Ifles  de  Lipari ,  par 
M.  de  Dolomieu. 

C’eft  le  vent  qu’on  appelle  fud-ejl  en 
France,  les  expériences  de  M.  Dolomieu 
prouvent  qu’il  dégrade  l’air  refpirable. 
Alors  l’atmofphère  cit  très-chaude  &  étouf¬ 
fante  ,  fans  que  le  thermomètre  indique  un 
plus  grand  degré  de  chaleur  que  celui  de 
la  chaleur  moyenne  de  la  France  pendant 
l’été.  Cette  dégradation  efl  fans  doute  l’ef¬ 
fet  du  mélange  d’une  trop  grande  quantité 
de  vapeurs  à  l’air,  ou  de  la  trop  grande 
raréfaction  de  cet  élément ,  au  moyen  de 
laquelle  les' fluides  animaux  des  hommes  , 
&  l’air  animal  lui-même  jouit  de  fon  ref- 
fort ,  &  fe  dilate  outre  mefure. 

53  On  fent ,  dit  M.  de  Dolomieu  ,  une 
pefanteur ,  une  oppreflion  extrême  ,  un 
grand  relâchement  dans  la  fibre  5  la  digef- 
tion  e(t  lente  &  peu  complette  ;  alors  les 
humeurs  contractent  un  caractère  d’alka- 
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lefcence  8c  de  putridité  qui  rend  les  mais» 
dies  très-dangereufes.  Le  fang  eft  raréfié, 
bourfouffié  ;  il  cherche  vainement  à  fe 
purger  de  ce  qui  lui  nuit  *,  il  ne  rép*and  au 
dehors  que  fa  partie  humide ,  fans  fe  dé¬ 
gager  des  miafmes  alkalefcens  qui  l’altèrent  5 
la  réaétion  des  folides  ne  fe  fait  plus  ;  on 
fe  croit  accablé  par  le  poids.de  l’atmof- 
phère  ;  on  dit  que  l’ait  eft  pefant ,  quoique 
fouvent  il  ne  foutienne  qu’une  moindre 
colonne  de  mercure  ;  le  moral  ,  qui  eft 
toujours  fournis  à  V influence  du  phyfique  , 
annonce  lui  -  même  l’état  pénible  de  la 
machine,  l'imagination  eft  lente  j  on  n’eft 
plus  fufceptible  d  application  j  le  travail 
d’efprit  épuife  autant  que  celui  du  corps  ; 
on  perd  toute  énergie  ,  toute  vivacité  5 
on  devient  lent  ,  pareffeux^on  contraéle 
l’habitude  de  l'inertie ,  de  l’apathie  5  8c 
l’indolence  finit  par  devenir  le  caraétère 
dominant  de  ceux  qui  n’ont  pas  les  pallions 
allez  vives  pour  donner  du  reftort  à  la 
machine  cc. 

33  De  tous  les  moyens,  ajoute  l’auteur, 
de  remédier  à  l’impreflion  fâcheufe  du  liro- 
co  ,  celui  que  j’ai  éprouvé  le  plus  efficace, 
eft  de  fe  plonger  dans  l’eau  8c  d’en  refTor- 

tir 
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tir  pca  après  fans  s’effuyer,  afin  de  lai  (fer 
évaporer  la  portion  d’humidité  attachée  à 
la  peau  ;  —  On  répète  plufi  eurs  foi'-  la 
meme  opération  avec  le  même  fuccès  :  on 
produit  à-peu-près  le  même  effet  en  fc 
mouillant  avec  une  éponge  te. 


*7* 

Dernier  trait  fur  la  colique  des  Naviga¬ 
teurs. 

Il  réfulte  des  écrits  polémiques  de.  MM. 
de  Gard  anne  ,  Médecin  à  Paris,  8c  Brus- 
lé  ,  Médecin  à  Breft ,  à  l’occafion  d’une 
cfpèce  de  colique  commune  parmi  les  Na¬ 
vigateurs  (  Tom.  II 3  pag.  906’  5  1 9.  )  ,  6c 
des  connoiffances  que  nous  avons  acquifes 
par  nous-mêmes  fur  le  fond  de  la  difeuf- 
îion  ,  que  les  prétentions  du  premier  ,  font 
abfolument  deftituées  de  fondement  ;  8c 
que  fes  réclamations  ultérieures  ne  peuvent 
mériter  attention  ,  qu’en  les  confidérant  fous 
les  rapports  des  effets  dangereux  de  l’en¬ 
têtement  excité  par  l’amour-propre. 

C’eft,  d’un  côté,  un  Médecin  qui  pré¬ 
tend  avoir  découvert  à  Paris  ,  ce  que  c’cft 

A  a 
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que  la  colique  des  Navigateurs ,  &  qui  ac- 
cufe  hautement  d’erreur  fur  ce  fujet  un 
Médecin  du  principal  Port  de  la  France* 
qui  a  beaucoup  navigué.  M.  de  Gardanne, 
feul  dans  Ton  opinion  ,  a  conclu  du  rap¬ 
port  d’un  feul  Lieutenant  de  vailïeau  qui 
a  eu  la  colique  des  Peintres  fur  un  vaiffeau 
peint  à  neuf,  que  toutes  les  coliques  des 
Navigateurs  étoient  des  coliques  de  Peintre; 
il  a  compofé  une  brochure  pour  le  prou¬ 
ver;  il  a  furpris  la  religion  d’un  Miniftre 
par  fes  expofés  ,  &  les  Médecins  de  la  ma¬ 
rine  n’ont  pas  été  peu  étonnés  de- trou¬ 
ver  cette  invention  dans  une  brochure  en¬ 
voyée  par  ordre  de  la  Cour  a  eux,  qui, 
fans  celle  occupés  de  la  fanté  des  gens  de 
mer ,  bien  plus  que  de  celle  des  habitans 
de  Paris  ,  n’avoient  jamais  obfervé  le  phé¬ 
nomène  décrit  par  M.  de  Gardanne. 

M.  Brullé  a  cm  fon  humanité  intéreflee 
à  ne  pas  lai  {Ter  s’accréditer  l’erreur  que 
M.  de  Gardanne  vouloit  introduire  dans  la 
Médecine.  Il  étoit  de  fon  devoir  de  préve¬ 
nir  ,  par  fes  remarques  fur  la  brochure  du 
Médecin  de  Paris,  les  fuites  fâcheu fes  d’un 
traitement  tout-à-fait  contraire  aux  fruits 
de  fou  expérience,  &  de  celle  des  autres 
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Médecins  de  la  marine  ;  il  a  été  forcé  à 
cette  démarche  trois  ans  après  la  publicité 
de  l’ouvrage  de  M.  dé  Gardanne,  par  une 
lettre  ultérieure  de  celui-ci,  oti  il  prétend 
(Journal  de  Paris,  17  octobre  1786.),  re¬ 
mettre  en  vigueur  fa  doctrine  de  la  colique 
des  Navigateurs,  que  les  Médecins  de  la 
marine  s’étoient  contenté  de  rejetter  ,  & 
dans  laquelle  il  fe  permet  de  citer  M.  Bruf-' 
lé  fans  fa  participation  ,  comme  garant  de 
cette  doétrine  inouie. 

Nous  n’ajouterons  aucune  réflexions  fur 
le  procédé  de  M.  de  Gardanne ,  qui  a  fans 
doute  fenti  lui-même  tout  ce  qu’il  y  auroit 
à  dire  ia-deflus. 


18. 

Ucfpirateur  antimêphitique  de  Pila TR e  DE 

Rosier  :  Journal  de  Phyflque  >  cahier 
de  juin. 

Le  malheureux  jeune  homme  que  fou 
enthoufiafme  pour  la  réputation  de  Phy- 
ficien  ,  a  précipité  du  haut  des  airs,  aura- 
t-il  laillé  après  lui  quelque  monument  du- 
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rable  Je  fes  connoiflances ,  quelque  Je-', 
couverte  par  laquelle  il  fe  furvive  à  lui- 
même?  La  poftérité  retir era-t- elle  quel- 
qu’autre  fruit  de  fes  travaux  ,  qu’un  aver- 
tille  ment  de  fe  défier  d’une  entreprife  té¬ 
méraire  ?  Le  Refpirateur  antiméphitique 
femble  promettre  quelque  chofe  à  la  mé¬ 
moire  de  feu  M.  Pilâtre  de  Rofier  ;  en 
Vain  des  détraéleurs  ont-ils  prétendu  ne 
voir dans  cette  invention  ,  que  l’application 
d’une  expérience  méchanique  connue;  cette 
expérience  in  ter  elfe  la  Phyfique  &  la  Mé¬ 
decine  ;  elle  ne  doit  pas  être  condamnée 
à  î’oublL 

Un  cylindre  de  taffetas  gommé  folide» 
ment ,  de  48  pieds  de  haut ,  &  d’environ, 
deux  pouces  de  diamètre  ,  eft  appliqué ,  au 
moyen  d’un  tuyau  de  cuivre  de  forme 
convenable  ,  autour  du  nez  &  arrêté  der¬ 
rière  la  tête  avec  des  cordons  ;  on  dei- 
eend  ainfi  armé  dans  les  folfes  d’aifance, 
ce  tuyau  fert  à  l’infpiration  ,  &  l’on  ex¬ 
pire  par  la  bouche  qu’on  a  foin  de  tenir 
fermée  lorfqu’on  infpire.  M»  de  l Aimay 
a  réufli  dans  les  mêmes  expériences, 
au  moyen  d’une  machine  pareille  adaptée, 
à  la  bouche ,  par  laquelle  on  peut 
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pircr  &  expirer  alternativement  fans  dan¬ 
ger* 

Le  réfultat  de  ces  expériences  ,  &  de 
beaucoup  d’autres  parole  devoir  fournir 
de  nouvelles  lumières  fur  les  caufes  des 
afphyxies  qui  ont  lieu  dans  les  folles  d’ai- 
lance.  Pour  nous  ,  nous  ne  (aurions  croire 
que  ces  accidens  foient  produits  comme 
on  le  croit  communément  par  fimprefllon 
d’un  air,  dit-on,  acide-crayeux  qui  inter¬ 
cepte  l’air  refpirabie  5  noirs  fommes  per- 
fuadés  que  li  c’étoit  là  la  caufe  des  as¬ 
phyxies  qui  fur  viennent  dans  cct  air,  on 
pourroit  s’en  garantir  au  moins  durant  un 
temps  égal  à  celui  que  les  plongeurs  palïent 
fous  l’eau  fans  refpirer  ;  tandis  que  ceux 
qui  defeendent  dans  une  folfe  d’aifance, 
font  fuffoqués  fur-le-champ ,  foie  qu’ils 
refpirent  eu  qu’ils  ne  refpirent  pas. 

Plufîeurs  autres  rai  fous  que  nous  fou- 
mettrons  un  jour  au  jugement  des  favans, 
nous  ont  fait  augurer  que  î’afp'mxie  dans 
les  folles  d’aifances,  &  dans  tous  les  lieux 
où  i’atmofphère  n’eft  point  de  l’air  ,  ne  pro¬ 
cède  que  du  défaut  de  preffion^de  l’at- 
mofphere,  qui  permet  à  l’air,  contenu  dans 
les  organes  des  animaux ,  de  jouir  de  £oa 
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rdîbrt  loiTqu’il  n’eft  plus  comprimé  par 
l’air  extérieur ,  de  fe  dilater  dans  les  organes* 
&  d’intercepter  le  cours  de  toutes  les  li¬ 
queurs  ,  &  particulièrement  celui  de  la  cir¬ 
culation» 

15?. 

Gy  mnafiique  médicinale  pour  les  enfans 
convalefcens ,  infirmes  ,  foibles  &  déli¬ 
cats. 

Cet  établiflement  eft  le  fruit  des  ré~ 
flexions  qui  ont  diéfé  l’excellent  livre  de 
M.  D a igm an  fur  les  maladies  de  l'âge  de 
puberté  :  ouvrage  dont  nous  avons  rendu 
compte  (  Tom.  III ,  pag.  317  *  &  ci-de~ 
vaut  pag.  75.  )  Tous  les  ouvrages  pério¬ 
diques  en  ont  fait  un  éloge  mérité,  &  le  s 
gens  de  l’Art  eux-mêmes  ne  peuvent  s’em¬ 
pêcher  d’y  applaudir  dans  les  circonftances 
forcées  où  ils  rompent  le  fîlence  par  le¬ 
quel  un  grand  nombre  d’entr’eux  font  con¬ 
venus  tacitement  de  mettre  des  obftacles 
aux  fuccès  qui  ne  les  font  point  valoir 
perfonnellement.  C’eft  pour  faire  marcher 
l’exemple  à  côté  du  précepte  que  M.  Dai- 
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gnan  a  préfidé  à  l’établiffement  utile  qu® 
nous  annonçons ,  &  l’on  doit  lui  favoir  un 
gré  infini  de  cette  entreprife. 

Il  eft  certain  que  les  principaux  obf- 
tacles  à  la  guérifon  des  maladies  chroniques 
des  enfans  ,  fur-tout  celle  des  glandes  &c 
des  os ,  fe  trouvent  dans  leur  manière 
d’être  chez  leurs  parens  ,  à  laquelle  l’ha¬ 
bitude  ou  le  préjugé  préfident  conftam- 
ment ,  malgré  les  plus  vives  repréfenta- 
tions  des  gens  de  l’Art.  Les  remèdes  que 
l’on  propofe  ici  font  :  l’air,  le  mouve¬ 
ment  ,  le  fommeil ,  le  régime  ,  les  fécré- 
tions  &  excrétions ,  &  les  affections  de 
Lame.  L’homme  même  ne  devroit  avoir 
befoin  d’aucun  autre  fecours  que  ceux-là , 
difpenfés  d’une  manière  convenable.  A  ces 
chofes  utiles  qui  font  le  principal  butv  de 
l’établifiement ,  on  y  en  joint  d’agréables 
dont  une  bonne  inftruétion  doit  faire 
partie. 


20. 


Autre  moyen  de  -prévenir  la  rage ,  par 

M»  Méderer  ,  Médecin  allemand. 

Nous  avons  déjà  vu  des  expériences  rap~ 
portées  par  M.  Méderer  pour  autorifer  le 
traitement  de  la  rage  par  l’application  du, 
fer  rouge  fur  les  morfures  (  Tom.  /, 
pag.  i  ?  6.  ).  De  nouvelles  recherches  ont 
procuré  à  ce  Médecin  une  nouvelle  dé¬ 
couverte.  Ce  moyen  a  principalement  pour, 
but  de  fuppléer  à  l’amputation ,  à  l’uftion  * 
&  aux  cautérifations  dans  les  cas  ou  ces, 
opérations  «  quoique  très  -  falutaires  ex¬ 
citent  l’averfion  ,  &  font  regardées  comme 
cruelles  &  inhumaines  ^  St  dans  ceux  où 
elles  font  impraticables  vu  la  û tuation  des 
parties  affeétées. 

33  Ceji  la  lejjîve  de  la  favonnerie  3  ou  ta 
matrice  du  favon  diluée  de  façon  qu'on, 
émoujje  fa  force  caujliaue.  Toute  bleùure. 
caufée  par  un  animal  enragé ,  ou  foupçonné-' 
de  rage ,  doit  être  dilatée  ,  enfuite  lavée 
avec  la  lefliye ,  qu’on  compofera  fur-k- 
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champ  avec  trente  grains  de  -pierre  d  eau* 
tere ,  ou  lapis  caujlicus  chirurgorum y  & 
line  livre  d’eau  commune.  G  .  appliquera 
deffus  de  la  charpie  imbibée  de  ladite  ;  edi  vu  , 
mais  lorfque  la  partie  léfée  eft  trop  fenfibïe 
ou  irritable,  il  faut  eifuyer  la  plaie,  & 
laver  la  leflive  avec  de  l’eau  tiède ,  3c  la 
panfer  à  fec.  On  continuera  la  même  mé¬ 
thode  déterlive  pluheurs  fois  par  jour,  aullt 
long-temps  cjue  l'inflammation  le  permet¬ 
tra.  On  ne  peut  fubftituer  aucun  autre  eau  fl¬ 
aque  à  la  pierre  d  cautère ,  parce  qu’elle 
détruit  les  parties  animales  ,  &  le  poilon 
même  de  la  rage ,  dont  elles  font  infec¬ 
tées ,  avec  plus  de  fuccès  ,  que  tout  autre 
cauftique  acide  ou  vitriolique 
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21. 

Moyen  dJ 'extirper  les  loupes  fans  operation } 

par  M.  Bissez  ,  Chirurgien  à  Douay. 

Ce  moyen  confifte  dans  un  topique  que 
M,  Bidez  prétend  avoir  inventé ,  &  au 
moyen  duquel  il  a,  dit-il,  «opéré,  fans  cou« 
per  5  fans  douleur  ,  fans  régime  ,  &  en  peu 
de  jours,  la  guérifon  radicale  d’une  infi¬ 
nité  de  loupes  de  toute  efpèce,  <k  fur 
prefque  toutes  les  parties  du  corps.  Il  peut 
produire  un  grand  nombre  de  certificats  de 
perfonnes  de  tout  état  &  de  tout  âge ,  qui 
ont  été  guéries  par  ce  topique cc.  Nous 
avons  été  à  portée  de  voir  opérer  M.  Bif¬ 
fez  ;  il  compofe  fon  topique  d’un  mélange 
de  chaux  vive  en  poudre  ,  &  de  favon  verd* 
îl  applique  autour  du  cou  de  la  loupe  , 
une  petite  bande  de  peau  chargée  de  ce 
mélange  5  il  couvre  la  loupe  entière  du 
mélange  aufii  étendu  fur  de  la  peau  ,  & 
il  IailTe  cet  appareil  pendant  14  heures  5 
quelquefois  la  loupe  tombe  au  bout  de  ce 
temps ,  m#iis  le  plus  fouvent  elle  tombe 
quelque  jours  après  avec  la  fup  pu  ration 
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produite  par  Pefearre  que  le  topique  a 
faite.  Il  y  a  bien  des  obfervations  à  faire 
relatives  au  danger  d’employer  cette  opéra¬ 
tion  contre  plulieurs  loupes  ,  eu  égard  à 
leurs  formes  ,  aux  lieux  qu’elles  occupent, 
aux  parties  voilines  ,  &  à  la  nature  de  l’hu¬ 
meur  enkiftée. 

On  a  d’  autres  exemples  de  loupes  extir¬ 
pées  par  des  cauftiques  :  Journal  de  Mé¬ 
decine  ,  Tom.  IV ,  pag.  4 5-7,  6’  Tom. 
XVI  ,  pag  330  j  Dionyfius  Pomarec , 
obf.  3  ,  &c. 

Nous  ne  pouvons  a  durer  que  le  remède 
de  M.  Biilez  foit  le  même  que  celui  pour 
lequel  on  vient  d’annoncer  M.  Caullet 
de  Vaumorel,  Médecin  à  Paris,  dans 
quelques  papiers  publics  3  fi  ce  l’eft ,  nous  le 
faurons  fans  doute  bientôt  ;  il  n’eft  pas  vrai- 
femblabîe  que  cet  homme  de  l’art  rélîlde  à 
l’efpèce  d’invitation  qui  lui  a  été  faite  à  ce 
fujet  par  une  lettre  inférée  dans» le  Journal 
de  Paris,  du  premier  août,  &  qu’il  s’ex- 
pofe  à  palier  pour  un  homme  a  fecrecs. 
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22. 

Sur  cette  quefiion  :  Inexpérience  faite  dans 
l'eau  avec  les  poumons  des  enfans  ,  ejl* 
elle  toujours  digne  de  confiance ,  par 
Je  an- Godefroy  Kühn  ,  Médecin  &  Chi¬ 
rurgien  allemand. 

La  queftion  à  laquelle  l’auteur  répond , 
a  traie  a  celles  que  nous  avons  vu  diieutées 
par  M.  Hunter(  Tom.  1 3  pag.  86).  Ce¬ 
lui-ci  prétend,  avec  raifon,  que  l’expérience 
des  poumons  eft  trompeufe,  que  diverfes 
circonftances  peuvent  empêcher  ces  organes 
de  fur  nager;  par  exemple,  un  trop  grand 
amas  de  fang  dans  leur  intérieur,  ou  la 
putréfaction  commencée.  Ces  altérations 
font  fenfibles  &c  quoiqu’elles  n’exiftent  pas 
dans  un  enfant  mort  peu  après  fa  naif- 
fance ,  la  fubmerfion  des  poumons  peut 
encore  avoir  lieu  fans  qu’il  ait  été  privé 
de  la  refpiration. 
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Abrégé  des  Observations  de  Murray  fur 
F  hépatite  >  maladie,  très  -commune  dans 
les  Indes  orientales  ,  extraie  d’une  thèfe 
latine. 

L’inflammation  du  foie  fe  rencontre  plus 
feuvent  en  Europe  qu’on  ne  le  croit;  mais 
comme  les  fymptômes  de  cette  maladie 
reflemblent  à  ceux  de  la  pleuréfie,  on  prend 
fouvent  l’hrpatite  pour  cette  dernière  mala¬ 
die;  l’erreur  n’eftpas  très-fàchcufe  ,  puifque 
le  traitement  qui  convient  à  l’une  de  ces 
deux  inflammations  ne  fauroïc  nuire  à 
l’autre. 

Cette  maladie  eft  fi  commune  dans  les 
Indes  orientales ,  particulièrement  fur  la 
côte  de  Coromandel,  qu’elle  y  moiflonne 
plus  de  fujets  que  toutes  les  autres  maladies 
cnfemble.  La  chaleur  extrême  de  ce  climat 
qui  augmente  la  fécrétion  de  la  bile  ,  & 
la  rend  plus  âcre  ,  fufeite  des  fièvres  bi- 
lieufcs,  putrides  &  intermittentes  qui  font 
fréquemment  compliquées  d’inflammation 
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ivt  foiCj.Sc  qui  font  prefque  toujours  les 
avant-coureurs  de  cette  dernière  maladie» 
Le  faignetnent  de  nez  qui ,  dans  les  pays 
froids  ,  procure  fi  fouvent  du  foulage-, 
ment  dans  toute  efpèce  de  maladie,  eft  d’un 
augure  très-funefte  aux  Indes ,  où  il  an¬ 
nonce  prefque  toujours  une  diffolution  pu» 
îrid’e  des  humeurs. 

L’hépatite  des  habitans  de  l’Inde  n’exige 
point  la  faignée  ;  cette  opération  eft  fuivie 
d’un  abattement  Sc  de  proftration  de  forces , 
qui  empire  l’état  des  malades.  L’ufage  des 
fan  g  fu  es  &  des  ventoufes  fearifiées  ,  n’a 
pas  les  memes  inconvéniens.On  fait  un  très- 
fréquent  ufage  de  ce  dernier  topique» 
L’huile  de  ricin  eft  d’une  grande  utilité 
dans  l’inflammation  du  foie;  les  vomitifs 
ont  toujours  un  eftet  falutaire  ;  il  faut  îcs 
donner  a  petite  dofe  afin  d’exciter  la 
fueur ,  Sc  dans  l’intention  de  faire  vomir 
lorfque  la  bile  abonde. 

On  eft  tellement  habitué  dans  les  Indes 
a  prendre  des  vomitifs  ,  qu’aufli-tôt  qu’on  a 
k  bouche  amère,  ou  qu’on  fent  quelques 
maux  de  cœur  9  on  avale  une  dofe  d’émé¬ 
tique  fuffifante  pour  faire  vomir  trois  ou 
quatre  fois*  Qa  m’emploie  cependant  cm 


[  43J  3 

remède  qu’au  commencement  des  maladies; . 
dans  l’hépatite,  pour  attirer  l'inflammation 
au  dehors,  il  convient  d’appliquer  les  vc- 
lîcatoires  fur  la  région  du  foie  ;  on  en  retire 

K  J  _ 

louvent  de  bons  effets. 

Mais  le  meilleur  moyen  félon  M.  Mur¬ 
ray  ,  de  diiliper  l’inflammation  &  d’empê¬ 
cher  quelle  ne  fe  termine  par  la  fuppura- 
tion  ,  ce  qui  arrive  communément  dans 
les  Indes  ,  c’eft  l’ufage  des  friélions  mer¬ 
curielles  fur  la  région  du  foie  :  on  donne 
auffi  ce  minéral  intérieurement  après  avoir 
nettoyé  les  premières  voies.  On  modéra 
ces  remèdes  de  manière  à  preferver  les 
malades  de  la  falivation  ,  s’ils  occa- 
fionnent  la  diarrhée  ,  on  a  recours  aux 
préparations  d’opium. 


14. 

Du  moxa . 

Voici  ce  que  c’eft  que  le  moxa  ,  remède 
dont  on  parle  beaucoup  depuis  que  M.  Po  li¬ 
teau  en  a  renouvelle  l’ufage,  &c  qu’on 
devroit  préférer  dans  prcfque  tous  les  cas, 
au  camciç  foit  aétuçl,  foit  potentiel, 
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comme  plus  falutaire  »  8c  moins  doulou* 
Veux.  On  prend  du  coton  cardé  ;  on  le 
façonne,  fans  trop  le  ferrer,  en  forme  de 
cylindre  d’environ  quatre  poncesfc.de  lon¬ 
gueur  ,  &  d’un  pouce  de  diamètre  ;  on  l’en¬ 
veloppe  d’une  bandelette  de  linge  fin  ,  cou- 
fue  aux  deux  extrémités;  on  coupe  le  cy¬ 
lindre  au  milieu  circulàirement  avec  des 
cifeaux ,  par  ce  moyen  on  obtient  deux  cy¬ 
lindres  également  enveloppés  de  toile  ;  oa 
les  applique  du  coté  le  plus  large,  &  le 
plus  uni  fur  la  peau  un  peu  hume&ée  de 
falive  ;  on  met  le  feu  à  la  partie  fu  péri  eurc 
du  cylindre  avec  une  bougie  allumée ,  & 
en  l’attife  pat  le  fouille  léger  d’un  évantail 
jufqu’à  ce  que  le  cylindre  foit  réduit  en 
cendres  ;  on  peut  en  brûler  un  ou  deux 
ou  plufîeurs  ,  fuivant  les  cas  ;  après  V opé¬ 
ration,  on  détache  fefearre  ou  la  croûte 
que  la  brûlure  a  faite,  avec  la  pointe  des 
ci  féaux  ,  &  on  panfe  la  plaie  avec  de  l’on¬ 
guent  bafilicum  ,  jufqu’à  ce  que  la  fuppura- 
tion  foit  bien  établie.  Ce  remède  conviens 
dans  tous  les  cas  où  l’on  a  befoin  de  cau¬ 
tère  ou  de  vélicatoire  ,  mais  il  réuflit  fur- 
tout  contre  les  douleurs  rhumatifnules 
aiguës ,  telles  que  la  feiatique. 
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Sur  ta  difficulté  de  juger  dans  un  cadavre 
fi  le  fujet  a  été  empoifonné  :  extrait  des 
Œuvres  à 9  feu  M.  Cochin  ,  queftion 
du  poifon* 

M.  Cochin  s’exprime  en  ces  termes  à 
l’occafîon  d’un  rapport  de  plufieurs  Méde¬ 
cins  &  Chirurgiens,  an  nombre  defquels 
étoit  Astruc  ,  qui  avoient  décidé  que 
l’homme  ouvert  en  leur  préfence  étoit 
mort  empoifonné  dans  une  boilfon.  Cet 
article  confirme  ce  qui  a  été  dit  fur  le 
meme  fujet  Tom.  1 3  pag.  4. 

«  C’eft  encore  un  problème  fort  incer¬ 
tain  ,  de  favoir  fi  le  heur  D....  a  avalé  du 
poifon.  Il  efl  vrai  que  les  Médecins  &  les 
Ch  irurgiens  l’ont  penfé  ainfî  ;  mais  ils  ne 
défavoueront  pas  eux-mèmes  que  leur  Art 
ne  roulant  que  fur  des  conjeébures  ,  ils  ont 
pu  facilement  fe  tromper,  5c  que  les  obfer- 
vations  qu’ils  ont  faites  fur  l’état  du  ca-* 
davre ,  ne  puiflent  procéder  de  caufes  toutes 
différentes.  Les  opérations  de  la  nature  font; 
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marquées  quelquefois  à  un  cara&ère  de 
Angularité  &  de  bizarrie  qui  trompe  les 
grands  connoHleurs  ;  &  quand  il  s'agit  de 
î ugcr  des  caules  qui  les  produifent ,  les 
conjectures  les  pins  vrailemblables  ne  font 
fouvent  que  des  illulions 

»  Quand  on  trouve  un  corps  mort  percé 
de  coups  ,  alors  on  ne  peut  pas  douter 
qu’il  n’ait  été  afTalTmé  :  il  en  efk  de  même 
des  autres  crimes  qui  roulent  fur  des  objets 
fenfîbles.  Mais  ,  qu’on  ouvre  un  corps 
mort,  qu’on  le  trouve  ulcéré,  gangrené, 
qu’on  y  trouve  des  excoriations,  des  taches 
noires  5  le  velouté  détruit  ,  &  autres  aca¬ 
diens  décrits  dans  le  rapport  des  Chirurgiens 
du  Châtelet  ;  qui  eft-ce  qui  peut  décider 
affirmativement  fi  cela  ne  procède  point  de 
la  corruption  du  fang  ,  de  l’altération  de 
route  la  machine  ,  eau  fée  par  de  grandes 
fatipues  ,  par  la  continuité  des  douleurs 
aigiies  que  le  malade  aura  reifenties ,  peut- 
être  par  une  lièvre  interne  &  maligne;  en  un 
mot ,  par  mille  autres  accidents  ,  fans  que 
le  poifon  y  ait  eu  aucune  part  «  1 
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16. 

Suite  des  moyens  finguliers  de  conferver  ht 

fanté.  Voyez  Tom.  III,  pag.  460. 

Soit  que  l’idée  de  nettoyer  l’eftomac  avec 
des  plumes  ,  publiée  autrefois  par  Domer¬ 
gue  ,  &  remife  au  jour  par  M.  Baelot  , 
ait  été  communiquée  ,  loit  que  le  befoin  Sc 
l’inllind:  aient  indiqué  ce  moyen  ,  on  a  lu 
dernièrement  dans  quelques  papiers  publics 
[Galette  de  Santé),  qu’un  Curé  de  7Ç 
ans  en  faifoit  ufage  avec  fuccès.  «  H  étoic 
tourmenté  depuis  douze  ans  d’une  grande 
^quantité  de  glaires  qui  fe  fixaient  dans 
l’eftomac  &  l’œfophage.  Sa  répugnance 
pour  les  purgatifs  îe  fit  recourir  à  de  lé¬ 
gères  titillations  produites  fur  le  gofier , 
avec  une  barbe  de  plume  pour  faire  re- 
jetter  les  glaires  par  le  haut.  Ces  impref- 
fions  réitérées  venant  à  émoufier  le  fienti- 
ment  dans  ces  parties  ,  il  fut  en  état  d’in¬ 
troduire  la  plume  plus  avant  dans  l’œfo¬ 
phage,  &  de  la  ramener  chargée  de  glaires  ; 
îe  ioulagement  n’écant  que  pafiager ,  il 
s’avifa  d’introduire  de  longues  plumes  de 
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paon  qui  pcnétroient  jufques  dans  î’eflo- 
niac  ,  &  qui  fervoient  à  retirer  les  glaires 
jutant:  de  fais  qu’il  était  néceffaire  «.  Oïl 
ajoute  qu’il  continue  (en  1786  )  encore  îa 
même  pratique  ,  qui  le  difpenfe  de  purgatifs 
&  le  fait  jouir  d’une  bonne  fanté. 

i7. 

Réclamation  peu  favorable  au  fyflême  de 
météorologie  médicale  3  par  M.  Ramel  , 
Médecin  à  la  Ciotat. 

Ne  peut-on  pas  conjecturer  que  les  Mé¬ 
decins  commencent  à  ouvrir  les  yeux  fur 
l’abus  de  l’application  des  connoi liantes  mé¬ 
téorologiques  à  l’Art  de  guérir?  Parmi  les 

,<  J.  .  r  &  '  ; 

petits  bruits  qui  ,  en  le  répandant  peu  a 
peu  ,  annoncent  le  règne  prochain  de  l’opi- 
mon  contraire  à  cette  hypothèfe  ,  une  voix 
tend  à  s’élever  au  -  deifus  des  autres  5 
c’eft  celle  de  M.  Ramel  :  non-feulement 
ce  Médecin  paroit  avoir  conçu  le  deiTein 
de  renverfer  le  fyftême  conftitutionnaire  Sc- 
météorologique  j  mais  il  a  encore  la  pré¬ 
tention  de  concourir  exclulîvement  à  cetî§ 
Utile  réforme* 
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Noas  avens  traité  ce  fujet  dans  le  t'. 
■volume  de  ncs  Nouvelles  ,  au  commen¬ 
cement  de  r année  1786.  A  la  fin  de  cette 
même  année,  M.  Ramel  a  publié  un  livre 
intitulé  Confultations  de  Médecine  ,  &  Mé¬ 
moire  fur  l  air  de  Gemenos  :  le  icul  exerm 
plaire  de  cet  ouvrage  qui  étoit  à  Paris  à 
cette  époque  (octobre  1786),  &  qui  nous  eft 
tombé  entre  les  mains ,  elt  terminé  par 
L'approbation  manu  (crite  de  M.  Patjlet  a 
datée  du  8  Avril  1786,  trois  mois  par 
conféquent  après  la  publication  ,  &  plus 
long-temps  apres  la  compolition  du  ie.  vo¬ 
lume  des  Nouvelles  de  Médecine. 

Nous  nous  empreflons  de  rendre  compte 
de  cct  ouvrage  dans  le  3e.  volume  des 
Nouvelles  (  pag.  8  ) ,  d'en  nommer  l'auteur, 
d'en  rapporter  mot  a  mot  les  phrafes 
propres  a  donner  le  plus  de  poids  à  Ton 
opinïBb ,  &  à  faire  fortir  davantage  le  mé¬ 
rité  de  Ton  travail  ;  nous  fournies  les  feuls 
à  faire  mention  de  cette  production  3  aucun 
Joumaîilte  n’en  avoit  parlé;  aucun  exem¬ 
plaire  n’étoit  forti  du  magafm  du  Libraire  ; 
&  l’auteur  eft  fi  profondément  perluadé  de 
la  ju ftelTe  de  fes  raifonnemens  ,  quoiqu’il 
n’ait  produit  aucun  fait  pour  les  appuyer, 
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qu'il  fe  figure  que  nos  idées  fur  le  même 
fujet  viendroient  de  lui  a  &  nous  accule  de 
plagiat. 

Aurions-nous  donc  affaire  ici  au  loup  de 
la  fable  qui  trouble  l’eau  d’un  aune  oc  qui 
lui  crie  : 

. Tu  la  troubles  te  dis-je  î 

Et  je  fais  que  de  moi  tu  médis  l’an  pâlie, 

A  la  vérité  nous  avons  rendu  compte 
dans  le  même  volume  (  Tom.  111 ,  p.  z$  $  ) 
des  conÇuliati  ous  de  M.  Ramel ,  avec  une 
franchi  fe  qu’il  aura  peut-être  prife  pour  de  la 
médi lance  ;  &  il  y  auroit  peut-être  lieu  cia 
préfumer  que  c’eff-là  l’origine  de  la  petite 
tracafferie  qu’il  nous  fufeite;  mais  nous  ne 
ferons  attention  ni  à  l’injuftice  de  ce  pro¬ 
cédé,  ni  aux  menaces  ridicules  qui  l’accom¬ 
pagnent ,  ni  aux  injures  peu  réfléchies  dont 
cciies-ci  font  affaifonnées  ;  on  ne  doit  con- 
fidérer  ici  la  prétention  de  M.  Ramel , 
quelque  peu  fondée  qu’elle  foit  *  que 
comme  une  preuve  de  la  folidité  de  fou 
opinion  contraire  à  la  météorologie  médi¬ 
cale.  Cette  opinion  mérite  quelque  confiance 
à  notre  avis5  puifqu’elle  peut  être  motivée 
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par  nos  obfervations  communiquées  dans 
nos  Nouvelles  ,  tandis  que  le  fy (terne  mé¬ 
téorologique  nia  pour  partifans  que  des  Mé¬ 
decins  préoccupés,  fans  qu’aucun  ait  jamais 
pu  motiver  fa  croyance. 

Ainfî,  forcés  par  M.  Ramel ,  nous  pren¬ 
drons  date  en  faveur  des  chofes  que  nous 
avons  publiées  les  premiers  contre  la  météo¬ 
rologie  médicale,  moins  pour  l’amour  de 
l’invention  ,  que  pour  prévenir  l’accufation. 
publique  de  plagiat  dont  nous  fommes  me¬ 
nacés  par  un  de  nos  plagiaires  meme. 

Voici  en  effet  ce  que  nous  imprimions 
en  177 S  dans  la  météorologie  appliquée  a 
la  Médecine  ,  ouvrage  couronné  par  l’Aca- 
dé  mie  de  Bruxelles  :  =»  L’hypothèfe  qui  attri¬ 
bue  la  plupart  des  maladies  épidémiques 
aux  variations  de  la  température  ,  m’a  paru 
fondée  fur  le  préjugé.  L’application  de  cette 
propriété  de  l’air  a  ainfî  dégénéré  en  une 
efpèce  de  proltitution  dont  on  trouve  aifé- 
ment  la  raifon  dans  ce  mot  d 'Hypocrate , 
mutationes  cc,quia  été  mal  interprété. 

Ailleurs  nous  avons  fait  voir  dans  le 
même  ouvrage  ( pag .  157)  ,  par  le  rap¬ 
prochement  des  ob(èrvations  météorolo¬ 
gique^  5c  des  principales  maladies  qui  ont 
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régne >  qu’il  n’y  a  aucun  rapport  des  unes 
aux  autres  3  que  le  rhume  épidémique  de 
1731  ,  appelle  la  folettt  !a  fameufe  grippe 
de  Ï743  ,  Sc  les  rhumes  de  1761  &  1775, 
ont  pris  n  ai  (Tance  &:  continué  leurs  ravages, 
dans  des  faifons  très-différentes  les  unes  des 
autres  &  à  des  époques  où  aucune  des  pro¬ 
priétés  de  l’air  n’étoit  femblable. 

Suite  des  remèdes  divers  propefés  fous 
V autorité  de  quelques  obfcrvations ,  ou 
rejettes  par  des  motifs  contraires.  Voyez 
Tom.  II 3  p  a  g.  495». 


Nous  mettrons  à  la  tète  des  remèdes 
efientieîlement  utiles,  un  de  ceux  que  tout 
3e  monde  fouhaite  ardemment  de  voir  em¬ 
ployé  ,  &  que  M.  Odhelius  dit  être  en 
ufage  à  Stockolm.  Il  allure  que  «  cette 
pelle  formidable,  les'  Charlatans  &  les  Me* 
dicaftres  font  bannis  de  cette  ville  9  &  qu’on 
n’y  fouffre  le  débit  d’aucun  prétendu  fpé- 
cifique  Difcours  académique ,  en  alle¬ 
mand» 
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19. 

M.  Lind  nous  apprend  que  les  habitans 
de  riile  de  Sardaigne ,  préparent  un  vomi¬ 
tif  en  jettant  quelques  morceaux  de  verre 
rougi  au  feu  dans  un  vin  foible.  Cette 
boiil'on  »  dit  il ,  agit  d’abord  comme  vomi¬ 
tif  &  produit  enfui  te  des  Tueurs  copieu  les. 
On  obtient  le  même  fuccès  de  la  bière 
préparée  de  la  même  manière.  Lind  ajoute 
que  celle-ci  eft  un  remède  efficace  dans  les 
fièvres  intermittentes  5  on  la  fait  prendre 
pour  boiilon  ordinaire  pendant  Tubage  du 
quinquina,  mais  à  moindre  dote  que  celle 
qu’on  rend  émétique  ou  purgative  dans 
d’autre  cas.  Effai  fur  lei  maladies  des  Eu¬ 
ropéens  dans  les  pays  chauds , 

30. 

Sirop  fébrifuge  pour  fuppléer  au  quin¬ 
quina  :  lues  dépurés  des  feuilles  de  feor- 
dium  ,  de  chardon  bénit,  de  camomille, 
de.  petite  centaurée,  de  chaque  quantité 
arbitraire  ,  fucre  fuffifante  quantité  :  faites 
un  f  rop  dont  on  donne  lix  ou  huit  onces 
avant  l’accès.  Ce  remède  peut  être  boa 
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dans  les  cas  oii  les  malades  ont  une  ré¬ 
pugnance  invincible  pour  le  quinquina,  aux 
enfans  par  exemple.  Mémoires  de  ïinfiitut 
de  Bologne  ,»  Tom  VI. 


3 1« 

On  efl  redevable  à  M.  Lind  d’un  antre 
fébrifuge  fans  mauvais  goût  ^  tiré  du  quin¬ 
quina.  On  prend  une  once  de  cette  écorce 
pulvérifée  ,  on  la  fait  macérer  à  froid  dans 
une  livre  d’eau  de  fontaine  ;  on  pallc  5  on 
ajoute  à  une  once  &  demie  de  cette  infu- 
fion  ,  un  gros  d’eau  de  canelle  fpiritueule  , 
&  autant  de  firop  balfamique'pour  chaque 
prife.  EJfai  ,  &ç. 

3i. 

Le  même  auteur  eft  d’avis  que  le  quin¬ 
quina  convient  parfaitement  dans  du  lait  ; 
qu’il  n’a  aucun  des  inconvéniens  qui  ré- 
fuirent  quelquefois  des  autres  manières  de 
l’adminütrer  ;  qu’il  n’eft  point  dégoûtant 
fous  cette  forme  3  011  peut  s’en  rapporter 
à  cet  excellent  obfeivateur,  Ibid. 
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33- 

M.  Pinel  a  communiqué  des  remarques 
très  -  judicieufes  fur  l’ufage  de  ï  eau  froide 
durait  l’allaitement  des  enfans  ;  il  recom¬ 
mande  avec  raifon  d’en  faire  boire  fréquem¬ 
ment  aux  enfans  qui  deviennent  maigres , 
ou  qui  ont  des  lignes  de  mauvaifes  digef- 
tions  y  cette  boiilon  eft  propre  à  enlever  le 
refidu  du  lait,  à  prévenir  fouvent  la  coque¬ 
luche  ,  &  à  rendre  plus  prochaine  l’époqum 
du  févrage.  Ce  conleil  eft  fondé  fur  l’ex¬ 
périence.  On  préfente  de  l’eau  aux  enfans 
trois  ou  quatre  fois  par  jour.  L’inftinct 
leur  apprend  à  fe  contenter  de  la  quantité 
qui  peut  leur  convenir  :  dès  qu’ils  en  ont 
contracté  l’habitude  ,  on  les  voit  faifir  le 
verre  d’eau  avec  autant  d’avidité  que  le 
fein  de  leur  mère.-  Ga\ctte  de  Santc. 

34- 

Selon  M.  Underwood  ,  le  meilleur  to¬ 
pique  contre  le  aphtes  des  enfans  ,  eft  un 
mélange  de  deux  fcrupules  de  borax  en 
poudre  avec  une  once  de  miel.  Il  fuffit  de 
l’appliquer  de  temps  en  temps  fur  la  langue 
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de  l’enfant,  Traité  des  maladies  des  at* 
fans  ,  en  anglois. 

,,  À  3J- 

L’ air  frais  ,  Veau  froide  pour  boiffoUj, 
8e  ie  bain  froid  de  très  -  peu  de  durée  s 
font  propofes  comme  le  fpécifique  des 
fièvres  malignes  ,  par  M.  Wright,  Mé¬ 
decin  anglois ,  autorifé  par  une  longue 
expérience.  Ce  traitement  lui  a  toujours 
ré u fia  dans  toutes  les  fièvres  ardentes  accom¬ 
pagnées  de  foibielle ,  de  défaillance  ,  de 
prollrations  de  forces  ,  comme  dans  la 
fièvre  maligne  des  prifons  ,  des  hôpitaux, 
ou  celle  qu’on  contracte  à  bord  des  vaifi 
féaux.  Il  y  ajoute  un  ufage  modéré  de 
vin.  Si  le  quinquina.  Journal  de  Médecins, 
anglois.  Le  même  remède  a  réulîî  au  meme 

O  j 

auteur  dans  le  tétanos .  Gbf  de  Med.  en 
anglais ,  vol.  VJ. 

34. 

Vingt.fix  ans  d’une  étude  particulière  fur 
les  cancers  ,  autorifent  M.  Jean  -  Henri 
Jænich,  Médecin  allemand,  à  publier  les 
avantages  des  préparations  de  plomb  ap¬ 
pliquées  à  l’extérieur,  à  la  place  des  em- 
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plâtres  &ongucns$  il  ne  refufe  point  l’air 
à  ces  ulcères  ;  les  remèdes  tirés  du  plomb, 
fuivant  cet  auteur,  conviennent  mieux, 
s’ils  contiennent  une  plus  grande  quantité 
de  ce  métal.  Truité  fur  le  cancer  ,  6’c.  ea 
allemand. 

37- 

M.  Schmalz  ,  Médecin  allemand,  a  ofé 
faire  prendre  l’arfenic  intérieurement  contre 
un  cancer  au  fein  ,  &  il  allure  avoir  réuflij 
cas  rares  de  Chirurgiens  &  de  Médecine , 
en  allemand,  Il  faut  efpérer  que  ce  fuccès 
if ol c  ,  contredit  par  mille  évèncmçns  fu- 
neftes,  ne  féduira  perfonne. 

3  8. 

Nous  ferions  plus  portés  pour  le  nou¬ 
veau  remède  antieancéreux  propofé  par 
M.  Pi  s  si  r  .R  ,  Chirurgien  a  Troyes.  Il  nous 
a  paru  promettre  quelques  fuccès  3  il  ne 
fera  pas'  toujours  fuivi  de  la  guéri fem 
comme  le  dit  fagement  l’auteur  lui-memej 
mais  on  ne  court  aucun  ri  (nue  de  l’edayer. 
Le  voici  :  on  fait  fondre  enfembîe  lix 
Onces  d’huile  de  lin  ,  deux  onces  de 


[  450  ] 

cire  blanche ,  Sc  une  once  de  teinture 
d'opium  ,  faite  avec  quatre  gros  de  cette 
fubftance  dans  une  livre  d’efprit  de  vin. 
On  applique  cet  onguent  fur  les  cancers , 
&  l’on  obferve  un  régime  rafraîchi  (Tant  3 
dont  les  viandes  font  exclues  ,  &  dont  les 
bains  font  partie.  Journal  de  Médecine , 
Maiypag.  z  y  8. 

39* 

Dans  un  expofé  de  l’effet  de  quelques 
remèdes  j  employés  contre  les  maladies  de 
la  peau ,  M.  Jacques  Smyth  ,  Médecin 
anglois  ,  remarque  très-juftement  que  le 
mercure  avec  lequel  on  attaque  ordinaire¬ 
ment  ces  maladies ,  guérit  fouvent  le  mal 
aux  dépens  de  la  conftitution.  C ommu- 
nications  médicales  ,  ert  anglois. 

4#. 

Pour  guérir  les  fleurs  blanches  &  les 
prévenir,  M.  Fordyce,  Médecin  anglois  , 
recommande  de  déjeuner  avec  du  fromage 
de  Chefter  &  de  la  bière  de  Londres  ap¬ 
pelée  porter .  Fragmens  de  Médecine  &  de 
Chirurgie ,  en  latin. 
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41. 


Le  meme  auteur  eonfeiîle  dans  les  ma» 
ladies  a gües ,du  poumon,  d’appliquer  un 
’véficatoire  à  la  cheville  du  pied  ,  fuivant 
l’obfervation  d’Hypocrate  ,  favoir  que „ 
dans  ces  maladies ,  les  tumeurs  aux  jambes 
font  avantageufes.  Ibid . 


42. 

Un  exemple  du  fuccès  des  cantharides 
prifes  intérieurement  dans  P  incontinence 
d'urine,  autorife  M,  Baumes  ,  Médecin, 
a  recommander  l’ufage  de  ce  remède.  Il  en 
a  fait  préparer  une  teinture  fuivant  la 
pharmacopée  de  Londres ,  il  a  fait  com¬ 
mencer  par  fix  gouttes  qu’on  jettoit  dans 
une  talTe  d’infufîon  théiforme  de  fleurs  de 
mauve  ,  avec  l’intention  de  porter  par  des 
gradations  lentes  la  quantité  des  gouttes 
jufqu’à  25  on  30,  Journal  de  Médecine 3 
Mai  y  p  a  g.  1 66. 
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43- 

Des  observations  de  M.Metzgis.,  fa- 
•vorifent  la  recommandation  de  M.  Baumes  5 
ce  Médecin  allemand  a  vu  la  teinture  de 
cantharides  prife  avec  du  fucre ,  fouiager 
des  hydropiques  ,  pouller  par  les  ruines,  & 
diminuer  l’enflure.  Ouvrage  cité, 

44. 

Voici  comment  cet  auteur  traite  la 
teigne.  Il  applique  d’abord  un  emplâtre 
émollient,  afin  de  pouvoir  enlever  la  croûte, 
il  fait  rafer  les  cheveux  ;  en  fuite  il  couvre' 
l’endroit  nettoyé  d’un  emplâtre  vé fi  cataire  » 
un  peu  plus  grand  que  la  place',  il  entre¬ 
tient  la  fuppuration  le  plus  longtemps 
qu’il  lui  eft  .poflible ,  &  il  une  feule  ap¬ 
plication  du  véficatoire  ne  fufSt  pas  pour 
opérer  la  guéri fion  ,  il  y  revient  une  fé¬ 
condé  fois.  Il  joint  à  cela  l’ufage  interne 
des  remèdes  qui  purifient  le  fan  g-  Laid, 
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45- 

te  meme  auteur  confeille  l’ufage  des 
pilules  de  Jublimc-corrofif ,  foutenu  par  la 
décoâicR  de  falfepareille  ,  ou  autre  dépu¬ 
ratif  du  fang  ,  contre  la  maladie  vénérienne s 
fléau  très* répand u  dans  la  Prulfe  orientale 
&  dans  la  Lithuanie.  Ibid, 

/\6. 

M.  François  Berlinghïerï  ,  Médecin  à 
Fife  vient  de  découvrir  un  moyen  pour 
guérir  F ky  dropifie  ,  lorfque  l’eau  cft  con-‘ 
tenue  dans  le  tilîu  &  les  cellules  du  pé¬ 
ritoine  :  il  a  recours  pour  cet  effet  à  une 
opération  chirurgicale,  qui  confifte  unique¬ 
ment  à  faire  dans  la  membrane  qui  retient 
l'eau  ,  ou  autre  fluide  ,  une  incifion  longue 
de  trois  ou  quatre  doigts.  On  a  foin  de 
tenir  la  plaie  de  cette  incifion  ouverte,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’apparence  d’hy- 
dropifie.  Cette  méthode  a  déjà  réuffi  fur  flx 
fcaîadcs.  Ouvrages  périodiques. 


V 
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47* 

Pour  retrancher  autant  qu’il  efl  pofîîbîs 
les  caufes  de  la  dépopulation ,  le  gouver¬ 
nement  Suédois  entretiens*  dans  les  Pro¬ 
vinces,  quarante  Médecins  à  600  dalers 
d’argent  par  an ,  fans  compter  les  Pommes 
deftinées  à  la  guérifon  des  maladies  véné¬ 
riennes.  Stockolm  a  une  maifon  d’inocula¬ 
tion  ,  &  deux  d’accouchemens.  M.  Hall»? 
mann  ,  un  des  Médecins  de  la  cour ,  y 
guéri t  gratis  les  maladies  vénériennes.  Mlm. 
fur  la  Suède  A  Efprit  des  Journaux  ,  Janv-. 

*78J  >  PH*  i4î* 


48. 


La  démence  efl  endémiaue  à  Konisber®* 

'  o 

Sc  dans  toute  la  PrufTe  ;  il  y  a  environ  ce  ne 
infenfés  dans  im  hôpital  étroit  Se  fordidej 
un  des  effets  de  cette  maladie  eft  le  fuicide^ 
produit  par  le  defîr  outré  de  rejoindre  le 
Sauveur.  Mélanges  de  Médecine  ,  par 
M.  Met^ger,  eu  allemand,  Tarn.  IIJ« 
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49- 

M.  Lamarque,  Médecin  à  Saint- Jean* 
d’Angely  ,  propofe  l’ufage  de  l’ eau  a  la 
glace  pour  boiiTon  dans  le  traitement  de 
quelques  fièvres-bilieufes-putrides-miliaires. 
Cette  proportion  eft  appuyée  par  des  ob¬ 
ier  vations  bien  faites.  Journal  de  Médecine,. 


JO- 

Deux  faits  &  inoculation  de  la  galle  ont 
réulTi  dans  les  mains  de  M.  Descottes  , 
Médecin  à  Argenton ,  pour  faire  celfer  des 
accidens  très-graves  ,  occafonnés  par  une 
galle  répercutée  à  la  fuite  d’un  traitement 
de  charlatan*  Ibidem. 


Ji- 

La  Saponaire  a  réulTi  de  nouveau  (  Tom.  I, 
Pag:  i4j),  par  les  foins  de  M.  Jürine, 
Chirurgien  à  Genève  ,  contre  les  maladies 
vénériennes ,  Ibid , 


i 
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S2-- 

Trois  fuccès  de  la  brûlure  du  vîoxa  3  Ou 
cylindre  de  coton,  confiâtes  par  M.  Pas- 
chal,  Chirurgien  à  Brie-Comte-Robm , 
méritent  d’être  rapportés.  Cet  Artifte  a  dé¬ 
jà  publié  en  1784  deux  obfervations  fur 
le  même  fujet  ,  une  fur  un  ulcère ,  SC 
l’autre  dans  une  affe&ion  comateufe  à  la 
fuite  de  coups  violens  à  la  tête  ;  les  deux 
opérations  ont  été  fuivies  du  fuccès.  La 
troilième  opération  que  M,  Pafcal  rapporte 
ici  a  été  faite  fur  un  ulcère  ,  &  le  malade 
a  été  guéri.  «  H  a  déclaré  qu’il  croit  éton¬ 
nant  qu’on  eût  de  la  peine  à  fe  foumettrc 
à  ce  traitement ,  la  douleur  n’étant  pas 
conûdérable  ,  Si  n’cxiftalit  pour  ainfî  dire 
qu’un  moment  ce,  —  Le  fécond  ,  fur  un 
cancer y  m  un  homme  de  l’Art  prétendit  que 
les  vaiifeaux  ayant  été  brûlés  ,  par  l’appli¬ 
cation  du  feu  ,  la  curation  étoit  impofiable; 
il  allarma  par  ce  difcours  la  mère  du  ma¬ 
lade  ,  qui  lit  difcontinuer  les  panfemens  , 
8c  il  mourut  au  bout  de  huit  jours.  Com¬ 
bien  de  malades  meurent  pour  de  fem- 
blables  indifcrétions  de  la  part  de  ceux  qui 

viennent 


t 
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•viennent  les  voir  1  —  Le  troifîéme  cas  de 
l’application  du  moxa  par  M.  Pafcal  a  été 
couronné  d’un  fuccès  complet  dans  une 
paralyfie.  n  Le  bras  qui  étoit  émacié  a 
repris  de  l’embonpoint  *  ce  qui  détruit 
l’opinion  de  quelques-uns  ,  que  tous  les 
membres  auxquels  on  applique  le  feu  ,  tom¬ 
bent  dans  l’atrophie  ce. 


55- 

MM.  Erafme  Darwin  &  George  B  akfr. 
Médecins  anglois ,  autorifent  futaie  de  la 

•  ,  O  *  O 

digitale  dans  les  hydropilies  &  dans  la 
confomption  pulmonaire.  Tranf allions  Phi - 
lofopk,  vol.  5.  Voyez  ci-devant  pag. 

54* 

M.  Keiser  ,  Médecin  allemand,  attribue 
les  mêmes  propriétés  au  gland  ,  fur-tout 
dans  l’atrophie  &  la  confomption  des  en- 
fans.  Infini  ci  ion  fur  1  utilité  &  les  proprié¬ 
tés  &c.  &  ci-dev.  pag.  143. 

SS- 

Guillaume  V'atson  ,  autre  Médecin  an- 
glois ,  infpire  de  la  défiance  contre  les 

C  c 


[  4(3  ] 

dents  poftiches  arrachées  à  des  perfonnes 
jugées  faines  ,  &  implantées  dans  la  mâ¬ 
choire  d’autres  perfonnes ,  pour  remplacer 
celles  qui  étoient  gâtées.  Cette  opération  a 
été  fuivie  d’ulcères  à  la  bouche,  accom¬ 
pagnés  de  carie  à  la  mâchoire  ,  dont  le 
mercure  feul  pourvoit  arrêter  les  progrès. 
Ibidem. 

S6. 

On  foutient  que  la  phtihe  pulmonaire 
eft  contagieufe  dans  une  dillertation  du 
Dodeur  Marianno  Narducci  ,  italien, 
qui  n’a  que  ce  feul  but,  &  dans  laquelle  il 
paroit  rempli.  Sur  ta  contagion  de  la  phti- 
fie ,  en  italien.  Metzger,  Mélanges  de 
Médecine  3  en  allemand. 

57- 

M.  Schneider,  Chirurgien  allemand, 
vante  l’infufion  de  l’écotce  du  faule  cajfant , 
dans  les  ulcères  de  la  poitrine  &  des  reins , 
il  rapporte  des  obfervations  à  l’appui  de 
cette  prétention.  Obfervations  de  Chirurgie  * 
en  allemand. 
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Une  méthode  avantageufe  ,  félon  Cam- 
r  f  r  ,  de  préparer  les  bandages,  confitle  h 
éteindre  les  lames  d’acier  rougies  au  point 
d’avoir  la  couleur  des  cernes ,  dans  de 
l’huile  d’olive  bouillante.  Recueil  des  écrits 
de  cet  auteur ,  en  allemand. 

59* 

La  vertu  fpécîfique  de  Yuva  urfi ,  vigne 
d’ours,  dans  la  néphréfîe  ,  ou  inflamma¬ 
tion  des  reins,  eft  confirmée  par  une  obser¬ 
vation  intéreilante  de  A4,  de  Malmedy  „ 
Médecin  à  Liège.  EJprit  des  Journaux  * 
volume  d’avril. 


60. 

M.  Gmelin  fait  connoître  une  très-belle 
magnéfie ,  que  M.  Glass  ,  Chirurgien  à 
Oxford  ,  a  préparée,  probablement  avec  le 
*  fel  d’Angleterre  ôi  qui  le  vend  environ 
liv.  de  notre  monnoie  la  livre.  Elle  eft 
d’une  légèreté  extraordinaire  ,  d’une  grande 
fiuelle,  <5c  d’un  blanc  éblouitfant.  Huxhara 

C  c  i 
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en  a  Fait  de  Grands  éloges  dans  une  feuille 
que  M  Glaii  a  jointe,  a  fon  avis  ,  &  oii 
on  lui  donne  la  préférence  fur  toute  autre. 
Ibidem,  volume  de  Juillet. 

61, 

/ 

La  11e.  partie  de  la  bibliothèque  orien¬ 
tale  de  M.  Michaelis ,  in-3.de  103  pag. 
adopte  le  fenriment  de  M.  Hemsler.,  qui, 
dans  fon  hiftoire  des  maladies  vénériennes  , 
foutlent  contre  Aftruc  ,  aveuglément  fuivi , 
qu’elles  font  au  II]  anciennes  que  la  dé¬ 
bauche. 

éi. 

Les  recherches  immenfes  de  M.  Le¬ 
febvre  de  Villebrune  ,  Médecin  à  Pa¬ 
ris  ,  l’ont  convaincu  que  les  maux  véné¬ 
riens  étoient  répandus  dans  l’ancien  monde, 
&:  même  dans  toutes  fes  parties  ,  plus  de 
800  ans  avant  la  découverte  de  l’Amérique 
par  Colomb.  Traduction  des  maladies  des 
çnfans  de  M.  Underwood « 
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é3* 

M.  Jean-Gottlieb  Kuhn,  Médecin  & 
Chirurgien  allemand  „  a  trouvé  dans  (es 
recherches  fur  la  même  maladie,  des  rai- 
ions  de  croire  qu’elle  exiftoit  chez  les  Grecs 
&  les  Romains  ,  ce  qui  lui  fait  rejetter 
l’idée  qu’elle  tireroit  fon  origine  delà  con¬ 
quête  du  nouveau  monde.  Méthode  cura¬ 
tive ,  &c.  Voye ç  Tom .  l3  pag.  15. 

6  i. 

Feu  M.  Maret  a  recommandé  d’être 
trcs-circonfpeét  dans  l’ufage  de  la  mine 
d’ antimoine  ,  &  de  n’en  jamais  faire  prendre 
intérieurement ,  quand  il  y  a  des  lignes  de 
faburre  acide  dans  les  premières  voies.  Mé¬ 
moire  de  L'Académie  de  Dijon ,  1785  a 
premier  ftmejîre. 

Thomas  Henri,  Médecin  anglois ,  a 
produit  l’elfai  heureux  d’un  moyen  de  ga*« 
rantir  l’eau  de  la  mer  de  la  putréfaction  ; 
ce  moyen  confifte  à  charger  cette  eau  de 
chaux  vive  en  ra’-fon  de  40  grains  par 
pinte.  Mémoire  de  La  Société  de  M  anche f- 
ter  -,  en  anglois, 
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Parmi  plulîeurs  obfervations  de  M,  Bus- 
saüssoy,  Chirurgien  à  Lyon  ,  on  remar¬ 
que  celles  qu’il  a  publiées  fur  les  entorfes. 
Son  expérience  l’autorife  à  profcrire  du  trai¬ 
tement  de  cette  maladie  l’oxicrat ,  l’eau 
matinée,  les  Tels  alkaîis ,  l’eau  froide  &  à 
fubftituer  à  ces  topiques,  les  émolliens,  fur- 
tout  les  huileux.  Journal  de  Médecine* 

6j, 

Le  panais  d'eau  qu’un  préjugé  vulgaire 
a  fait  mettre  au  nombre  des  antifcorbu- 
tiques  ,  efi:  d’autant  plus  dangereux ,  que 
cette  plante ,  qui  devroit  ctre  exclue  des 
remèdes  ulïtés  ,  relfemble  àl ’&nanthe,  qui 
ell  un  poifon  ,  &  que  l’on  peut  donner  à 
la  place  du  panais  d'eau.  M.  Richard 
Pulteney,  Médecin  anglois  a  vu  ce  qui¬ 
proquo  faire  périr  une  femme  deux  heures 
&:  demie  après  avoir  avale  environ  une  de¬ 
mi- ta!  le  de  jus  d’ænanthe  au  lieu  de  celui 
de  panais  d’eau  qui  lui  avoir  été  prefcrit» 
Journal  de  Médecine  anglois « 
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6  8. 

Il  faut  fe  défier  des  préceptes  que 
M.  Raphaël  S teidele,  Chirurgien  alle¬ 
mand  ,  a  répandu  dans  un  nouveau  livre 
allemand  ,  fur  ïufage  indifp  en  fable  des  inj - 
trumens  dans  V art  des  accouchemens  ,  dans 
fa  langue. 

6  p. 

Une  cuillerée  à  thé  d’ &ther  vitrïolique 
dans  un  verre  d’eau  ou  dans  une  once  de 
julep  camphré,  a  réulTi  dans  cinq  fujers  à 
diffiper  la  goutte  de  l’eftomac  dans  les 
mains  de  M.  Jacques  Lind,  Médecin,  an- 
gîois.  journal  de  Médecine  anglais. 

Ces  fuccès  ont  été  confirmés  par  M. 
William  Tickell,  Apothicaire  à  Bath* 
Ibid. 

70. 

M.  Moseley,  Médecin  anglois ,  s’effc 
bien  trouvé  de  l’ufage  du  mercure  dans  les 
cas  d’affeétions  accompagnées  d’ hydrocé¬ 
phale  interne,  Ibid, 
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7  1  • 

L'eau  froide  appliquée  fur  les  hernies 
étranglées,  a  paru  Salutaire  à  M,  fn,- 
xi  am  Cri  B  ,  Chirurgien  anglois,  Ibid. 

7i- 

Selon  M.  Butini  ,  Médecin  à  Genève, 
le  fuc  gafirique ,  recommandé  (  Tom  II , 
jp<z£-.  J  io  )  pour  la  cure  des  ulcères,  a 
çu  le  plus  grand  Succès  contre  ces  ma¬ 
ladies  les  plus  rebelle^.  Journal  anglois. 

73- 

L’injeélion  d’un  mélange  de  vinaigre  & 
d'eau  dans  la  matrice  a  réufîi  trois  fois  au 
rapport  de  M.  Saxtorph  ,  Médecin  an¬ 
glois  ,  pour  arrêter  l’hémorragie  utérine. 
Journal  anglois . 

74. 

On  doit  revenir  de  l’erreur  où  font  plu¬ 
sieurs  Chirurgiens  qu’un  ligne  certain  du 
Sang  épanché  dans  la  poitrine  ,  eft  une 
échymofe  vers  les  limites  inférieures  de 
cette  capacité  ,  5c  un  œdème  lorfque  l’épan- 
cheiïient  eft  purulent.  M.  Thomassin» 
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Chirurgien  à  NeuF-Brifack ,  rapporte  im 
fait  qui  prouve  que  ce  figne  prétendu  in¬ 
faillible  n’elt  pas  toujours  auffi  confiant 
qu'on  l’allure  &  qu’il  exifte  des  épanche- 
mens  conlidérables  où  l’ün  ne  voit  point 
cette  échimofe.  Journal  de  Médecine  Mi¬ 
litaire, 

1S- 


La  lettre  fui  vante  de  M.  le  Baron  de 
Beauvoir,  mérite  ici  une  place. «Je  ne 
puis  me  difpenfer  ,  Meffieurs,  de  vous  prier 
de  rendre  public  ,  non  pas  un  autre  remède 
contre  la  fatale  maladie  appeliée  rage  ,  mais 
un  moyen  préfervatif  que  j’ai  vu  employer 
dans  quelques  villes  de  la  Flandre  &c  no¬ 
tamment  a  Bercnics-Saint-Winox.  Il  y  a 
quelques- années  que  palîant  par  cette  ville  , 
je  vis,  non  pas  fans  étonnement,  tous  les 
chiens  mufelés.  Sur  la  quefrion  que  je  lis 
du  pourquoi  ,  j’appris  que  MM.  les  Mapùf- 
trats  ,  voulant  éviter  les  accidens ,  avoient 
ordonné  que  tous  les  chiens  qui  feroient 
trouvés  dans  les  rues  fans  mufelières  fe¬ 
roient  tués. 

Les  chiens  peuvent  être  mu  fêlés  fans  que 
cela  les  empêche  de  boire  3  mais  alors  iis 
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font  dans  l’impoftibilité  de  mordre  «.  Jour* 
nal  de  Paris. 

7^ 

t 

M.  Bertin  ,  Médecin  en  Amérique,  a 
*vu  employer  avec  fuccès  comme  vermi¬ 
fuge,  le  duvet  qu’on  ramafte  fur  le  pois 
d  gratter.  On  l'enveloppe  avec  du  (iroppour 
en  faire  des  bols  ,  qu’on  fait  avaler  aux 
enfans  qui  ont  des  vers  j  ce  remède  en 
fait  rendre  beaucoup.  Il  y  a  des  habitans 
qui  craignant  fon  ufage,  parce  que  lorf- 
qu’on  touche  ce  duvet ,  il  entre  dans  la 
peau  &  occasionne  un  prurit  qui  eft  quel¬ 
quefois  fuivi-  d’un  éréfipèle;  mais  il  y  a 
apparence  que  ce  même  effet  n’a  pas  lien 
fur  les  entrailles  ,  puifqu’on  n’entend  pas 
parler  qu’il  occafionne  d’accidens.  Moyens 
de  conferver  la  faute  des  Blancs  &  des 
Nègres  3  Tom.  111 3  pag.  114. 


77* 

Le  fuccès  de  la  drefchc  qu’on  avoit 
vantée  comme  antifcorbutique  eft  con¬ 
tredit  par  M.  Giliespie,  Chirurgien 
anglais.  Il  n’a  point  obfervé  que  cette 
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fubftance  dont  on  avoit  pourvu  fi  abon¬ 
damment  Se  avec  autant  de  frais  ,  les  vaif- 
feaux  deftinés  pour  les  Indes  orientales, 
méritât  les  éloges  que  l’on  en  a  fait.  Il 
cft  perfuadé  que  fi  l’on  avoit  employé  la 
moitié  de  cet  argent  en  cannes  à  fucre, 
ou  en  fucs  exprimés  des  végétaux ,  on  au- 
roit  eu  un  meilleur  antifcorbucique  Se  à 
meilleur  marché.  Jour; z.  de  Médec,  anglois, 

78. 

% 

M.  Tpotter  ,  Chirurgien  de  la  marine 
angloife  ,  confirme  cette  décifion  de  M.  Gil- 
lefpie  ,  Se  contredit  l’efficacité  de  la  drefehe 
dans  le  feorbut ,  auili  bien  que  celle  de  la 
choucroute  dans  un  livre  nouveau  intitulé; 
Obfervations  fur  lc  feorbut  ,  en  anglois. 

79- 

M.  l’Abbé  Font  an  a  avoit  imaginé  le 
moyen  de  faire  refpirer  aux  malades  de 
l’air  vital  ou  air  déphlogilfiqué  ;  mais  il 
réfultoit  de  fa  méthode  des  accidens  qu’elle 
entraîtioit  néceflairement  avec  elle.  Après 
lui ,  M.  l’Abbé  Achard  s’efl:  occupé  de  la 
même  matière  également  fans  fuccès ,  par 
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les  imperfections  inféparables  de  l’appareil 
donc  ii  fe  fervoit  pour  cela.  M.  Becane  fils  y 
Médecin  à  Touloufe,  vient  de  faire  conf- 
truire  une  chambre,  dans  laquelle  on  refpire 
cet  air  au  degré  de  pureté  qu’on  peut  le 
defirer.  Les  perfonnes  qui  en  font  ufage 
peuvent  être  afhfcs  ,  couchées  ,  marcher  , 
lire,  jouer,  parler,  manger,  rien  11e  les 
gêne.  Elles  ne  doivent  pas  craindre  d’altérer 
l’air  viral ,  parce  qu’il  fe  renouvelle  fans 
interruption  &  à  mefure  qu'on  le  refpire. 

Les  Afthmàtiques  ,  les  lélériques ,  les 
Pulmoniqucs  ,  en  un  mot  les  malades  qui 
font  attaqués  de  quelque  affeétion  Aché - 
tique  (  dans  laquelle  l’air  eft  altéré),  qui 
ont  éprouvé  quelqu’autre  maladie  longue, 
dangereufe  ,  &  dont  la  convalefcence  eft 
pénible  ,  trouvent  dans  l’air  vital  adminis¬ 
tré  avec  précaution ,  un  remède  falu  taire. 
Dans  l’afthme  Scia  pulmonie  fur-tout ,  il 
a ,  dit-on  ,  les  plus  grand  fuccès.  Journal 
P  a  ly  type. 

80-. 

La  proportion  de  M.  Pirchecow,  qui 
par  oit  autorifée  par  des  faits ,  de  guérir  la 
galle  par  le  moyen  de  l’acide  végétal ,  mé¬ 
rite 
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ïite  attention  ;  ce  moyen  fuppléeroit  utî-» 
lement  aux  pommades  faites  avec  le  foufre* 
dont  le  fuccès  eft  long  &  douteux  :  ce 
Chirurgien  a  guéri  la  galle  avec  des  bains 

,  L?  CO  ~  # 

faits  avec  le  marc  {barda)  d’une  boiiloti 
femblable  à  la  bière.  Il  a  réufîi,  de  même 
avec  la  boillon  ordinaire  des  Rudes ,  ap¬ 
pelles  qaajf.  Si  cette  découverte  fe  confirme 
par  les  faits ,  le  vinaigre  ,  la  bière  aigre  , 
le  lait  aigre  >  tous  les  acides  végétaux  8c 
minéraux  feront  préférables  aux  onguens 
fulfureux  qui  font  en  podeflion  d’être  les 
feuls  fpécifiques  de  la  galle.  Ouvrages 
périodiques  anglois, 

8î* 

MM.  Armstrong  &  Marx,  Médecins 
allemands  s’accordent  à  confeilier  l’ufage  du 
café  de  glands  avec  du  lait  &  du  fucre» 
pont  remédier  aux  obftruftions  des  glandes 
dans  les  enfans.  Ouvrage  rapporté ,  Tom.  III , 
pag.  350,  traduit  de  l’allemand. 


82. 

Voici  comment  on  traite  le  plus  com^ 
munément  le  tétanos  aux  Indes  occidentales* 

Pd 
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finvanttme  lettre  de  M.  PîscheS.  ,  Méde¬ 
cin  :  on  jette  le  malade  dans  un  bain  froid  3 
ou  dans  la  mer  ,  ou  bien  on  lui  verfe  fur 
le  corps  un  feau  d’eau  très-froide  après 
quoi  on  l’efiuie  avec  foin  ;  on  l’enveloppe 
dans  un  drap  ou  plutôt  dans  une  flanelle 
sèche;  en  le  met  au  lit,  &  on  lui  donne 
auffitôt  après  une  forte  dofe  de  quelque 
préparation  d’opium»  Il  furvient  alors  une 
xémilîion  d’environ  deux  heures.  Dès  que 
les  accidens  reparoi  fient ,  on  recommence 
le  meme  traitement ,  &  ainfi  chaque  fois 
que  le  befoin  le  demande.  A  mefure  que 
l’on  répète  ce  traitement,  la  rémittence  dure 
plus  long-temps ,  jufqu’à  ce  que  la  guéri- 
Ion  loir  parfaite  &  affermie.  Ouvrages  p&~ 
riodiques . 

*3- 

De  nouvelles  obfervations  du  Doéfeur 
Simmons  ,  Médecin  angîois  ,  femblent  con¬ 
firmer  le  fuccès  de  la  digitale  pourprée 
(  Tom.  J II ,  pag.  51 1  )  dans  l’hydropific* 
Journal  de  Médecine  avglois» 
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§4» 

M.  Murray  ,  Médecin  allemand  ,  pro* 
£ofe  deux  manières  de  guérir  la  teigne  , 
autonfées  par  (es  fuccès.  La  première  ed 
d’oindre  la  teigne  une  fois  ou  deux  par 
jour  avec  une  once  d’onguent  rofat  au¬ 
quel  on  aura  mêlé  exactement  un  gros  de 
■précipité  blanc.  La  fécondé  méthode  de  cet 
auteur  confifte  dans  l’ufag-e  interne  de  la, 
cigiie  8c  des  purgatifs  de  temps  en  temps. 
Opufcules  j  Foycl  Nouvelles  >  Tom.  III s 

8 

Il  réfulte  de  quelques  obfervations  nou¬ 
vellement  communiquées  ,  que  la  partie  du 
colon  voifine  du  rein  ,  étant  diftendue  par 
des  vents,  produit  des  affrétions  doulou- 
reufes  dans  les  voies  uiinaircs,  qui  font 
propres  à  induire  en  erreur  les  perlonnes 
frappées  de  la  pc  ur  des  maladies  vénériennes* 
Cet  état  exige,  principalement  de  la  part 
des  malades  ,  qu’ils  évitent  les  charlatans, 
dont  la  cupidité  leur  feroit  fubir  des  trai¬ 
te  mens  pernicieux  >  8c  de  la  part  des  Ms* 

Dd  2 
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decins  une  attention  que  cette  remarque  peu? 
éveiller.  Galette  de  Santé. . 

26. 

Un  Mémoire  de  M.  Macqüart  ,  Mé¬ 
decin  à  Paris ,  annoncé  dans  ie  dernier  vo¬ 
lume  des  Mémoires  de  la  Société  Royale 
de  Médecine  5  indique  une  nouvelle  injec¬ 
tion  dans  îa  gonorrhée.  C’eft  une  folu- 
tion  d’extrait  ou  de  jus  de  régliffe  gom¬ 
meux  faite  dans  la  proportion  d’un  gros 
de  jus  de  régliffe  fur  deux  onces  d’eau* 
On  doit  attendre  les  preuves  de  l’utilité  de 
ce  remède  dans  le  mémoire  même  ;  nous 
ne  le  croyons  pas  merveilleux.  Celui  de 
M.  ClaPvE  (  Tom.  III,  png .  227  )s  paroi? 
mériter  plus  de  confiance. 


M.  Lentin  ,  Médecin  à  Luncbourg ,  a 
communiqué  des  réflexions  fages  fur  une 
maladie  qu’il  appelle  douleur  au  vifage , 
&  dont  quelques  membres  de  la  Société 
Royale  de  Médecine  ont  traité  fous  le 
nom  de  tic  douloureux  (  ci-dev*  pag.  1  $$')*■ 
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Cet  auteur  détruit  l’opinion  de  Lother- 
gill,  qui  regarde  ce  mal  comme  cle  na¬ 
ture  cancéreufe  j  il  préfume  que  le  liège 
de  cette  maladie  eft  dans  la  moelle  allon¬ 
gée  }  il  n’a  trouvé  aucun  moyen  plus  effi¬ 
cace  de  fouîager  ces  douleurs  que  l’ufage 
de  l’æther.  Ouvrages  périodiques. 


88. 


De  nouvelles  obfer  varions  du  Doéfeur 
Wall,  Médecin  anglois  ,  décident  pour 
l’ufage  de  Y  opium  dans  les  fièvres  ner- 
veufes  &  fynoque.  Les  fymptômes  qui 
doivent  déterminer  à  l’ufage  de  ce  remède 
dans  de  telles  fièvres  ,  font  les  impatiences 
que  la  lumière  &  le  bruit  caufent  aux 
malades  ,  un  délire  vague  ,  des  mouve- 
mens  fpafmodiques  &  des  foubrefauts  dans 
les  tendons ,  l’oeil  hagard  ,  fixe  &  très- 
clair  &  continuellement  agité.  On  ne  donne 
toutefois  l’opium,  dans  ces  cas,  qu’après 
les  évacuations  néceflaires  5  la  dofe  efl  de 
10  à  40  gouttes  de  teinture  thébaïque  ou 
laudanum  liquide  de  Sydenham  5  on  peut 
mêler  ce  remède  avec  l’æther ,  le  cam** 
phre,  &c.  Lettre  ,  &c.  en  anglois. 
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89. 

l  x 

ïl  ré  fuite  des  recherches  &  des  offert 
nattons  de  M.  Nevinson,  autre  Médecin 
gngiois  ,  qu’on  peut  tirer  parti  du  mercure 
ou  vif  argent  dans  les  obftrucbions  des 
inteftins.  Observations  ,  &c.  L’huile  de  ca£ 
tor  que  le  même  auteur  recommande  en- 
fuite  contre  ia  même  maladie ,  ne  nous  pa- 
roît  offrir  aucun  avantage  fur  les  autres 
huiles  ,  qui  ont  toutes  la  propriété  pour 
âiniî  dire  fpécifique  de  détruire  les  engor¬ 
gements  des  matières  fécales  dans  les  in- 
teltins ,  lorfqu’on  les  prend  à  une  dofe 
afiez  coniidérable  pour  délayer  ces  matières, 

<?o. 

Le  Doéteur  Withe  condamne  l’ufage 
trop  général  du  trépan  pour  les  ftaétures» 
du  crâne.  Pratique  actuelle  de  La  Chirurgie  ^ 
en  anglais* 

Pi* 

Le  meme  auteur  a  produit  une  ohfcrva- 
tîon  dont  il  réfulteroit  que  les  phalanges 
doubles  des  doigts  emportées  dans  l'en-* 
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fancc,  fe  régénèrent  après  l'amputation,  & 
que  cette  opération  ell  par  conféquent  inu¬ 
tile.  Un  enfant  avoit  un  pouce  de  la  main 
double,  M  White  en  emporta  un  dans 
la  jointure  ,  lorfque  l’enfant  avoit  trois  ans  ; 
il  repou  (fa  peu  après  tout  entier  tans  excepter 
l’ongle  Un  habile  Chirurgien  de  Londres 
amputa  une  fécondé  fois  le  meme  membre  , 
la  régénération  fe  Ht  de  la  même  manière. 
Mémoire  de  la  Société  de  Manchejîer  :  en 
anglois. 

5>i. 

Les  fuccès  qui  ont  réfulté ,  pour  la 
fan  té  ,  de  la  précaution  de  palier  l’hiver 
dans  les  pays  les  plus  feprentrionaux  ,  onc 
été  expofés  avec  avantage  par  M.  Alkin  > 
Médecin  anglois.  Ibidem, 

Une  lettre  de  M.  Bouvier  ,  Médecin  à 
Paris,  s’élève  contre  le  préjugé  qui  s’op- 
pofe  à  l’ufagc  de  la  faignée  dans  les  gout¬ 
teux  (  Efpric  des  Journaux}.  Les  raifonne-* 
mens  &  les  faits  font  à  l’avantage  du  ien- 
timent  de  M.  Bouvier.  Quand  bien  même 
îa  faignée  feroit  contraire  à  la  goutte ,  ce 


I 
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qui  eft  démenti  par  l’expérience  dans  beau¬ 
coup  de  cas;  ne  feroitil  pas  cruel  de  priver 
d’un  fecours  auili  utile  que  la  faigtiée  ,  les 
goutteux  lorfqu’ils  font  attaqués  d’autres 
maladies  que  la  goutte  auxquelles  l’évacua¬ 
tion  du  fan  g  a  coutume  de  remédier, 

M.  Assaiini  recommande  de  prendre 
garde  îorfqu’on  veut  faciiiter  l'accouche¬ 
ment  d’une  femme  attaquée  de  la  maladie 
vénérienne  .  de  porter  du  virus  des  parties 
à  la  iutface  interne  de  la  matrice,  ce  qui 
pourroit  produire  un  cancer  ou  des  ul¬ 
cères  ,  maladies  fréquentes  &  funeftes. 
JEjjai  médical  fur  les  vaijfcaux  lymphct- 
ZiGites . 

9S- 

On  trouve  dans  le  meme  ouvrage  que 
l’auteur  y  recommande  d’ajouter  aux  le- 
cours  connus  contre  la  morfure  du  chien 
enragé,  les  ligatures  faites  au  defi'us  de  la 
partie  affeétée  ,  pour  empêcher  plus  lure- 
ment  1’ahforbtion  avant  l’effet  des  caufd 
tiques , 


NOUVELLES  DE  MÉDECINE. 


ARTICLE  IV. 

t 

Remèdes  que  V humanité  fait  déférer 
de  voir  proferits. 

N°.  PREMIER. 


Remèdes  preferits  par  les  Privilégiés  du 
Collège  de  Chirurgie  de  Paris. 

O  N  lit  ce  qui  fuit  dans  un  Mémoire  de 
procédure  intitulé  Observations  ,  &c.  & 
fîgné  Bonhome  df.  Comeyras  ,  Avocat  : 

«  On  ne  penfera  jamais  que  l’argent  loir 
peu  de  chofe  pour  un  corp’s ,  tant  qu’on 
lui  verra  louer  ,  à  prix  d’argent ,  tant  de 
privilèges,  c’eft-à-dire  ,  tant  qu’on  le  verra 
tolérer  ceux  qui  paient  parce  qu’ils  paient, 
&  ne  pourfuivre  que  ceux  qui  ne  paient 
pas.  Nous  avons  fous  les  yeux  la  liue  de 
ces  privilèges  que  le  collège  loue  à  Prix 

Dd  5 
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d’argent;  iîs  montent  à  8<?;  6c  on  r-emar® 
quera  que  le  College  les  délivre  fans  fou— 
mettre  les  demandeurs  à  aucune  efpècc 
d’épreuve  «. 

33  Qu’eft-ce  qu’un  examen  tel  qu’on  le 
fait  au  Collège  de  Chirurgie ,  linon  une 
thèfe  fur  un  point  de  l’Art,  pour  lequel 
on  donne  au  Candidat  tout  le  temps  qu’il 
veut.  —  Cette  épreuve  ne  conftate  rien  finoo, 
le  plus  ou  le  moins  d’aptitude  qu’a  le  Can¬ 
didat  à  venir  débiter  en  public  ce  que  fou 
Maître  lui  a  fouffié  en  particulier  fur  un 
point  de  Chirurgie  ;  li  elle  peut  prouver 
la  mémoire  du  Candidat  »  elle  ne  prouve 
point  du  tout  fon  talent,  6c  encore  moins 
fou  expérience  «. 

Si  ces  deux  aliénions  pouvoient  être 
vraies,  ne  feroit-on  pas  forcé  de  mettre 
d  l1  index  les  remèdes  prefcrits  par  une  partie 
des  Chirurgiens  de  Paris  ,  comme  nous 
avons  fait  l’année  dernière,  de  ceux  qui 
font  prefcrits  par  les  Chirurgiens  dans  les 
campagnes ,  6c  dans  quelques  villes  de 
province  î 
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J Principales  Recettes  du  Comte  de  Cà«* 
GLYOSTRO. 

Quelqu’idée  extraordinaire  que  le  roman 
de  cet  homme  ait  pu  donner  de  fa  perfonne; 
rien  ne  peut  l’emporter  fur  celle  que  les 
recettes  luivantes  feront  prendre  de  fes 
connoillances  en  Médecine.  C’eft  une  con- 
fulion  monltrueufe  d’ingrédiens  qui  s’entre- 
détruifent  par  leur  mélangé,  &  qui  de¬ 
viennent  inutiles  ou  funeftes  félon  les  cir- 
conftances.  Elles  nous  ont  été  communi¬ 
quées  par  un  des  adeptes  du  jongleur  ,  feu. 
M  de  S.  J.  qui  les  croyoit  merveilleufes,  tz 
cramnoit  d’offenler  l’humanité  en  les  laif- 

ü 

lant  dans  l’oubli. 

Avant  d’entrer  en  matière  nous  rappela 
Jerons  deux  articles  de  l'Edit  du  Roi ,  don¬ 
né  à  verfailles  au  mois  de  Juillet  1682, 
regiftré  en  parlement  le  3 1  août  fuivant_ 
Art.  II.  Défendons  toutes  pratiques 
fupcrftitieufes  ,  de  fait ,  par  écrit  ou  par 
parole  ,  foit  en  abufant  des  termes  de  l’écri¬ 
ture  (ainte ,  ou  des  prières  de  l’églife,  foie 

DJ  i 
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en  difant  ôu  en  faifant  des  choies  qui 
ri  ont  aucun  rapport  aux  caufes  naturelles  j 
voulons  que  ceux  qui  fe  trouveront  les 
avoir  enfeignées,  enfemble  ceux  qui  les  au- 
font  mifes  en  ufage  ,  6c  qui  s’en  feront  fer- 
vis  pour  quelque  fin  que  ce  pu-iile  être  , 
Soient  punis  exemplairement  ,  ôc  fuivanc 
l’exigence  des  cas 

Art,  XL  ^Faifons  très-exprefles  dé¬ 
fendes  à  toutes  perfonnes,  de  quelque  pro- 
feffion  &  condition  qu’elles  foient ,  excepté 
aux  Médecins  approuvés,  &  dans  le  lieu 
de  leur  réfidence  Â  aux  profefîeurs  en  Chy- 
mie  ,  &  aux  Maîtres  Apothicaires,  d’avoir 
aucuns  laboratoires,  &  d'y  travailler  à  au¬ 
cunes  préparations  de  drogues  ou  difti Hâ¬ 
tions  ,  fous  prétexte  de  remèdes  chymiques, 
expériences,  fecrets  particuliers  ,  recherche 
de  la  pierre  philo fophale  ,  converfion  ?  mul¬ 
tiplication  ou  rafinement  des  métaux ,  con¬ 
fection  des  cryfiaux  ou  pierres  de  couleur, 
Sc  autres  femblables  prétextes  ,  fans  avoir 
auparavant  obtenu  de  nous,  par  lettres  du 
grand  fceau  ,  la  pemiifüon  d’avoir  lefdits 
laboratoires ,  préfenté  lefdites  lettres  ,  &: 
fait  déclaration  en  conféquence  à  nos  jupes 
&  officiers  de  police  des  lieux  3  &c»  «,  " 

\ 
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2. 

Gouttes  blanches . 

(  c 

•>->  Prenez  Tel  de  nitre  purifié  ç  ou  ^  livres  5 
faites- le  fondre  dans  un  poêlon  de  fer  fur 
le  feu  de  charbons  à  l’air  ,  ou  fous  une 
ch  eminée  bien  fûre.  Lorfquc  le  nitre  fera 
fondu  ,  faites-le  détonner  avec  des  petits 
charbons  de  bois  doux,  jufqu’à  ce  que  la 
flamme  paroilîc  blanche  comme  de  l’argent 
fondu.  Tirez  du  feu,  laiffez  un  peu  re¬ 
froidir,  &  jettez-le  tandis  qu’il  eft  encore 
liquide  fur  le  marbre  ,  &  lorfque  la  ma¬ 
tière  fera  bien  froide  8c  figée ,  faites-Ia 
piler.  Sa  couleur  ,  fi  l'opération  eft  bien 
faite,  doit  être  blanche  tirant  fur  le  vert. 

Expofcz  cette  matière  ainfi  pilée  fur  des 
affiettes  de  fayance  à  l’air  ,  dans  un  lieu  qui 
ne  foit  ni  chaud  ni  froid  ,  8c  dans  lequel 
ni  foleil  ,  ni  rofée  put  donner;  en  peu  de 
jours  cette  matière  fondra  en  huile.  Rec¬ 
tifiez  cette  huile  en  la  paflant  par  le  filtre, 
&  confervez-la  pour  l’ufage. 

Prenez  cinq  livres  de  cette  huile  ,  8c  une 
livre  du  meilleur  antimoine  d’Hongrie  ,  qui 
fc  connoîc  par  la  couleur  noire  tirant  fur 
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le  rouge»  Porphirifez  l’antimoine  fur  le 
marbre  ,  &  réduilez-Ie  en  poudre  impal¬ 
pable;  mettez  en  fuite  cet  antimoine  an 
poids  fufdit ,  avec  les  cinq  livres  d’huile 
de  nitre  dans  un  matras  de  verre  à  col 
long  en  digeftion  fur  un  feu  de  lampe  au 
bain  de  cendre,  le  matras  bouché  bien  her¬ 
métiquement  ;  Iaidez  le  ainfî  jufqu’à  ce 
<que  l’huile  ait  pris  la  couleur  de  rubis 
foncé  ou  de  vin  de  Bourgogne.  Décantez 
enfuite  la  liqueur,  nltrez-Ia  par  le  papier, 
&  après  l’avoir  pefée  ajoutez  y  poids  égal 
«Tefprit-de-vin  le  mieux  reétihé  ;  mettez  le 
tout  dans  un  nouveau  récipient  de  manière 
à  ce  que  les  deux  tiers  du  vafe  relient  tou¬ 
jours  vuides.  Mettez  une  fécondé  fois  en 
digeftion  ,  fous  le  feu  de  lampe  ,  &  au  (Il  tôt 
que  i’efprit-de-vin  aura  atteint  la  couleur  de 
rubis ,  êz  que  l’huile  au  fond  du  vale  fera 
claire  &  nette  féparez  &  décantez  l’ huile 
de  fefprit- de-vin  ,  mettez  ce  dernier  a  dil- 
tiller  dans  un  alambic  de  verre  jufqu’à  ce 
que  vous  en  aurez  tiré  les  trois  quarts,  &C 
vous  aurez  ainli  des  gouttes  parfaites. 

Continuez  à  diftiller  le  refte  jufqu’à  fîccu 
té  ,  &  vous  aurez  une  poudre  de  la  même 
vertu  que  les  gouttes. 
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la  dofe  de  la  liqueur  ell:  de  t  f  a  20 
goutte s  dans  le  vin  a  bouillon  ou  thé ,  ou 
fur  du  lucre. 

Celle  de  la  poudre  eft  de  5  à  1  o  grains^ 

Ces  gouttes  n’operent  que  par  la  tranC* 
jkadoG  ou  par  les  urines. 

Gouttes  jaunes * 

Noix  mufeadç. 

Géroffle. 

Gatanga. 

Cardamome. 

Cubebes. 

Klacis. 

Cinnamomc. 

Gingembre. 

Sfaran. 

Encens. 

ConcalTcz  &  pilez  groflièrement  ce  qui 
doit  l'etre  ,  coupez  le  fafran  menutement  3. 
mettez  le  tout  dans  une  corniîc  bien  butée  , 
infufez  efprit-de-vin  le  mieux  rectifié  fis 
àiYtes.  Laillez  en  infufîon  pendant  2.4 
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heures  :  enfuite  diftillez  au  bain  de  cendre 
félon  l’Arc. 

Ces  gouttes  fe  confervent  tant  qu’on  veut 
dans  des  flaccons  bien  bouchés,  &  cou¬ 
verts  de  veiïïe. 

Par  la  diibillation  elles  forcent  blanches 
de  la  corniie  on  les  teint  avec  un  peu 
fafran, 

4> 

Beaume  liquide .»  dit  de  vie, 

Mirrhe  fine. 

Aloës  hépatique. 

Encens  mâle. 

Baume  indien  blanc. 

Bdellium. 

Ammoniac  en  larme, 

Sarcocolle. 

Maftic. 

Gomme  arabique. 

Storax  en  larme. 

Laudanum. 

Bayes  de  laurier. 

Graille  de  caftor.  De  chaq.  une  livre. 
Safran  fin ,  un  gros  6e  demi. 
Mufcadc. 

Géreffie, 
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Gomme  d’amandier» 

Zédoaire, 

Galanga. 

Lavande. 

Cardamome  minus.' 

Cubebes.  De  chaque  deux  gros. 

Pilez  tout  ce  qui  eft  à  piler ,  mêlez 
toutes  les  drogues ,  &  mettez-les  dans  un 
mat! as  de  verre  a  col  long  ,  infufez  de 
refprit-dc- vin  bien  rectifié  autant  qu’il  en 
faut  pour  furnager  de  deux  doigts,  ia  ma¬ 
tière  ou  les  drogues  ;  bouchez  hermétique¬ 
ment  &  faites-en  la  digeftion  au  bain  de 
cendre  ou  feu  de  lampe  pendant  huit  jours* 
Après  ce  temps  ,  diftillez  dans  une  retorde 
félon  l’Art,  &  au  produit  ajoutez; 

Huile  de  Marjolaine. 

- —  de  Romarin. 

• —  de  Camomille. 

—  de  Pulegium. 

—  d’Hyfoppe. 

< —  de  Sauge. 

—  de  Rue.  • 

—  de  Spica  romana. 

*«-  de  Spica  fauvage.  De  chaque  un  gros. 
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de  Di<Samme. 

— ~  de  Sariette. 

- —  de  Cubebes. 

— •  de  Zédoaire, 

*■—  de  Noix  de  mufcade ,  par  exprefho% 
de  chaque  demi  gros, 
de  Caneîle. 

—  de  Girofle. 

«—  de  Rofe. 

♦ —  de  Cédras» 

—  (l’Orange. 

» —  de  Fenouil. 

« —  d'Anis. 

•—  de  Carvi.  De  chaque  deux  gros.' 

'  Mêlez  bien  S{  mettez  en  digeftion  pen« 
tmit  jours  au  bain-marie  ,  &  le  baume  fera 
jpairait,  Plus  il  eil  vieux ,  meilleur  il  fera» 


Poudre  purgative* 

Séné  oriental  mondé. 

Crème  de  Tartre. 

Jalap  ,  de  chaque  deux  gros. 
Semence  de  Fenouil. 
d’Ani$* 
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Canelîe  fine  »  de  chaque  demi-gros*. 

Diagrede,  trois  gros. 

Réduifèz-Ie  tout  en  une  poudre  impair 
pablc ,  &:  fur- tout  mêlez  bien.  / 

6. 

P  cl  dre  pour  purger  la  tête  par  le  ne  g. 

Prenez  :  Pyrètre ,  Anis ,  Fenouil ,  Ellébore 
blanc ,  Bétoine  ,  femences  de  fumeterre  ,  de 
chaque  un  gros  5  Ambre  gris  un  grain, 
faites  du  tout  une  poudre  fine  ,  &  confer- 
vez-îa.  dans  une  boete  ;  on  en  prend  comm$ 
Xmz  prife  de  tabac  matin  &  foir. 


7- 

Pîlluks  Jlomachiques  dites  Egyptiennes^ 

Alcës  hépatique,  un  gros, 

Dïagrede. 

'Ïurhïth. 

Agaric. 

Coloquinte,  de  chaque  demi-groî^ 
Partie. 

Pvhubarbe» 
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Mirabolans  citrins, 

—  cheboli. 

—  indi. 

Pralfium. 

Fenouil ,  de  chaque  un  gros? 
Cinnamome. 

Macis. 

Xylobalfamum. 

Spica ,  de  chaque  demi-gros. 

Azarum. 

Safran, 

GiroBe. 

Noix  mufcade. 

Semence  de  Rue. 

Sülcrius  Montanus. 

Euphraife. 

Cubebes. 

Myrrhe,  de  chaque  demi-gros. 

Pilez  le  tout  le  plus  fin  pofîibîe,  meîes 
bien  ,  Sc  faites  avec  égale  partie  d’eau  de 
Pivoine ,  du  bon  vieux  vin  blanc  ,  &  du 
firop  de  ftæchas,  une  malle  de  pilules  de 
cinq  grains» 


/ 
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Tifanne  -purgative  dite  du  printemps  ,  de 

l'ordonnance  de  M.  le  Comte  de  Ca~ 

glyojlro . 

Feuilles  &  Racines  de  Chicorée  fauvage. 

- d’Ofeille. 

- de  Frai fier. 

— - de  Violettes, 

- d’Anonis. 

- - d’Aigremoine. 

- de  Chardon  étoilé,  de  chaque 

une  poignée. 

Fleurs  de  Nénuphar. 

Rofcs  iouges. 

Séné  oriental  mondé,  de  chaque  deux 
gros. 

Crème  de  tartre,  demi-gros. 

Coriandre. 

Anis ,  de  chaque  trois  gros. 

Après  avoir  épluché  &  mondé  toutes  les 
herbes  ,  racines ,  &c  fleurs  ci-detfus  ,  pref- 
fez,  tous  les  ingrédiens  à  l’exception  du 
ScMié  ,  &  faites -en  la  décoélion  en  huit 
pintes  d’eau  commune  ,  que  vous  lailTercz. 
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recuire  par  îa  décoclion  à  cinq  pintes  en¬ 
viron  j  cela  fait  retirez  -du  fea ,  Mffex 
refroidir  ,  &:  paifez  en  fuite  le  tout  par  ime 
iervietce  ,  fans  exprimer  ni  preffer  les  in- 
grédiens  que  vous  jetterez.  Dans  la  cola-» 
cure  faites  infufer  à  froid,  pendant  2,4 
heures  ,  les  deux  onces  de  Séné  oriental 
bien  mondé;  palfez  la  ti  faune  une  féconde 
fois  par  un  linge  fin ,  &  elle  fera  faire» 
Elle  ne  fe  conferve  que  15  jours  au 
plus  dans  un  iieu  frais  en  bouteilles 
bouchées  :  il  faut  encore  ob  fer  ver  de  ne 
jamais  pofer  les  bouteilles  que  far  du  bois» 

Applications  &  vertus  des  Drogues  pré¬ 
cédentes. 

Gouttes  blanches.  Il  efl  de  réglé  de  fe 
purger  avant  de  faire  ufage  îiabïrae!  des 
gouttes  blanches ,  jaunes ,  &  de  félmr 
{  c’efi:  le  baume  )„ 

La  dofe  des  gouttes  blanches  efl  de 
à  10  gouttes,  ou  pour  mieux  dire  dhcnie 
cuillerée  à  café  (  ce  qui  eft  :  rés -différent 
avec  autant  de  vin  rouge ,  du  thé  ,  .même  du 
bouillon,  &  à  défaut  d’un  liquide,  far  un 
morceau  ds  fucre,  Après  les  avoir  prifes ,  ©a 


[  49'  3 

peut  boire  par  deffus  encore  une  cuillerée- 
de  vin,  une  demi-talfe  de  thé  de  tilleul  on 
de  bouillon  ,  félon  la  volonté  ,  un  peu  plus 
ou  moins  n’y  fait  lien  :  on  peut  aufli  aller 
jufqu’à  40  gouttes  fans  inconvénient.  Elles 
feront  toujours  du  bien  ,  jamais  de  mal. 

Elles  font  bonnes  pour  les  lièvres  de 
toutes  efpèces  ,  préviennent  la  dilTolution 
du  fang  &  les  gangrènes  tant  internes 
cju’externes ,  bonnes  pour  les  maux  d’efto- 
mac  9  les  trembiemens  de  nerfs  ,  pour  exci¬ 
ter  &  pouffer  la  tranfpiration  ,  pour  hâter 
le  travail  des  femmes  en  couche  ,  pour  les 
maux  de  tête  en  en  refpirant  par  le  nez , 
enfin  pour  toutes  les  maladies  hors  celles 
de  la  poitrine.  Nota.  Elles  ne  peuvent  ja¬ 
mais  faire  du  mal ,  toujours  du  bien.  Elles 
font  aufii  un  puilîant  contre-poifon.  Elles 
détruifent  la  pierre  chaffent  les  graviers 
&  fables  des  reins. 

Gouttes  jaunes.  La  dofe  eft  d’une  cuille¬ 
rée  à  café  dans  une  cuillerée  de  vin  ,  de 
thé  ,  ou  de  bouillon  ,  prife  le  matin  à  jeun  , 
Sc  le  foir  en  fe  couchant. 

Elles  font  bonnes  contre  la  peffe  ,  les 
fièvres,  les  maux  d’eflomac,  les  indigel- 
tions4  rétentions  d’urinç  ,  pour  faire  venir 
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les  règles ,  pour  les  maux  de  tète  en  îe-3 
prenant  par  le  nez;  pour  fortifier  la  mé¬ 
moire  jy  en  en  refpirant  tous  les  matins 
quelques  gouttes  en  fe  levant  ;  pour  hâter 
le  travail  des  femmes  ,  pour  la  furdité  en 
mettant  foir  de  matin  quelques  gouttes  dans 
les  oreilles  ;  contre  les  vapeurs ,  &c.  Elles 
font  un  coiitre-poifon  j  &  peuvent  s’appli¬ 
quer  en  forme  de  comprdle  extérieurement 
fur  les  plaies  ,  qu’elles  préfervent  de  la  gan¬ 
grène  &£  qâi’elles  guériiTent ,  &  fur  le  nom¬ 
bril  pour  fortifier  la  matrice.  Enfin  bonnes 
pou  r  toutes  fortes  de  maladies  froides  ôz 
chaudes. 

Baume,  La  dofe  eft  de  io  11,15,  j^f- 
qu’à  10  gouttes,  félon  le  befoin ,  dans  le 
vin  ou  le  thé  ,  à  la  mefure  d’une  bonne 

cuillerée. 

Il  eft  un  puiffant  contre* poifon ,  bon 
pour  les  apoplexies  ,  les  indigeftions  ,  les 
fièvres  malignes,  le  pourpre ,  la  rougeole  a 
ck  toutes ‘maladies  vénériennes. 

Il  hâte  le  travail  des  femmes  en  couche  , 
préferve  de  la  pefte ,  &  des  maladies  con- 
tagieuCes  ,  appaife  les  coliques  &  maux 
d’entrailles;  enfin  eft  bon  dans  toutes  les 
maladies  qu  ii  i  aVi  t  clialler  &  pouffer  en 
dehors,  U 
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Il  ne  faut  pas  outre-palier  la  dofe  pref- 
crite  à  moins  d’un  cas  urgent ,  comme  apo¬ 
plexie  ,  indigeftion ,  &  travail  d’enfant  5 
dans  ces  cas  on  répète  félon  le  befoin  la 
dofe. 

Nota.  On  ne  donne  ce  baume  aux 
femmes  en  travail  d’enfans  qu’au  moment 
qu’elles  tellement  une  douleur  véritable , 
car  li  la  douleur  n’étoit  que  vague  *  le 
baume  l’appaiferoit  ;  au  contraire  lorfqu’ elle 
cil  véritable,  il  provoque  la  fuite  des  dou¬ 
leurs  ,  &  hâte  merveilleufemcnt  l’accouche¬ 
ment  ;  dans  le  cas  où  les  douleurs  conti¬ 
nuent  fortement,  on  répète  la  dofe ,  fans 
aucun  rifque-,  ni  danger. 

Un  quart  d’heure  auprès  l’accouche¬ 
ment  on  donnera  à  l’accouchée  dans  5  ou  4 
cuillerées  de  bouillon  ,  une  bonne  cuillerée 
à  café  de  gouttes  blanches  ,  &  l’on  conti¬ 
nuera  les  gouttes  blanches  pendant  tout  !e 
temps  des  couches. 

Poudre  purgative.  La  dofe  pour  les  en- 
fans  depuis  j  jufqu’à  14  &  15  ans,  effc 
d’un  demi  gros. 

Celle  pour  les  adultes  jufqu’à  l’âge  de 
60  ans  Sc  plus,  fuivant  la  conftitution  des 
personnes  ,  eft  d’un  gros  ;  on  peut  en  admi- 

Ee 
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ifflîlffcrèr  Jufqü’à  un  gros  6c  demi  a  des  per- 
fonnes  d’un  tempérament  fort  6c  robufte , 
&  dont  la  nature  eft  difficile  à  émouvoir. 

Ces  poudres  chafient  les  glaires  5c  pur¬ 
gent  l’eftomac  de  la  bile  ,  5c  de  la  furabcn- 
dance  des  humeurs. 

Elles  détruifent  les  fièvres ,  tuent  les 
vers ,  ramènent  l’appétit  perdu  ,  6c  en  géné¬ 
ral  font  un  fpécifique  pour  toutes  les  ma-» 
ladies  qui  exigent  des  évacuations  d’hu¬ 
meurs  ,  de  bile  ,  &  de  glaires. 

On  la  prend  le  matin  à  jeun,  délayée 
dans  du  thé  de  fleurs  de  tilleul  ;  pendant  le 
temps  qu’elles  opèrent,  on  boit  du  thé  de 
fleurs  de  tilleul ,  ou  du  bon  bouillon  com- 
pofé  de  bœuf  fans  graille,  félon  la  volonté 
du  malade,  on  peut  auffi  la  prendre  dans 
rhoftie  blanche  en  forme  de  bol. 

Pilules.  Elles  font  purgatives  ;  on  peut 
fans  danger  les  adminiftrer  à  toutes  per- 
fonnes  attaquées  des  nerfs  ,  des  vapeurs  , 
des  vertiges  ,  des  maux  de  tête  opiniâtres, 
tourmentées  par  les  humeurs  hémorfhoï- 
dales ,  à  ceux  qui  ont  l’eftomae  dérangé, 
aux  per  fonnes  du  fexe  ,  qui  ne  font  pas  bien 
réglées  ,  6c  en  général  à  toutes  perfonnes 
qui  digèrent  mal ,  6c  qui  font  pour  i’ordijg 
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naire  conftipees.  Elles  purgent  parfaitem-enî 
les  humeurs  hémorrhoïdales ,  l’eftomac  9 
les  entrailles  ,  détruifent  les  humeurs  froi¬ 
des  ,  &  les  tremblemens  des  membres  qui 
en  proviennent  -,  elles  rétablirent  les  efio- 
macs  perdus  ,  les  préparent  à  la  bonne  di  j 
geffion ,  &c  ramènent  l’appétit  perdu. 

Ufage.  Pour  les  maux  de  tête  opiniâtres 
6c  les  vertiges  ,  il  faut  les  prendre  le  ma¬ 
tin  deux  heures  avant  le  dîner  avec  quel¬ 
ques  cuillerées  de  foupe  au  bouillon,  Sc 
refter  chez  foi ,  car  elles  travaillent  fur  la 
tête.  Dans  tous  les  autres  cas  ,  on  doit; 
les  administrer  le  foir  à  fouper  ,  en  les» 
failant  prendre  dans  la  première  cuillerée 
de  foupe  au  pain  £c  an  bouillon  ;  oii 
mange  légèrement  par  deffiis ,  en  s’ablfe- 
nant  de  toute  nourriture  *  aigre  ,  falée  ,  &C 
échauffante  ;  on  fe  couche  comme  à  fort 
ordinaire  ;  elles  ne  font  leur  effet  que  le 
lendemain  matin  en  procurant  z ,  3  ,  ou. 
4  Telles  au  plus;  elles  n'empêchent  poinc 
de  vaquer  à  fes  affaires ,  même  de  for  tir 
fi  toutefois  le  temps  n’eft  ni  trop  humide  , 
ni  trop  froid,  ou  trop  chaud;  on  peut  dans, 
fous  les  cas  fortir  l’après-dîné. 

Xa  dofe  pour  les  perfonnes  les  plus;. 
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foibies  eft  de  2  pilules ,  pour  les  moins 
foibles  de  3  ,  pour  les  perfonnes  d’une 
confHtution  ordinaire  de  4,  &  pour  les  plus 
fortes  tonifications  de  5  jufqu’à  6  pilules 
au  plus  ,  3c  de  s  grains  chaque. 

Le  régime  exige  qu’011  les  prenne  quatre 
jours  défaite,  puisdedeux  jours  l’ un  jufqu’à 
parfaite  guéridon.  Il  exclud  abfolument  toute 
boiiTon  &  nourriture  falée,  aigre  ou  échauf¬ 
fante  »  de  même  que  toute  forte  d  excès. 

l'if arme.  La  dofe  efl  depuis  6  jufqu’à  8 
&  10  onces  ,  à  prendre  le  matin  à  jeun  , 
après  l’avoir  fait;  chauffer  au  bain  marie. 

Pour  çn  efpérer  un  effet  falutaire,  il  faut 
en  prendre  les  5  pintes  ,  favoir ,  commen¬ 
cer  par  en  prendre  trois  jours  de  fuite ,  &c 
continuer  enfuite  à  la  prendre  jufqu’à  la 
confommation  des  5  pintes  tous  les  deux 
fours  une  fois  feulement. 

Après  avoir  pris  la  dofe  on  fera  bien  de 
manger  deux  heures  après  une  loupe  au 
pain  &  au  bouillon  de  bœuf,  &  d’heure 
en  heure  jufqu’à  biner  ,  une  taffe  du  même 
bouillon. 

Vertus.  Elle  purifie  &  purge  la  malle  du 
fang  ,  les  glaires  ,  rafraîchit  le  foie,  c  ha  fie 
les  parties  fabloneufçs ,  nétoie  les  reins  5c. 
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purge  les  entrailles  excoriées ,  elle  rafraî¬ 
chir  le  fang  ,  &  donne  le  principe  de  gué¬ 
ri  Ion  à  toutes  fortes  de  maladies  de  la  peau  , 
même  aux  maladies  vénériennes. 

Bouillon  au  bœuf  a  1  uf âge  lorf qu'on  prend 

Ladite  tifanne  ou  autre  médecine  de  L’or¬ 
donnance  de  M.  le  Comte  de  Caglyof.ro . 

Trois  livres  de. bœuf  fans  graiffe. 

Une  demi-livre  de  petits  navets. 

Une  demi-livre  d’oignons  blancs. 

Trois  onces  de  céleri. 

Trois  onces  de  carottes. 

Une  poignée  de  cerfeuil  &  de  pcrfil. 

Sel  ,  autant  qu’il  en  faut. 

Faites  bouillir  à  petit  feu  dans  huit  pintes 
d’eau  que  vous  lailterez  réduire  à  quatre  «. 

On  trouvera  peut-être  que  ces  prétendus 
remèdes,  d’un  habile  jongleur,  ne  méri- 
toient  pas  d’occuper  la  place  que  nous  leur 
avons  accordée  dans  cet  Ouvrage  ;  à  quoi 
nous  répliquerons  que  la  plupart  de  ces 
formules  magnifiques  par  lefquelles  brillent 
encore  beaucoup  de  livres  de  Médecine  , 
ne  font  pas  meilknres  que  les  précédentes- 
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Tain,  de  feigfè* 

ï>’oii  peut  être  venue  la  vogue  dfe  cette- 
maruvaife  nourriture  recommandée  comme 
remède  tantôt  curatif  tantôt  préfervatif, 
êc  qui  nuit  à  la  faute  de  tant  de  perfonnes  i 
Quoique  1a  plupart  des  recettes  de  Méde¬ 
cine  accréditées  foiçnt  de  l’invention  de 
quelques  Médecins  célèbres  ;  eft-il  croyable 
qu’aucun  d’eux  ait  pu  mettre  celle  -  ci  à 
la-mode  ,  &  que  les  inconvéniens  de  i’ufage- 
«lu  pain  de  feigle  récent  à  déjeuner ,  aient 
«échappé  aux  yeux  obfervateurs  des  Méde~ 

cins  de  la  caoitale. 

-  à. 

■»  De  toutes  les  matières,  a  dit  M.  Lin¬ 
guet,  que  l’eftomac  de  l’homme  peut  di¬ 
gérer  fans  fe  détruire  tout  d’un  coup  ;  il 
ii’y  en  a  peut-être  pas  qui  fois:  plus  nui¬ 
sible  ,  d’une  digeftion  plus  laborieufe  & 
plus  accablante  que  le  pain  (de  froment 
«elle  fait  un  fan  g  épais  qui  circule  avec  peine  , 
qui  (e  corrompt  aifément:  roue  le  monde 
çn  convient  «.  Les  gens  fages  profcrîvent- 
le  pain  frais  de  leurs  tables,  parce  qu’il  corv 
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tient  trop  Je  fubftances  mucilagmeufe  om. 
agglutinative  ;  par  quelle  contradiéfion  pré¬ 
fère-t-on  au  pain  ordinaire  ,  un  pain  com- 
pofé  avec  la  farine  la  plus  chargée  de 
fubftance  agglutinative  ;  celle  que  I  on  choi-, 
fit  pour  faire  la  colle  ;  qui  devient  une 
vraie  colle  dans  l’eftoma.ç,  lorfqu’elle  y  elh 
délayée  par  les  fucs  naturels  ou  par  les. 
boiiTonsj  qui  forme  par  conléquent  un 
chyle  gluant  ,  vifqueux  ;  amalgame  les. 
globules,  lymphatiques  &;  fanguines  entre 
elles;  les  épa.ilTit  ?  gène  leur  circulation,  les 
arrête  ,  les  force  de  s’eno-oruer  dans  les. 
organes,  8c  produit  immédiatement  des  ma¬ 
ladies  ou  bien  y  difpofe  évidemment.  • 

On  objectera  peut-être  que  les  payfans 
de  diverfes  provinces,  ne  vivent  prefque 
que  de  pain  de  feigle  ;  qu’ils  fe  portent 
bien  ;  que  leurs  femmes  ont  lç  plus  beau 
teint ,  &  que  les  dames  de  Paris  ont  donc 
ïaifon  de  prendre  de  la  même  nourriture  , 
&  d’épuifer  les  paniers  ou  cette  marchan- 
dife  eft  étalée  chaque  matin  au  Palais-i 
Royal  pour  leurs  eftomacs  ,  dans  la  vue  de 
confervcr  leur  teint  &  de  l’embellir.  A  \x 
vérité  cette  nourriture  paroît  réélit r  aux 
jfçmmcs  de  la  campagne  dans  plusieurs  pro-. 
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vinces  ;  mais  on  ne  peut  pas  efpérer  d’en 
tirer  ie  même  avantage  à  Paris  ,  fans  rem- 
pPîr  ,  dans  cette  capitale ,  toutes  les  condi¬ 
tions  de  la  manière  de  vivre  des  payfannes. 
Celles-ci  ne  vivent  pour  ainh  dire  que 
de  fu Pitances  végétales;  elles  ne  font  ufa^e 
ni  de  confommés  ni  de  viandes  luccu- 
, lentes  ,  ni  de  ragoûts  ,  ni  de  café  au 
lait  ÿ  &c.  la  partie  mucilagineufe  du  pain 
de  feigle  ,  elt  aulîi  utile  dans  leur  chyle 
pour  unir  entr’eux  les  fucs  des  végétaux  9 
«qu’elle  doit  nuire  à  la  conliitution  de  celui 
des  dames ,  déjà  furchargé  des  fubitances 
grailfeufes  des  animaux. 

D’ailleurs  les  payfannes  de  la  Franche- 
Comté,  de  la  Bourgogne,  de  l’Alface,  de 
la  Normandie  &  de  rifle-de-France  ,  qui 
vivent  de  pain  de  feigle  &  qui  ont  le  teint 
beau  ,  boivent  en  meme  temps  du  vin  ou 
du  cidre.  Les  liqueurs  fermentées  font  le 
diffolvant  des  gommes  &  des  mucilages  ; 
ces  liqueurs  non  -  feulement  divifent  la 
matière  plaftique  du  feigle  ;  elles  donnent 
encore  à  tous  les  organes  un  éguillon ,  un 
degré  d’aétiviré  qui  rend  ce  pain  propre  à 
une  nutrition  parfaite,  d’où  ré  fui  te  la  fraî¬ 
cheur  &  l’ embonpoint* 
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Les  dames  au  contraire  qui  prétendent 
à  tirer  avantage  de  l’ufage  du  pain  de 
feigle,  n'iront  pas  habiter  les  chaumières, 
fe  lever  avant  le  jour  ,  refpirer  l’air  frais 
des  champ-s  qui  précède  l’aurore  ,  bêcher  , 
farder  ,  récolter  jufqu’à  la  nuit  ,  allaiter 
plufieurs  enfans  j  comme  font  les  femmes 
de  la  campagne  ;  elles  ne  renonceront  point 
à  le  coucher  tard  ,  à  refter  au  lit  jufqu’à  la 
moitié  du  jour,  à  la  toilette,  au  boudoir, 
aux  fpeélacles  ,  qui  abforbent  leur  temps 
fans  laitier  une  minute  pour  l’exercice  $ 
elles  ne  fe  priveront  point  de  pâtifferie , 
de  viandes  fucculentes  ,  de  bonbons ,  pour 
n’ajouter  au  pain  de  feigle  ,  dans  leurs 
repas,  qu’une  poignée  d’herbes  ou  de  rr*- 
cines  ,  ou  du  laitage,  ou  quelque  fruits  ; 
elles  ne  boivent  pas  de  vin ,  parce  que  dans  le 
fyftême  de  philofophie  dominant  depuis  une 
vingtaine  d’années  ,  on  s’eft  mis  à  ne  boire 
que  de  l’eau.  L’excès  du  vin  produifoit  au¬ 
trefois  beaucoup  de  maladies  aigries ,  mais 
elles  n'étoient  pas  à  comparer  par  le  nombre 
à  cette  quantité  de  maladies  chroniques 
auxquelles  l’eau  pure  rend  fujettes  les  per- 
fonnes  qui  vivent  de  fubftances  animales 
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jfc  de  farines  agglutinatives ,  telles  que  îe- 
pain  de  feigle. 

Le  pain  de  froment  (foit  dit  en  pafiant) 
n’eft  peut-être  pas  à  l’abri  d’une  partie  de 
ces  reproches ,  fi  cette  nourriture  n’eft  pas 
allez  dilfoute  par  une  nutrition  falutaire. 
On  remarque  que  les  jeunes  personnes  qui 
■vivent  de  beaucoup  de  pain  ,  boivent  de 
l’eau ,  &  mènent  une  vie  fédeqtaire ,  fe 
fanent  promptement,  font  fans  couleur., 
quelquefois  jaunes,  triftes  ,  languilfantesj 
que  l’appétit  eft  mauvais  5  que  les  règles: 
ne  viennent  point  ou  qu’elles  fe  dérangent;, 
enfin  telle  eu  peut-être  la  fource  de  la  plu¬ 
part  des  maladies  qui  rendent  l’exiftence 
des  femmes  fi  douloureufe  dans  toutes  des 
çirconftânces  de  la  yde* 
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Sur  le  prétendu  Litkontripttque  de  Made* 
moifelle  Stephens  ,  extrait  des  obftr - 
rations  de  Chirurgie  de  M.  Clap.e  , 
Chirurgien  anglois.  (  Voyt £  Tom.  III , 
pag.  Z24.  ).  iVorc  Traducteur. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’obfcrver  * 
quoiqu’avec  douleur  ,  que  les  Membres  de 
la  Faculté  ont  asti  contre  la  dignité  de  leur 
caractère  j  d’abord  en  s’en  lailîant  impofer; 
enfuite  en  portant  le  Gouvernement  a  faire 
emplette,  à  un  prix  exorbitant,  d’un  re¬ 
mède  de  bonne  femme,  fous  prétexte  qu’il 
étoit  capable  de  briler  la  pierre  dans  la 
veflie  j  &  d’en  entraîner  les  fragmens  avec 
l’urine.  Ce  remède  effc  une  compolition  de 
favon  &  de  chaux  vive  préparée  avec  dif¬ 
férentes  fortes  de  coquilles  ;  fut» (tance  con¬ 
nue  pour  être  caultique  à  un  très-haut  de¬ 
gré  «. 

Tandis  qu’on  cherchoit  à  connoître  la 
recette  de  ce  remède  ,  quelques  pierres , 
tirées  de  la  vedie  de  ceux  qui  en  avoient  pris, 
furent  pafTées  adroitement  de  main  en  main. 
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comme  une  preuve  de  fa  vertu  lithontrip» 
tique  ,  parce  que  ces  pierres  avoient  des 
inégalités  &  des  creux  fur  leur  furface,  que 
l’on  imputoit  à  l’effet  du  remède.  Mais  des 
Médecins  doivent  lavoir  que  les  pierres  font 
quelquefois  formées  dans  la  veille  avec  de 
telles  inégalités  ,  de  tels  creux  fur  leur  fur- 
face  ,  qu’on  les  prendrait  pour  de  véritables 
érodions.  L’obfervation  m’en  a  fourni  plu- 
lîeurs  exemples  :  tant  la  Nature  elt  variée 
dans  la  formation  des  concrétions  calcu- 
lcufes  ce. 

33  D’après  les  éloges  excefiifs  donnés  à  ce 
remède  nouveau ,  comme  on  l’appelloit^ 
il  n’eil  pas  extraordinaire  que  le  Gouverne¬ 
ment  ait  defiré  de  s’en  procurer  la  recette  , 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  pour  la  publier 
enduite  à  l’avantage  du  genre  humain.  Mais 
ce  délit*  du  Gouvernement,  lui  fait  autant 
d’honneur  ,  qu’il  jette  de  diferédit  lut*  ceux 
qui  le  confeilloient ,  puifqu’iîs  ne  dévoient 
pas  ignorer  que  les  fubftances  douées  de 
qualités  capables  de  dilfoudre  la  pierre  ,  ne 
peuvent  pénétrer  &  féjourner  dans  la  vefïie, 
fans  nuire  à  cet  organe  ce. 

33  Comme  il  ne  faut  rien  déguifer ,  &  en¬ 
core  moins  taire  la  vérité  dans  une  ma¬ 
tière 
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tière  de  cette  importance ,  je  vais  dire  ua 
mot  des  expériences  faites  par  le  Docteur 
Whytt,  a  ce  fujet.  Ce  Médecin,  apres 
avoir  conlidéré  les  inconvéniens,  &  quel¬ 
quefois  les  accidcns  ,  qu'entraîne  l’ufage  de 
ces  fpécifiques  tant  vantés  ,  réfolut  de  re¬ 
trancher  du  remède  ci-dellus,  le  favon,  Sc 
d’elfayer  quelle  feroit  la  vertu  de  l’eau^de- 
chaux  pour  dilfoudre  la  pierre.  Il  ver  fa 
d’abord  fur  des  fragmens  de  calculs,  de  l’eau 
préparée  avec  de  la  chaux  vive  commune» 
Il  elfaya  enfuite  la  propriété  de  la  chaux 
animale  5c  il  répéta  fes  expériences  avec 
celle  d’écailles  d’huîtres  &  de  pétoncles 
bien  calcinées  ,  dans  la  proportion  d’une 
liv  re ,  diüoute  dans  7  ou  8  pintes  d’eau.  Il 
obtint  du  fuccès  de  l'une  &  de  l’autre  eau- 
de-chaux  ;  mais  il  découvrit  bientôt  que 
celle  préparée  avec  les  écailles  d’huîtres  8c 
les  pétoncles  ,  étoit  plus  puiffantc  pour  dif- 
foudre  les  calculs  que  l’eau-de-chuux  ordi¬ 
naire.  La  dofe  qu’il  recommande  efc  de  4 
pintes  par  jour  pour  un  adulte,  o c  moins 
à  proportion  pour  les  enfans.  Il  s’étend  avec 
complaifance  fur  les  heureux  fuccès  de  cette 
méthode.  Toute  cette  dillertation  efl  digne 
id’être  lue.  M^ad*  <E’«y.vol.  III,  chap.  io 
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Sur  de  prétendus  guêriffeurs  des  defeentes  , 
extrait  de  la  traduéHon  du  même  ouvrage 
de  M.  Cl  are,  ci-devant  pag,  310. 

«Un  Praticien  ,  dont  on  parloir  beaucoup 
pour  le  traitement  des  defeentes,  &  dont 
on  avoit  fouvent  fufpedé  l’habileté  &  les 
guérifons,  prepofa  ,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées,  de  fou  mettre  à  l’examen  un  certain 
nombre  de  malades  ,  qu’il  difeit  avoir  gué¬ 
ris  radicalement.  Ces  pauvres  gens  ,  ayant 
leurs  bandages  appliqués,  &  perfuadés  eux- 
mêmes  qu’ils  étoit  parfaitement  guéris ,  le 
préfentèrent  3  mais  leur  ayant  fait  ôter  leurs? 
bandapes,  ils  virent  leur  erreur,  car  leurs 
defeentes  reparurent  fur- le- champ  «. 

a?  J’ai  deux  autres  exemples  qui  té¬ 
moignent  contre  la  fourberie  des  guérif- 
feius  de  defeentes.  Le  premier  cil  celui  d’un 
homme  qui  me  fit  part  de  la  manière 
cruelle  dont  il  avoit  été  traité.  Son  affaire 
ne  m’ étoit  pas  étrangère;  elle  avoit  été 
plaidée  dans  la  falle  de  W'ejlminfter.  Voici 
îe  fait.  Un  Empirique 9  il  y  a  quelques 
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années  ,  lui  intenta  une  a&ion  ,  demandant 
une  femme  exorbitante  pour  le  traitement 
d’une  defeente.  Cet  homme  examiné  par 
ordre  des  Juges,  fe  trouva  n’avoir  pas  eu 
de  defeente ,  mais  un  abcès  qui  fut  ouvert 
avec  la  lancette  ;  ce  que  l’on  n’auroit  cer¬ 
tainement  pas  fait ,  s’il  y  eût  eu  une  def¬ 
eente,  puilque  dans  ce  cas  cette  opération 
eût  été  mortelle.  L’Empirique  fut  condam¬ 
né.  L’autre  exemple  ell;  fourni  par  un  fait 
abfolument  femblable  ,  &  le  Charlatan  eut 
le  même  fort  CC# 

37  II  eft  prouvé  que  ces  malheureux 
ajoutent  quelquefois  le  meurtre  à  leurs 
autres  brigandanges.  On  les  a  vu  opérer 
bard  iment  des  malades  qui  ne  fe  plaignoient 
d’aucune  autre  incommodité,  que  du  poids 
&  de  la  gêne  de  leur  defeente,  tandis  que 
cette  opération  ne  doit  jamais  être  faite 
que  quand  la  vie  du  malade  cft  en  danger". 
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12. 

Topique  pour  les  hernies  ,  par  M,  Baron* 
Nat,  Chirurgien. 

C’eft  le  remède  de  M.  Brogniart  qui 
fe  régénère  de  fes  cendres.  Nous  confeil- 
lons  à  ceux  qui  feroient  tentés  d’en  faire 
ufage  ,  de  lire,  avant  de  s’y  décider ,  ce 
que  nous  en  avons  dit  (  Tom.  //,  p.  )» 

1 3* 

Remède  propofé  contre  la  rage  ,  par  M.  le  B  a* 
ron  de  Beauvoir,  dans  le  Journal  ds 
Paris  f  j  Juillet . 

33  Dillen  ,  Médecin  &  fameux  Botaniftc 
anglois  ,  préfente  comme  certain  contre  ia 
rage  une  plante  très-commune,  &  que  l’on 
prend  après  l’avoir  réduite  en  poudre.  Cette 
plante,  qui  fe  trouve  aux  pieds  de  prefque 
tous  les  arbres  des  forets ,  effc  celle  que 
Linné  appelleLicAerc  caninus^.  Le  plus  grand 
mal  que  fçroic  ce  remède  4  feroit  de  capter 
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une  confiance  dangereufe  ,  qui  détourneroit 
d’employer  les  remèdes  convenables  ,  8c  ce 
mal  feroic  irréparable. 


14. 


Compojition  fouveraine  pour  blanchir  la 
peau  ,  par  Madame  Ruffer  ,  approu¬ 
vée  (dit  l’imprimé)  par  M.  de  Gar» 
danne,  Médecin  à  Paris. 

s 

Une  bouteille  qui  nous  eft  tombée  fous 
la  main,  &  qu’on  nous  a  dit  être  pleine  de 
cette  compofition,  contenoit  une  fubüancç 
cauPcique  très-divifée. 

JJ. 

Electricité  du  fieur  Molekiir. 

L’élcélricité  médicale  cultivée  pendant 
plus  de  quarante  ans  par  plus  de  deux  cents 
favans  ,  fans  que  les  effets  falutaires  de 
cet  agent  fe  (oient  manifeftés  aux  yeux 
des  obfervatcurs  impartiaux ,  n’cft  qu’une 
fcience  précaire  5  on  ne  doit  pas  être  fur- 

Ff  3 


[  S 1°  ] 

pris  de  la  voir  fervir  d’agent  à  îa  cupidité 
des  Charlatans  de  la  Ph  y  tique,  &  fe  con¬ 
vertir  même  dans  leurs  mains  en  une  jon¬ 
glerie  dangereufe. 

C’eft  ce  qui  arrive  aujourd'hui  à  ce 
fluide  dans  les  mains  du  fleur  Molenier , 
foi  -Jifant  Médetin  privilégié,  Infpecleur - 
général  des  rem' des  ]ue  vendent  les  privi¬ 
légiés,  ol  autem  dune  brochure  nouvelle, 
intitulée  :  Ejfaz  fur  h  phénomène  de  l'élec¬ 
tricité  &  les  avantages  qu  on  cri  peut  tirer  ; 
fuivi  d’ an  peut  d:  [cours  fur  les  mouvemens 
que  l'amour  fait  éprouver.  Voyez  Tom.  I , 
pag.  167. 

1 6. 

Du  mulfum  des  anciens . 

On  a  vanté  dernièrement  une  recette 
d’une  efpèce  de  vin  médicamenteux,  com- 
pofé  de  fommités  de  cerfeuil  Sc  de  petite 
abfynthe  infufées  dans  du  vin  blanc,  6c 
d’eau  miellée;  on  a  voulu  accréditer  ce 
mélange  en  lui  donnant  le  nom  de  mul¬ 
fum  ou  vin  miellé  qui  étoit  en  ulage  chez 
les  anciens.  A  l’exception  des  plantes  qu’on 
y  ajoute ,  dont  le  fuccès  ne  peut  être 
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qu’équivoque,  on  a  un  muifum  préférable 
à  celui  des  anciens  ,  fi  l’on  ajoute  au  via 
du  lucre ,  qui  remplace  le  miel  avec  toute 
forte  d’avantage. 

l7-  \ 

Eau  de  fleurs  de  Venifle. 

ôn  vend  cette  eau  avec  un  imprimé  dans 
lequel  on  la  recommande  »  pour  les  bou¬ 
tons  ,  les  Touffeurs,  les  élevures ,  les  taches 
de  toute  efpèce;  pour  le  haie  ,  la  peau  bru¬ 
nie,  les  rougeurs  j  pour  conferver  la  peau, 
la  rendre  douce  &  l’entretenir  dans  une 
blancheur  agréable,  pour  fortifier  &  con¬ 
ferver  la  vue  &  dilTiper  les  chaleurs  ,  les 
inflammations  8c  les  foibleffes  dont  les  yeux 
font  afFeélés  ;  enfin  pour  détruire  les  ver- 
milTeaux,  &  pour  adoucir  8c  unir  les  peaux 
dures  &  rudes  ce.  Or,  il  faut  (avoir  que 
l’imprimé  avertit  «qu’il  y  a  une  foule  de 
petits  vermijfleaux  qui  nailfent ,  péri  fient  8c 
fe  régénèrent  dans  la  peau  ,  la  rendent  iné¬ 
gale  ,  y  caufent  des  démangeai fons ,  &  que 
l’eau  de  Venife  les  détruit  ce.  L’auteur  a  pris 
l'humeur  febacée  qui  remplit  les  petits  ori- 
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iîces  des  glandes  du  même  nom,  8c  qûi 
à  raifon  de  fa  conlîftànce  ,  fort  quand  on 
prefle  une  de  ces  glandes  fous  la  forme 
d’un  petit  ver  ,  pour  un  vermilleau  réel¬ 
lement  vivant,  qui  aurait  fon  habitation 
dans  la  peau  ,  &c  qui ,  félon  lui ,  vit ,  meurt , 
&:  fc  régénère  dans  cette  membrane.  Serait- 
il  étonnant  que  l’eau  admirable  en  ques¬ 
tion  détruisît  facilement  une  vermine  qui 
cft  un  être  de  raifon  ? 

iS. 

'Traitement  été  Brique  de  MM.  le  Del7  9 

Journal  de  Paris  y  20  juin . 

E11  publiant  de  temps  en  temps  leurs 
annonces,  MM.  le  Diu  répètent  un  avis 
dont  nous  n’avons  pu  découvrir  le  motif» 
&  qu’on  ne  peut  regarder  que  comme  une 
plaifanterie.  «  II  e(l  toujours  effentiel ,  di- 
jfent-ils.,  que  l’état  de  la  perforine  indifpofée 
foit  conftaté  par  un  Officier  de  fanté  &9 
s’il  efi:  poffible ,  par  un  Médecin  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris  (  Voye p  1783  *  pag.  486' ). 
Perforine  n’a  jamais  douté  qu’il  ne  fût  auffi 
poffible  à  MM.  les  Médecins  de  la  Faculté 
de  Paris  de  conflaccr  l’état  des  malades  qui 
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vent  auï  traitemerts  de  MM.  îe  Drii  qu’à 
d'autres  Médecins  de  remplir  exactement 
cette  fonCtion. 

Quelques  journaliltes  n'éprouvent  au¬ 
cune  répugnance  à  annoncer  les  opérations 
de  MM.  le  Dru  fous  le  titre  Médecine  : 
qu’ils  inventent  donc  un  autre  mot  qui 
déligne  la  fcicnce  du  Médecin  ,  &:  empêche 
de  la  confondre  avec  la  méchanique. 

i^. 

Eai t  de  Que  R  tan  &  Andoucet 

(  Tom.  Il,  p^g-  •) 

Cette  eau  dont  l’annonce  fe  diftribue 
prefquc  continuellement  dans  les  avenues 
du  Palais -Royal  fe  fait  ainli  ,  félon 
]\1.  A . Médecin. 

^  Prenez  du  mercure  revivifié  du  cinnabre 
fîx  ou  huit  livres ,,  mettez-le  dans  un  lâ¬ 
cher  de  toile  très  -  ferrée  ,  que  vous  fuf- 
pendrez  dans  la  cucurbire  d’un  alembic 
après  l'avoir  remplie  d’eau 5  adaptez  enfuite 
îe  chapiteau  de  l’alambic  &  diftillez.  Re- 
verfez  i’eau  reçue  dans  le  récipient  fur  le 
f’achct  de  mercure  Ce  diftilez  de  nouveau 
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jufqu’à  ce  que  le  minéral  ait  fubi  neuf  dif- 
tillations  ce. 

Cette  liqueur  n’eft  pas  plus  efficace  que 
l’eau  dans  laquelle  on  auroit  fait  bouillir 
du  mercure  ;  elle  n’a  aucune  efficacité  ;  elle 
elle  ne  guérit  jamais  ;  mais  elle  a  fur  les 
autres  remèdes  mercan tilles  expofés  en 
vente  ,  l’avantage  de  n’occafionner  aucune 
fuite  fâcheufe;  elle  1  aille  même  quelquefois 
au  régime'  &  à  la  quantité  d’eau  que  les 
malades1  mêlent  avec  cette  marchandife la 
faculté  de  détruire  ie  virus  vénérien  dans 
les  fujets  bien  organifés  6c  fobres  t  mais  le 
plus  fouvent  j’uuge  de  l’eau  de  Qucrtan 
tient  les  malades  dans  une  fccurité  qui  fa¬ 
vori  fe  les  ravages  affreux  d’une  maladie 
qui  non-feulement  détruit  l’organi fanon 
des  fujets ,  mais  encore  altère  celle  de  leurs 
en  fan  s. 
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20. 

Eau  végétale  de  Ballon. 

Ce  M.  Ballon  ,  foi-difant  Médecin  de  la 
marine  a  Marfeille  ,  entre  en  concurrence 
avec  le  fleur  L  affréteur  &:  fes  ayant  Caufe* 
&  prétend  comme  lui  débiter,  non  pas  un 
rob  ,  mais  une  eau  uniquement  compofés 
de  végétaux,  dans  laquelle  il  n’entre  point 
de  mercure  ;  il  rejette  ia  médiode  des  autres 
débitans  de  drogues  antivénériennes  ,  qui 
font  des  livres  d’atteftations  &;  de  lettres 
écrites ,  pour  demander  ou  approuver  des 
poudres,  pilules,  occ.  Mais  il  s’agit  d’une 
eau }  la  chofe  eft  bien  différente. 

Il  elfc  donc  prouvé  (  comme  l’afTure 
M.  Ballon  ,  par  les  expériences  de  M.  Bal¬ 
lon  lui  meme)  «dans  ia  province  &  hors  du 
royaume  ,  que  l’eau  végétale  eft  admirable 
pour  tous  les  maux  vénériens  de  quelque 
nature  &  quclqu’invétérés  qu’ils  foienr. 
—  Cette  eau  guérit  d’ailleurs  toujours  ,  fé¬ 
lon  l’autorité  de  M.  Ballon,  le  maralme , 
les  maladies  de  la  peau  ,  les  plaicr, ,  &c 
toutes  les  bleliures ,  les  pâles  couleurs  des 
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filles  ,  fur-tout  lorfqu  elles  ne  font  put 
réglées ,  l’épilepfie  ,  les  vers.  — -  On  a  foup- 
çonné ,  ajoute  M.  Ballon,  dans  cette  eau 
une  difïolution  de  iublimé  »  c’eff  une  in¬ 
culpation  hafârdéë  ou  une  erreur  «,  L’auteur 
lie  répond  à  l’une  8c  a  l’autre  qu’en  affir¬ 
mant  pofitivement  le  contraire» 
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Recette  des  dragées  de  Keyser  ,  qui  ont 
été  profentes  des  hôpitaux  3  &  dont  il 
y  a  cependant  encore  des  parti  fans. 

Prenez  un  gros  de  mercure  précipité  de 
l’acide  nitreux  par  l’alkali  fixe  du  tartre  ; 
ver  fez  deffus  environ  deux  livres  de  vinaigre 
ordinaire  diflilé  ;  chauffez  le  mélange  au 
bain  de  fable  fans  le  faire  bouillir  ,  ayant 
foin  de  remuer  fou  vent  j  filtrez  la  liqueur 
tandis  qu’elle  ePt  chaude ,  elle  fournira  par 
et  réftoidiffement  un  fel  qui  fe  enflai-* 
ïife  très  -  promptement  en  petites  lames 
minces  ,  brillantes  8c  argentines. 

»  Keÿfer ,  dit  M.  A.  .  . . ,  qui  n’étoit  pas 
Chymifte  i  ne  s’y  pfenoit  pas  aitifi  pour 
obtenir  ce  fclj  c’eft  pourquoi  fes  .pilules 
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ne  produifoient  pas  conftamment  les  memes 
effets.  Il  agitoit  fortement  le  mercure  dans 
de  grands  baquets  de  chêne  *  &  le  rédui- 
foit  en  poudre  plus  ou  moins  fubtile  ,  qu’il 
fai  foi  t  enfuite  diffoudre  dans  le  vinaigre. 
On  conçoit  que  le  mercure  n’étant  pas  éga¬ 
lement  divifé  ,  le  fel  devoit  varier  aiiilr 
que  fes  effets.  Pour  préparer  fes  dragées, 
Keyfer  réduifoit  fon  fel  en  poudre  ,  le  mé- 
langeoit  avec  du  fucre  ou  de  la  manne  ,  & 
formoit  fes  pilules  par  le  moyen  d’un  peu 
d’eau  gommée 

Le  fel  acéteux  mercuriel  eff  peu  fo- 
luble  dans  les  humeurs  ,  il  ne  peut  guère 
agir  que  comme  purgatif  ;  il  pénètre  encore 
plus  rarement  que  toutes  les  autres  prépa¬ 
rations  mercurielles  dont  on  fait  ufage  in¬ 
térieurement  dans  les  villi  des  inteftins  ;  il 
lie  peut  donc  guérir  une  maladie  dont  le 
fiége  eff  dans  le  fang.  Ce  qui  a  achevé  de 
décréditer  les  pilules  de  Keyfer  &  de  faire 
proferire  ce  temède  en  faveur  duquel  on 
avoit  furpris  la  confiance  d’un  Miniftre  , 
c’eft  l’inégalité  de  fes  effets ,  eu  égard  au 
mélange  inexaél  des  ingrédiens,  &  fur-tout 
les  coliques  &.  tranchées  qu’opéroit  la  dé- 
compofition  du  fel  dans  les  inteftins* 
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22. 

Eau  anti-aphrodi fiaque  de  M.  Marie-Du- 
clos  ,  foi-dilant  Chyrmfte. 

En  1 77 f  (  Voye^  Tome  I ,  pag.  167), 
c’écoit  une  eau  admirable  &  univerfelle  que 
M.  Duclos  débiroic ,  ou  plutôt,  qu’il  ne 
débitoit  pas ,  puifqu’il  a  changé  Ton  objet 
de  commerce.  Mais  il  a  donné  à  ce  der¬ 
nier  un  beau  grand  nom,  plus  fonore  ouc 
les  deux  autres.  La  première  eau  etoit  pour 
les  maladies  vénériennes  ,  celle-ci  pour  les 
maladies  de  la  peau. 

25. 

Sirop  fondant  de  la  Société  Royale  de 
Médecine,  ci-devant  pag.  267. 

C’eft  un  bien  mauvais  remède  ,  qui  peut 
être  bien  dangereux  :  quelles  raiions  in¬ 
concevables  peuvent  avoir  déterminé  cette 
Compagnie  à  le  préférer  à  pluiieurs  autres 
bons  remèdes?,  qui  font  également  connus. 
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24. 

Ti faune  de  lm  Ragots , 

Nous  ignorons  ce  qui  compofe  cette 
drogue  j  elle  a  précipité,  de  notre  connoif- 
fance  ,  la  mort  d’un  homme  s  incurable  à 
la  vérité ,  que  le  Ragois  avoit  promis  de 
guérir,  &  qui  eft  mort  avec  la  troisième 
portion  de  la  drogue  dans  le  corps.  Voici 
le  procès-verbal  de  l’ouverture  du  cadavre. 
On  en  concluera  naturellement  que  les  re¬ 
mèdes  de  Charlatans  font  dangereux  jufques 
dans  les  cas  qui  ne  laillent  aucun  elpoir  de 
guériion. 

Nous  Dcéteurs  en  Médecine,  ayant  af¬ 
fidé,  ce  jourd’hui  8  janvier  1787  ,  a  l'ou¬ 
verture  du  cadavre  de  M.  Charleuf ,  mort 
fubitement  le  matin  du  meme  jour,  vers 
les  fept  heures,  avons  obfervé  ce  qui  fuit  : 

i°.  L’artère  mammaire  où  l’on  avoit 
préfumé  un  anévrifme,  a  paru  dans  fou 
état  naturel  quoique  le  cours  du  fang  put  y 
avoir  été  gêné  par  les  dérangemens  ci-après. 

2".  La  veine  axillaire  un  peu  étranglée 
par  un  vice  de  conformation  entre  la  cla¬ 
vicule  &  la  première  côte. 
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3e.  Le  médiaftin  a  para  fortement  adhc-r 
reilt ,  &  comme  cartilagineux  vis-à-vis  de 
la  portion  fupérieure  du  cœur. 

4°.  Le  péricarde  a  été  trouvé  plein  d’un 
fang  déjà  coagulé  du  poids  de  plus  d’une 
livre. 

5°.  Le  cœur  étoit  flétri  &  absolument 
vuide  de  fang  ,  ainfi  que  l’aorte  &  la  veine- 
cave,  Les  vaiifeaux  pulmonaires  en  conte- 
noient  a  l’ordinaire, 

6°.  L’aorte  formait  un  grand  fac  dont  les 
parois  ctoient  amincis,  fort  dilatés,  &  cre¬ 
vés.  La  dilatation  formant  le  fac  anévrifmat 
auroit  pu  admettre  le  poing  d’un  homme; 
elle  s’étendoit  depuis  la  naiiTance  de  l'aorte 
jnfqu’au  deilus  du  péricarde,  qui  lui  étoit 
fort  adhérent. 

I.a  crevaiîe  de  cet  anévrifme  a  été  la 
caufe  peu  équivoque  de  la  mort  lubite  * 
ainfi  qu’on  l’avoit  annoncé;  elle  n’ étoit 
fufeeptibie  d’aucun  remède  ,  &’ii  ne  pou¬ 
voir  jamais  y  avoir  lieu  à  guérifon. 

Les  poumons  &  tous  les  autres  organes 
ont  paru  dans  leur  état  naturel. 

A  Paris  le  8  Janvier.  Signe  Mlnuret  ,, 
ElGÂULT  ,  P.ETZ. 
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POST  SCRPITUM. 


O  r  d  r  e  du  Service  des  Hôpitaux  mili¬ 


taires  j  ou  Details  des  précautions  que 
les  Gfjiciers  de  Santé  3  les  principaux 
Employés  ,  &  les  Servons  de  toute  ef- 
pece ,  doivent  prendre  pour  affurer  le  fuc- 
ccs  du  traitement  des  Malades  ;  par 
M.  Daignan  j  Médecin  à  Paris:  avec 
Cette  épigraphe. 

33  Je  le  répété  encore,  <k  ne  fau rois ,  je  crois  ,  le 
33  dire  allez;  la  moindre  négligence  fur  les  Ho» 
3>  pitatix  peut  caufer  un  plus  grand  dommage 
3>  que  vingt  batailles  des  plus  fanglantes  <c. 


L’École  de  Mars* 


Auteur  de  cet  Ouvrage  vient  en¬ 
fin  d'obtenir  main-levée  de  l’interdiédion. 
qui  avoit  été  prononcée  par  M.  le  Maré¬ 
chal  de  Ségur ,  &  le  Public  va  devoir  à 
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M.  le  Comte  de  Brîenne  la  fatisfaétion  de  lire 
des  vérités,  dont  le  Miniftre  précédent  avoit 
cru  devoir  empêcher  la  publicité.  Il  ne 
nous  appartiendrait  pas  de  nous  permettre 
les  réflexions  que  cette  diverlité  d’opinion 
pourrait  faire  naître.  Il  fuflira  de  renvoyer 
le  Leéfeur  au  compte  que  nous  avons  ren¬ 
du  de  l’Ouvrage  de  M.  Daignan  (  Torn.  Il y 
pag.  m).  Les  perfonnes  qui  pourront  le 
lire  à  préfent  y  trouveront  d’excellentes 
vues,  dirigées  par  une  longue  expérience; 
ils  déploreront  les  abus  qui  infeftent  les 
Hôpitaux  militaires -,  ils  applaudiront  aux 
moyens  propofés  pour  y  obvier;  ils  ne 
concevront  pas  les  motifs  de  la  difgrace  ou 
cet  Ouvrage  a  langui  pendant  deux  ans. 

Plufleurs  autres  Médecins  fe  font  élevés, 
à  l’exemple  de  M.  Daignan  ,  contre  les  dé- 
fordres  qui  régnent  communément  dans  les 
Hôpitaux  militaires  ,  avec  |un  héroïfme 
d’autant  plus  remarquable  que  cette  fran- 
chifme  a  paru  déplaire  à  quelques  Mi- 
niftres.  M.  Dazille,  dans  fon  Ouvrage 
fur  les  maladies  des  climats  chauds  ,  «  cite 
un  trait  qu’il  ne  faut  pas  palier  fous  fi- 
lence  parce  qu’il  honore  la  manière  dont 
îes  Efpagnols  adminiftrent  leurs  Hôpitaux 
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militaires.  lors  de  la  réunion  des  armées 
navales  de  Fiance  6c  d’Efpagne  dans  la 
ville  du  Cap  3  les  Entrepreneur^  François, 
Félon  M.  Dazille  ,  s’étanc  condüits  avec 
une  avarice  qui  a  été  Funefte  aux  troupes, 
on  remit  un  hoFpice  aux  Chefs  de  l’armée 
eFpagnole.  33  Ceux-ci  en  firent  également  un 
37  Hôpital  3  pour  une  partie  de  leurs  Fol- 
33  dats  5  ils  l’adminifirèrent  par  économie  aux 
33  Frais  du  Roi  d’Efpagne  ,  comblèrent  les 
33  puits  (  de  mauvaiFe  eau  )  que  les  François 
33  avoient  creuFés,  firent  venir  leurs  eaux 
33  du  haut  de  la  ville,  6c  aux  yeux  de  l’une 
33  6e  de  l'autre  Nation  ,  ils  Fauvèrent  pref- 
>î  que  tous  leurs  malades 

La  négligence  eft  Fur- tout  à  Fon  comble 
de  la  part  des  Adminiftrateurs ,  eu  égard 
aux  convaleFcens.  33  Un  homme  à  peine 
rétabli  ,  ne  reFpirant ,  au  milieu  des  ma¬ 
lades  &  des  mourans,  qu’un  air  inFeéf, 
retombe  Fouvent  dans  un  état  pire  que  le 
premier,  6e  Fuccombe  à  une  maladie  pu¬ 
tride  qui  règne  habituellement  dans  l’Hô¬ 
pital.  Nous  ne  craignons  pas  d’afiurer  que 
dans  un  des  plus  beaux  6c  des  plus  magni¬ 
fiques  établiiïemens  de  Louis  XIV  ,  de 
jeunes  perfonnes ,  lorFqu’ elles  ont  été  in- 
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commodées,  jufqti’à  ce  qu'elles  foient  en 
état  de  retourner  à  leurs  claiTes ,  vivent, 
couchent  8c  mangent  dans  la  même  falle 
d’infirmerie  ,  où  il  y  en  a  de  très-malades 
8c  attaquées  de  diverfes  maladies.  Il  n’y  a 
perfonne  qui  ne  lente  combien  il  feroit 
important  de  les  transférer  dans  une  autre 
falle ,  lorfqu’eiles  font  convalefcentes  ,  ou 
lorfqu’elles  n’ont  que  de  légères  incom¬ 
modités.  Nous  aflurons  ce  fait,  parce  que 
nous  en  avons  été  témoins  ,  8c  qu’il  ne  peut 
être  démenti.  Paille  cette  réflexion  être 
de  quelque  utilité  à  une  maifon ,  qui, 
à  tant  d’égards,  mérite  le  refpeét,  l’hom¬ 
mage  8c  l’attention  du  Public  «.  Efprit  des 
Journaux,  Juillet  1786,  pag.  75*. 

Il  y  auroit  d’autres  réflexions  impor¬ 
tantes  à  faire  fur  l’utilité  des  vaifleaux 
d’Hopitaux  ,  &  fur  les  malheurs  attachés 
à  leur  défaut.  Nous  y  reviendrons  dès  que 
les  circonftances  en  fourniront  l’occalion. 


A  Paris,  chez  Cl o us i  e r  ,  Imprimeur 
du  ROI,  rue  de  Sorbonne.  1787, 
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AUTRES  OUVRAGES  de  M.  Retz, 
Médecin  ordinaire  du  Roi  ,  fervant  par 
Quartier  ,  ci-devant  Médecin  ordinaire 
des  Hôpitaux  de  la  Marine  à  Rochefort , 
pendant  la  dernière  guerre  ,  qui  fe 
trouvent  chez  le  même  Libraire. 

I. 

XA  LT  £  O  RO  LO  G 1  E  appliquée  à  la  Médecine 
&  à  V Agriculture  ,  Ouvrage  qui  a  remporté  le 
Prix  j  au  jugement  de  V  Académie  de  Bruxelles 
en  1778  ,  fur  cette  quejlion . 

Décrire  la  température  la  plus  ordinaire  des  fai- 
fons  aux  Pays-Bas  ,  en  indiquer  les  influences  * 
tant  fur  l’économie  animale  que  végétale  i 
marquer  les  fuites  fâcheufes  que  peuvent  avoir 
des  changemens  notables  dans  cette  tempéra¬ 
ture  ,  avec  les  moyens  d’y  obvier , 

.Avec  un  Traité  d’un  nouvel  Hygromètre  com¬ 
parable  t  in-8,  ayec  flguresn 
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Recherches  V  athologiques ,  Anatomiques 
&  Judiciaires  3  fur  les  fignes  de  V émpoifonne* 
ment  ;  ou  Réponfe  à  cette  Queftion  : 

Quels  font  ,  dans  les  Malades  S c  les  Cadavres, 
les  fignes  certains ,  d’après  lefquels  un  Méde¬ 
cin  puilTe  décider  qu’un  homme  a  été  erapoi- 
fonné  par  un  corrofif ,  lorfqu’il  lui  faut  éclairer 
les  Juges  fur  ce  délit  ?  in  8. 

I  ï  I. 

Mémoires  pour  fervir  à  VHiftoire  de  la 
Jonglerie ,  dans  lequel  on  démontre  les  phéno‘ 
mènes  du  Mefmérifme  3  1784,  fécondé  édition  s 
in-8.  avec  figures. 

I  V. 

Fragmens  fur  V Eleélricité  humaine  3  pre¬ 
mier  Mémoire  ,  contenant  les  motifs  &  les 
moyens  d’ augmenter  &  de  diminuer  le  fluide 
èleftrique  du  corps  humain  dans  les  Maladies  qui 
l’exigent. 

Second  Mémoire  ,  contenant  des  recherches  fur  la  \ 
caufe  de  la  mort  des  per  formes  foudroyées }  & 
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fur  Us  moyens  de  fe prifefVèr  de  la  foudre ,  1785, 
in-i  it 

V. 

Des  Maladies  de  la  Peau  ,  particulièrement 
de  celles  du  vifage  &  des  ajfeftions  morales  qui 
les  accompagnent  ;  leur  origine  3  leur  defcription  y 
leur  traitement  ;  fécondé  édition ,  augmentée  , 
1785,  in-i  1 ,  avec  figures . 

V  l  I. 

PRÉCIS  fur  les  Maladies  Epidémiques ,  qui 
font  les  four  ces  de  La  mortalité  ,  parmi  les  Gens 
de  guerre ,  les  Gens  de  mer ,  <5-  les  Artifans. 
Avec  la  concordance  des  Moyens  de  prévénir  & 
de  guérir  ces  maladies  3  félon  Les  réfultats  de  la 
pratique  de  SYDENHAM  ,  Chirac  ,  LlND  , 
MonROj  PriNGLE,  BERTINj  $TRACK> 
Clarke  ,  Ludadou ,  &  Retz  ,  in-iz. 

V  I  I. 

No  U  V  E  L  L  E  S  inflruéliv es  ,  bibliographiques  , 
hifioriques  &  critiques  de  Médecine  3  Chirurgie 
&  Pharmacie  ;  ou  recueil  raifonné  de  tout  ce 
qu’il  importe  d’apprendre  ,  pour  être  au  courant 
des  connoijjances  &  à  l’abri  des  erreurs  relatives 
à  l’Art  de  guérir ,  4  vol.  iiw8. 


